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AVERTISSEMENT. 


Des  vingt-cinq  Lettres  qui  forment  ce  recueil ,  dix 
ont  été  publiées  dans  le  Courrier  Français ,  vers  la 
fin  de  i8AO,les  autres  paraissent  pour  la  première 
fois.  Les  nombreuses  questions  historiques  traitées 
dans  ces  dernières  se  rapportent  toutes  ^  d*une  ma- 
nière directe ,  à  deux  chefs  principaux ,  la  forma* 
tion  de  la  nation  française  ,  et  la  révolution  commu- 
nale.  J'ai  cherché  à  déterminer  le  point  précis  où 
l'histoire  de  France  succède  à  l'histoire  des  rois 
franks,  et  à  marquer  de  ses  véritables  traits  le  plus 
grand  mouvement  social  qui  ait  eu  lieu  ,  depuis 
l'établissement  du  christianisme  jusqu'à  la  révolution 
française.  Quant  aux  dix  Lettres  anciennement  pu- 
bËées, elles  ont,  en  général,  pour  objet,  de  soumettre 
à  un  examen  sévère  plusieurs  ouv:.ages  sur  l'histoire 
de  France  regardés  alors  comme  classiques.  J'ai  be^ 
soin  d'exposer  en  peu  de  mots  les  motifs  quf  m'ont 
décidé  à  reproduire  presque  textuellement  ces  mor- 
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ceaux  de  critique ,  malgré  Tespèce  d'anachronisme  que 
présentent  des  jugemens  portés  il  y  a  sept  ans  sur 
notre  manière  d'écrire  et  d'envisager  rhîstoîi'e. 

En  i8i 7 ,  préoccupé  d'un  vif  désir  de  contribuer 
pour  ma  part  au  triomphe  des  opinions  constitution- 
nelles ,  je  me  mis  à  chercher  dans  les  livres  d'histoire 
des  preuves  et  des  argumens  à  l'appui  de  mes  croyances 
politiques.  En  me  livrant  à  ce  travail /avec  toute  l'ar- 
deur de  la  jeunesse ,  je  m'aperçus  bientôt  que  l'his- 
toirer^  me  plaisait  pour  elle-même  cqmme  tableau  du 
temps  passé ,  et  indépendamment  des  inductions  que 
j'en  tirais  pour  le  présent.  Sans  cesser  de  subordon- 
ner les  faits  à  l'usage  que  je  voulais,  en  faire,  je  les 
observais  avec  curiosité,  même  lorsqu'ils,  ne  prouvaient 
rien  pour  la  cause  que  j'espérais  servir,  et  toutes  l^s 
fois  qu'un  personnage  ou  un  événement  du  moyen- 
âge  me  présentait  un  peu  de  vie  ou  de  pouleur  locale, 
je  ressentais  une  éniotion  involontaire.  Cette  épreuve, 
souvent  répétée ,  ne  tarda  pas  à  bouleverser  mes  idées 
en  littérature.  Insensiblement  je  quittai  les.  livres 
modernes  pour  le»  vieux  livres,  les  histoires;  pour  les 
chroniques,  et  je  crus  entrevoir  la  vérité  étouffée  sous 
les  formules  de  convention  et  le  style  pompeux  .de 
nos  écrivains.  Je  tâchai  d'effacer  de  mon  esprit  tout 
ce  qu'ils  m'avaient  enseigné,  et  j'entrai ,  pour  ainsi 
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dire,  en  rébellion  contre  mes  niaitres.  Plus  le  renom 
et  le  créait  d'un  auteur  étaent  grands  ,  plus  je  m'indi- 
gnais de  l'aToir  cru  sur  parole  et  de  voir  qu'une  foule  de 
personnes  croyaient  et  étaient  trompées  comme  moi. 
C'est  dans  cette  disposition  que,  durant  les  derniers 
mois  de  1820 ,  j'adressai  au  rédacteur  du  Courrier  Fran- 
çais les  dix  Lettres  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Les  histoires  de  Velly  et  d'Anquetil  passaient  alors 
pour  très-instructives ,  et  Vorsqu'on  voulait  parler  d'un 
ouvrage  fort,  on  citait  les  Obsen^ations  de  Mably  ou 
Yuibrégéàe  ToareU  l'Histoire  des  Français  par  M.  de 
Sismondi  ,  les  Essais  sur  l'histoire  de  France  par 
M^  Guizot,  \ Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  par  M.  de 
Barante  n'avaient  point  encore  pai*u.  J'étais  donc  fondé 
à  dire  que  nos  historiens  modernes  présentaient  sous 
le  jour  le  plus  faux  les  événemens  du  moyen-âge.  C'est 
ce  que  je  fis.  avec  un  zèle  dont  quelques  personnes 
m'ont  su  gré,  et  qui  a  sauvé  d'un  entier  oubli  des 
essais  de  critique  et  d'histoire  perdus,  en  quelque 
sorte ,  dans  les  colonnes  d'un  journal.  Ces  détails  m'é- 
taient nécessaires  pour  expliquer  mon  silence  sur  des 
^  ouvrages  qui  marquent  une  véritable  révolution  dans 
la  manière  d'écrire  l'histoire  de  France.  M.  de  Sismondi 
pour  la  science  des  faits ,  M.  Guizot  pour  l'étendue  et 
la  finesse  des  aperçus ,  M.  de  Barante  pour  la  vérité  du^ 
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récit ,  ont  ouvert  une  nouvelle  route  '  ;  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  ^'y  marcher  à  leur  suite.  Mais  comme 
les  idées  neuves  ont  à  vaincre,  pour  se  faire  jour,  la 
ténacité  des  habitudes ,  et  qu'en  librairie ,  comme  en 
tout  autre  commerce,  les  objets  d'ancienne  fabrique 
ont  pour  long-temps  un  débit  assuré,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'attaquer  de  front  la  fausse  science ,  même 
lorsque  la  véritable  s'élève  et  commence  à  rallier  autour 
d'elle  les  penseurs  et  les  esprits  droits. 

n  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  pour  ce  qui  regarde 
la  partie  de  l'histoire  de  France  antérieure  au  dix* 
septième  siècle ,  la  conviction  publique ,  si  je  puis  m'ex« 
primer  ainsi,  a  besoin  d'être  renouvelée  à  fond.  Les 
diverses  opinions,  dont  elle  se  compose,  sont  bu  radical- 
lement  fausses  ou  entachées  de  quelques  faussetés.  Par 
exemple ,  èst^il  un  axiome  géométrique  plus  générale^ 
ment  admis  que  ces  deux  propositions  :  Clos^is  a  fondé  la 
monarchie françcdse ;  Louis-le-Gros  a  affranchi  les  Com-- 
munes  ?  Pourtant  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  se  sou« 
tenir  en  présence  des  faits  tels   qu'ils  ressortent  des 

'  Dans  rénumération  des  travaux  qui  ont  marqué  le  commencement 
de  la  réforme  historique,  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  deux  Mémoires 
de  M.  I^audet,  deTAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres»  sur  Tétat 
social  de  la  Gaule  dans  les  siècles  qui  suivirent  la  conquête.  Ces  mor- 
ceaux  très-éteudus  8)e  distinguent  par  une  critique  à  la  fois  plus  ferme  et 
plus  large  que  celle  des  savans  du  siècle  dernier,  par  une  rare  intdiigence 
de  Fépoque ,  et  par  fabsence  de  toute  préoccupation  politique. 
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témoignages  contemporains.  Mais  ce  qui  est  imprimé 
dans  tant  de  livres,  ce  que  tant  de  professeurs  ensei- 
gnent, ce  que  tant  de  disciples  répètent ,  obtient  force 
de  loi  et  prévaut  contre  les  faits  eux-mêmes.  In- 
struit de  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  peine  pour  refedre, 
seul  et  sans  guide ^  mon  éducation  historique,  je  me 
propose  de  faciliter  ce  travail  à  ceux  qui  voudront 
l'entreprendre  et  remplacer  par  un  peu  de  vrai  les 
niaiseries  du  collège  '  et  Ites  préjugés  du  monde.  A  ces 
préjugés,  nés  du  défaut  d*études  fortes  et  conscien- 
cieuses ,  j'oppose  les  textes  originaux  ^ cette  expérience 
de  la  vie  politique  qui  est  ui^  des  privilèges  de  notre  épo» 
que  si  remplie  de  grands  événémens.  Que  tout  homme 
de  sens ,  au  lieu^de  se  payer  d^  abstractions  monarchi- 
ques ou  républicaines  des  écrivains  de  l'ancien  régime 
recueille  ses  propres  souvenirs,  et  s'en  serve  pour  con- 
trôler ce  qu'il  a  lu  ou  entendu  dire  sur  les  événémens 
d'autrefois ,  il  ne  tardera  pas  à  sentir  quelque  chose  de 
vivant  sous  la  poussière  du  temps  passé.  Car  il  n'est 
personne  parmi  nous,  hommes  du  dix-neiivième  siècle, 

>  Cette  expression,  malbeureiuemeat  juste  ponr  le  temps  où  les  hommes 
de  mon  âge  ont  feit  leurs  premières  études,  ne  s'applique  point  à  ren- 
seignement actuel  des  collèges  de  Paris.  Grâce  aux  lumières  et  au  talent 
de  professeurs  tels  que  MM.  Deanicheb,  Poirson^.Caïx  etMichelet,  les 
découvertes  et  les'  réformes  de  la  nouveUe  critique  pénètrent  aujour- 
d'hui dans  les  classes. 
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,  Les  nombreux  changemois  faits  à  cette  seconde  édition 
rendent  inexact  sur  plusieurs  points  Tavertissement  qui  pré- 
cède, lies  dix  lettres  de  1820.  ont  été  en  partie  remplacées , 
en  partie  retravaillées  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Si  j'ai 
conservé  ici  l'avant-propos  de  la  prenlière  édition,  c'est  afin 
qu'il  puisse  servir  d'apologie  pour  ce  qu'on  trouvera  de  dé- 
cousu dans  un  ouvrage  tant  de  fois  remaxiié ,  et  aussi  pour 
ne  point  effacer  tout  vestige  de  mes.  travaux  de  jeunesse,  tout 
souvenir  d'un  temps  qui  me  devient  plus  cher  à  mesure  que 
les  années  et  la  maladie  m'en  éloignent.  Je  ne  détaillerai  point 
les  corrections  et  additions  qui  distinguent  cette  édition  de 
la  précédente,  je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  d'en  juger  l'a- 
propos.  Je  m'étendrai  seulement  sur  un  point  qui^  tantôt  par 
de  bonnes  raisons ,  tantôt  par  des  raisons  que  je  ne  puis  ad- 
mettre, a.  été  fort  contraversér  C'est  la  rectification  des  noms 
franks  d'après  l'orthographe  (eutonique. 

L'idée  de  rendre  aux  noms  d'hommes  qui  remplissent  les 
premières  époques  de  notre  hisl;oire  leur  véritable  physio- 
nomie, n'est  pas  nouvelle.  Lorsqu'au  seizième  siècle  des  sa  vans 
laborieux  s'appliquèreQt  à  débrouiller  le  çahos  de  nos  an- 
cienne^annaled,  la  distinction  entre  ce  qu'il  y  a  de  germanique 
et  ce  qu'il  y  a  de  romain  dans  l'histoire  de  France  les  frappa 
d'abord.  Ils  reconnurent  que  Clovis,  Glotaire,  Louis,  Chy- 
les, etc.,  n'étaient  pasjdes  noms  françids,  et  ils  les  restituèrent, 
avec  peu  dé  bonheur,  en  se  servant  de  la  lahgue  allemande , 
telle  qu'on  la  parlait  de  leur  temps.  C'est  ce  que  fit  entre  autres 
le  greffier  Du  Tillet ,  critique  habile ,  esprit  juste  et  conscien- 
cieux. Cette  réforme  toute  savante  pénétra  peu  dans  le  public; 
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mais  il  se  trouva  d'honnêtes  écrivains  qui  se  révoltèrent  con- 
tre elle  au  nom  de  l'honneur  français.  Ils  soutinrent  avpc  indi- 
gnation que  jamais  roi  de  France  n'avait  parlé  allemand,  ni 
porté  un  nom  allemand;  que  tous, depuis  Pharamond,  étaient 
français ,  .vraiment  français ,  de  langage  comme  de  cœur.  On 
ne  saurait  cependant  attribuer  à  ce  vigoureux  élan  de  natio- 
nalité le  peu  de  crédit  qu'obtinrent  les  germanismes  de  Du 
Tillet.  Ils  ne  passèrent  point  dans  l'histoire  écrite  sous  une 
forme  narrative,  parce  que  ce  genre  de  littérature,  abandonné 
des  savans ,  tomba  entre  les  mains  d'hommes  sans  études  spé- 
ciales ,  qui  ne  comprenaient  de  l'histoire  de  France  que  ce 
qbi  ressemblait  à  leur  temps.  Ne  se  rendant  point  compte  de 
la  différence  des  époques/ ils  n'ont  rien  fait  pour  la  marquer, 
et  ont  poussé  si  loiti  l'absence  de  précaution  à  cet  égard , 
qu'après  les  avoir  lui  on  s'imagine  que  les  rois  des  deux 
premières  races  parlaient  un  français  plus  gaïUoii ,  comme 
on  dit ,  que  celui  de  Joinville. 

Lorsqu'il  y  a  dix  ans  je  me  livrai,  pour  la  première  fois  , 
au  travail  de  coUationner  la  version  moderne  de  notre  histoire 
avec  les  monumens  et  les  récits  originaux,  la  pensée  de  rendre 
à  la  Germanie  ce  qui  lui  appartenait  s'empara  de  moi  sur-le^ 
champ ,  et  je  me  mis  à  suivre  ce  projet  avec  zèle  et  ténacité , 
feuilletant  les  glossaires ,  comparant  ensemble  les  différentes 
orthographes ,  tâchant  de  retrouver  le  son  primitif  et  la  véri- 
table signification  des  noms  franks.  J'avoue  que  mes  tenta- 
tives à  cet  égard  eurent  quelque  chose  d'outré  et  se  ressenti- 
rent de  l'ardeur  révolutionnaire  qui  marque  les  premiers  pas 
de  toute  réforme,  en  quelque  genre  que  ce  soit.  J'eus  la  pré- 
tention de  restituer  to.us  les  noms  originairement  tudesques, 
d'après  une  règle  commune ,  et  de  foire  concorder  ensemble 
le  son  et  l'orthographe  :  c'était  une  chose  impossible,  et  après 
beaucoup  d'essais ,  faits  avec  intrépidité ,  je  reculai ,  non  de- 
vant la  crainte  de  dérouter  le  public,  car  toute  nouveauté  le 
déroute  pour  un  moment ,  mais  devant  celle  de  falsifier  les 
noms  même  que  je  prétendais  rétablir. 
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En  effet  dans  tous  <ies  noms  les  voyelles  intermédiaires, 
qui  saccessivement  ont  disparu  ou  se  sont  résolues  en  e  muets, 
devaient  être  prononcées  distinctement  h  Tépoque  de  la  con- 
quête. Le  plus  sûr  est  donc  de  se  conformer  à  l'orthographe 
latine  des  contemporains ,  mais  avec  discernement  et  non 
comhie  l'ont  fait  les  premiers  ^traducteurs  français  des  chro- 
niques du  sixième,  du  septième  et  du  huitième  siècle.  Il  faut 
surtout  que  les  lettres  qui  dans  notre  langue  actuelle  ont 
un  son  étranger  à  celui  des  langues  germaniques ,  soient  ou 
remplacées ,  ou  jointes  à  d'antres  lettres  qui  en  corrigent  le 
défaut.  Je  vais  énoncer  quelques  règles  d'orthographe  auxquel- 
les je  me  suis  conformé  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qui ,  ap- 
pliquées aux  noms  d'hommes  et  de  femmes  de  la  période  franke, 
leur  rendront,  autant  qu'il  est  possible ,  leur  aspect  original  : 

1^  La  lettre  c,k  cause  de  son  double  sou,  doit  être  rem- 
placée par  un  k,  A  la  fin  des  mots,  quoique  cela  ne  soit  plus 
nécessaire,  on  la  remplacera  de  même,  pour  ne  point  chan- 
ger l'orthographe  et  retrouver  dans  tous  les  noms  les  syllabes 
composantes:  Rikimer^  Rekeswind ,  Rekkared^  Tkeoderik, 
jélariky  etc. 

2^  Chf  à  cause  du  son  qu'on  lui  donne  en  français,  doit 
être  remplacé  par  h ,  lorsqu'il  se  trouve  devant  une  voyelle  : 
Hilderiky  Hiideherty  Haribert,  Quelquefois  cependant  on  devra 
lui  substituer  le  khi  Rikhildy  Rikhard  ,  Burkhart;  ou  le  k 
simple:  Kuniberty  Godeskalk^  Erkinoaldy  Arkenbald,  On 
pourra  le  conserver  ,  comme  signe  d'aspiration ,  devant  les 
consonnes  /et  r  au  commencement  des  mots  :  Chlodowig  ^ 
Chlodomù-j  Ckloihildey  Chramn;  à  mohis  qu'on  n'ait  la  har- 
diesse d'écrire  comme  les  Franks  :  Hiodowigy  Hlodomir^  Hh- 
thildey  Hramn, 

3*  Le  g  devant  1*^  et  Vi  doit ,  pour  garder  son  ancienne 
consonnauce,  être  remplacé  par  gh  :  Sightshert^  Sighiwafd, 
Sighismond  y  Maghînhard  ^  Rugkenfred  y  Enghilberty  Ghiselây 
Ansberghe, 
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4^  Vu ,  voyelle  ou  consonoe ,  suivi  d'un  i ,  d'un  e  ou  d*un 
a  y  doit  être  remplacé  par  le  tv:  CfUodoivig^  Merowigy  HerL 
wigyDroktowigy  FolkwinyRikwiny  Galaswintey  Chiots winde. 
Vo  devant  Ye  et  Vi  doit  quelquefois  subir  la  même  transfor- 
mation Audtviny  Theodwin. 

5*^  On  doit  conserver  la  syllabe  baldy  et  ne  pas  la  rem- 
placer par  baud  :  Theodebaidy  Gondehald^  BaldriA ,  Baid- 
win  f  etc. 

6°  Afin  de  maintenir  l'analogie  de  composition  dans  tous 
les  noms  terminés  par  ildy  on  placera  un  A  devant  Viy  quand 
bien  même  cette  lettre  serait  omise  dans  le  texte  latin  :  Chlo^ 
thilde  y  Nanthilde  9  Bathilde ,  etc.  A  la  rigueur  on  pourrait  se 
dispenser  de  cette  règle;  mais,  de  même  qu'on  n'écrit  plus 
Mahaat  pour  Mathilde ,  on  doit  strictement  renoncer  à  écrire 
Bruriehaut  pour  Brunehilde,   ■ 

7^  Enfin  l'on  doit  supprimer  la  terminaison  aire ,  qui  est 
anti -germanique,  et  la  remplacer  par  her:  Chîother^  LothcTy 
Raghenhety  Fredegher.. 

£n  réformant  d'après  ces  règles  tous  les  noms  d'origine 
tudesque  jusqu'à  Tavënement  de  la  troisième  race,  on  est  sûr 
de  conserver  à  ees  noms  leur  véritable  physionomie,  sans 
trop  s'écarter  de  l'usage  reçu.  Dans  presque  tous  les  cas,  mal- 
gré le  changement  de  quelques  lettres,  la  prononciation  de- 
meure la  même  »  et  l'impression  d'étrangeté  a  lieu  simplement 
pour  la  vue.  Parmi  les  noms  des  rois  y  il  n'y  en  a  guère  que 
deux  qui  éprouvent  une  altération  sensible  ;  mais  quelle  rai- 
son y  a-t-il  de  tenir  à  Glovis  et  à  Mérovée ,  et  de  donner  à 
des  noms  propres  terminés  par  le  même  composant  des  dési- 
nences si  difTéreotes  ?  Plus  conséquens  les  vieux  auteurs  des 
chroniques  de  Saint-Denis  ont  écrit  Chlodovée  et  Méropée. 
De  bonne  foi ,  quel  est  le  lecteur  du  dix-neuvième  siècle  qui 
se  croira  dépaysé  en  lisant ,  sur  la  liste  des  rois  de  France , 
Merowiget  Chlodowigy  et  quelle  oreille  est  assez  difficile  pour 
trouver  que  ces  deux  noms  ne  sonnent, pas  bien,  même  en 
poésie  ? 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Sur  le  besoin  d'une  Histoire  de  France ,  et  le  prinGÎpal  défaut 

dô  oelIeK  qui  existent 

.  Dans  ce  temps  de  passions  pçlitiques,  oîi  il  est  si 
difficile ,  lorsqu'on  se  sent  quelque  activité  d'esprit , 
de  se  ^dérober  à  Tagitatiou  générale,  je  crois  avoir 
trouve  un  moyen  de  repos  dans  l'étude  sérieuse  de 
l'histoire.  Ce  n'est  pas  que  k  vue  du  passé  et  l'ex- 
.périéQce  des  siècles  me  fassent  renoncer  à  mes  pre* 
miers  désirs  de  liberté,  comme  à  des  illusions  de 
jeunesse;  au  contraire,  je  m'y  attache  de  plus  eu 
plus  :  f^ime  toujours  la  liberté, mais  d'une  afFectioa 
moins  impatiente.  Je  me  dis  qu'à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  pays  il  s'est  rencontré  beaucoup 
d'hommes  qui,  dans  une  situajtion  et  avec' des  opi  ' 
jiions.  ^iffér^otes  4es  miçm^è^s,  oot  ressenti  lé  même 
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besoin  quç^ei^'  maïs  que  la  plupart  sont  morts  avant 

d'avoir  irjîf-s'e  réaliser  ce  qu'ils  anticipaient  en  idée. 

L«.tri;;^ail  de  ce  monde  s'accomplit  lentement,  et 

;**çfia(lîue  génération  qui  passe  ne  fait  guère  que  lais- 

^.^  .'*•  ser  une  pierre  pour  la  construction  de  l'édifice  que 

*  *  ■ 

•.;.  *.  *  révent  les  esprits  ardens.  Cette  conviction ,  plutôt 
grave  que  triste,  n'affaiblit  point  pour  les  individus 
le  devoir  de  marcl^er  droit  à  travers  les  séductions 
de  l'intérêt  et  de  la  vanité,  ni  pour  les  peuples  celui 
de  maintenir  leur  dignité  nationale  ;  car  s'il  n'y  a 
que  du  malheur  à  être  opprimé  par  la  force  des 
circonstances,  il  y  a  de  la  honte  à  se  montrer  ser« 
vile. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  je  crois  que  no- 
tre patriotisme  gagnerait  beaucoup  en  pureté  et  en 
fermeté  si  la  connaissance  de  ^histoire,  et  surfout 

é 

de  l'histoire  de  France,  se  répandait  plus  générale- 
ment chez  nous,  et  devenait  en  quelque  sorte  popu* 
laîrew  En  promenant  nos  regards  sur  cette  longue 
carrière  ouverte  depuis  tant  de'  siècles ,  où  lious  sui- 
vous  nos  pères,  où  nous  précédons  nos  enfens,  nouA 
nous  détacherions  des  querelles  du  moment ,  des  re* 
grets  d'ambition  ou^  de  parti ,  des  petites  craintes  et 
des  petites  espérances*  Nous  aurions  plus  de  sécuritéi 
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plus  de  GOnfîaQoe  dans  l'avenir^  si  ndils  savions  tous 
que,  dans  les  tepfips  les  plus  difficiles,  jamais  la  jus- 
tice ,  la  liberté  même ,  n'ont  manqué  de  défenseurs 
dans  ce  pays.  L'esprit  d'indépendance  est  empreint 
dans  notre  histoire  aussi  fortement  que  dans  celle 
d'aucun  autre  peuple  ancien  ou  moderne.  Nos  aïeux 
l'ont  comprise ,  ils  l'ont  voulue  aussi  fortement  qua 
nous,  et  s'ils  ne  nous  l'ont  pas  léguée  pleine  et  on* 
lière ,  ce  fut  la  faute  d^  choses  humaines  et  non  la 
leur,  car  ils  ont  surmonté  plus  (^obstacles  que  nous 
n'en  rencontrerons  jamais* 

Mais  exiâto-t-il  une  Histoire  de  France  qui  repro-* 
duise  avec  fidélité  les  idées ,  les.sentimens ,  les  mœurs 
^es  hommes  qui  nous  ont  transmis  le  nom  que  ndUs 
jportons,  et  dont  la  destiàée  a  préparé  la  nôtre?  Je 
lie  le  penseras. L'étude  de  nos  antiquités  m'a  prouvé 
tout  le  contraire,  et  ce  défaut  d'une  histoire  natio<* 
nale  a  contribué  peut-être  à  prolonger  l'incertitude 
'  des  opinions  et  l'irritation  des  esprits.  La  vraie  his- 
toire nationale,  c^llis  qui  mériterait  de  devenir  po* 
ptilaire ,  est  encore  ensevelie  dans  la  poussière  des 
chroniques  contemporaines;  personne  ne  songe  à 
l'en  tirer,  el  l'on  réimprime  encore  les  compilations 
iaextetesi  sws  vérité  et  saos  coti^ur,  qife,  ftute  de 


4  UETtRE  I, 

mieux ,  nous  décorons  du  titre  d'Histoires  de  France. 
Dans  ces  récits ,  vaguement  pompeux,  où  un  petit 
nombre  de  personnages  privilégiés  occupent  seuls 
la  scène  historique,  et  où  là  masse  entière  dé  la  na- 
tion disparaît  derrière  les  manteaux  de  cour,  nous 
ne  trouvons  ni  une  instruction  grave,  ni  des  leçons 
qui  s'adressent  à  nous ,  ni  cet  intérêt  de  sympathie 
qui  attache  en  général  les  hommes  au  sort  de  qui 
leur  resseipble.  Nos  provinces,' nos  villes,' tout  ce 
que  chacun  de  nous  comprend  dans  ses  affections 
sous  le  nom  de  patrie,  devrait  nous  être  représenté 
à  chaque  siècle  de  son  existence ,  et ,  au  lieu  de  cela, 
nous  ne  rencontrons  que  les  annales  domestiques  de 
la^famille  régnante,  des  naissances,  des  mariages, 
des  décès,  des  intrigues  de  palais,  des  guerres  qui 
se  ressemblent  toutes,  et  dont  le  détail  toujours  mal 
circonstancié  est  dépourvu  de  mouvement  et  de  ca* 
ractère  pittoresque. 

Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  personnes  ne 
cot^medcent  à  sentir  les  vices  de  la  méthode  suivie 
par  nos  (historiens  modernes,  qui,  s'imaginaiit  que 
l'histoire  était  toute  trouvée,  s'en  sont  tenus,  pour 
le  fond,  a  ce  qu'avait  dit  leur  prédécesseur  immé- 
diat, cherchant  seulement  à  le  surpasser  y  comme 
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écrivains,  par  Féclat  et  la  pureté  du  style.  Je  crois 
que  les  premiers  >qui  oseront  changer  de  route,  et 
remonter,  pour  devenir  historiens ,  aux  sources  mê- 
mes de  l'histoire,  trouveront  le  public  disposé  à  les 
encourager  et  à  les  suivre.  Mais  le  travail  de  ras- 
sembler en  un  seul  corps  de  récit  tous  les  détails 

< 

épars  ou  inconnus  de  notre  véritable  histoire  sera 
long  et  difficile;  il  exigera  de  grandes  forces,  une 
sagacité  rare ,  et  je  dois  me  hâter  de  dire  que  je  n'aî 
point  la  présomption  de  Tentreprendre.  Entraîné 
vers  les.  études  historiques  par  un  attrait  irrésisti- 
ble, je  me  garderai  de  prendre  Hardeur  de  mes  goûts 
pour  un  signe  de  talent.  Je  sens  en  moi  la  convic- 
tion profonde  que  nous  n'avons  point  encore  d'his- 
toire  de  France,  et  j'aspire  seulement  à  faire  parta- 
ger ma  conviction  au  public ,  persuadé  que  de  cette 
vaste  réunion  d'esprits  justes  et  actifs   il  sortira 
bientôt  quelqu'un  digne  de  remplir  la  haute  tâche 
d^historien  de  notre  pays.  Mais  quiconque  y  voudra 
parvenir  devra  bien  s'éprouver  d'avance.  Ce  ne  se- 
rait point  assez  d'être  capable  de  cette  admiration 
commune  pour  ce;qu'on  appelle  Jes  héros;  il  faudrait 
une  plus  large  m^mière  de  sentir  et  de  juger;  l'a^ 
snouF  des  hommpa  comme  hommes ,  (distraction  fiiite 


6  unfii;  I. 

4e  leur  renommée  ou  de  leur  si^ufition  sociale  ;  upe 
sensibilité  assez  vive  pour  s'attacher  «\  la  destinée 
de  toute  une  nation  et  la  suivre  à  travers  les 
siècles ,  comme  on  suit  les  pas  d'un  ami  dans  un 
voyage  périlleux. 

Ce  sentiment  9  qui  est  Tame  de  l'histoire,  %  man« 
que  aux  écrivains  qui,  jusqu'à  ce  jour ^  ont  essayé  de 
traiter  la  nôtre.  Ils  n'ont  ppint  eu  cette  vive  sympathie 
qui  s^adresse  aux  masses  d'hopmes,  qui  embrai^se  en 
quelque  sorte  des  populations  tout  entières*  Leur 
prédilection  marquée  pour  certains  personnages  his«» 
boriques,  pour  certaines  existences,  certaines  classes, 
pte  à  leurs, récits  la  vraie  teinte  nationale  :  nous  n'y 
retrouvons  point  nos  ancêtres ,  sans  distinction  de 
rang  ou  d'origine.  Et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  d^** 
mande  shl'histoir-e  de  FraAce  de  tracer  la  généiilogie 
de  chaque  famille }  ce  que  je  lui  demande,  c'est  de 
rechercher  la  racine  des  intérêts,  d^s|  passions ^  des 
opinions  qui  notis  agitent ,  nous  rap|>rochent  ou  nous 
divisent ,  d'épieir  et  de  suivre  dans  te  passé  la  trace 
de  ces  émotions  irrésistibles ,  qui  ^ntrai^ept  ohaeun 
de  ^ous  dans  nos  divers  partis  politiques,  élèvent 
nos  esprits  ou  les  égareqt  Pans  tout  ce  qùQ  nous 
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rèracnt  nouveau ,  et  de  mém&  que  nous  pouvons 
nous  rattacher  par  les  noms  et  la  descendance 
aux  Français  qui  ont  vécu  avant  le  dix  -  huitième 
siècle,  nous  nous  rattacherions  également  à  çuxpar 
nos  idées,  nos  espérances^  nos  désirs ,  si  leurs  pensées 
et  leurs  actions  nous  étaient  fidèlement  reproduites, 
'Nous  avons  été  précédés  de  loin,  dans  la.  recher* 
che  des  libertés  publiques,  par  ces  bourgeois  du 
moyen  âge,  qui  relevèrent,  il  y  U  six  cents  ans ,  les 
murs  et  la  civilisation  des  antiques  cités  municipales* 
Croyons  qu'ils  ont  valu  quelque  chose,  et  que  Ici 
partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  oubliée  de  la  na-* 
lion  mérite  de  revivre  dans  Thistoire.  U  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  clause  moyenne  ou  la  classe  popu* 
laire  soient  nées  d'hier  pour  le  patriotisme  et  l'éner- 
gie. Si  Tôq  n*ose  avouer  ce  qu'il  y  eut  de  grand  et  de 
généreux  dans  les  insurrections,  qui,  du  onzième 
au  treizième  siècle ,  couvrirent  la  France  de  com- 
munes ,  dans  les  émeutes  bourgeoises  et  même  dans 
les  Jacqueries  du  quatorzième  siècle ,  qu'on  choisisse 
une  époque ,  non  plus  de  guerrç  intestine ,  mais  d'in- 
vasion éti*angère,  et  Ton  verra  qu*çn  fait  de  dévoue- 
ment et  d'enthousiasme,  lé  dernier  ordre  de  l'état 
i^'est  j^)9iif  resté  m  ari*ière#  P'oHvii^t  k  aecours  qui 
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chassa  les  Anglais  et  releva  le  trône  de  Charles  VII, 
lorsque  tout  paraissait  perdu  et  que  la  bravoure  et 
le  talent  militaire  des   Danois  et  des  Lahire  ne 
servaient  plus  qu'à  faire  des  retraites  en  bon  or- 
dre et  $ans  trop  de  dommages,  n'est*ce  pas  un  clan 
de  fanatisme  patriotique  dans  les  rangs  des  pauvres 
soudoyés  et  de  la  milice  des  villes  et  des  villages? 
L'aspect  religieux  que  revêtît  cette  glorieuse  révolu- 
tion n'en  est  que  la  forme;  c'était  le  signe  le  plus 
énergique  de  l'inspiration  populaire.  Il  faut  Ure,  non 
dans  les  histoires  classiques ,  mais  dans  les  mémoires 
du  temps,  les  traits  naïfs  quoique  bizarres  spus  les- 
quels^ se  présentait  alors  cette  inspiration  de  la  masse, 
toujours  soudaine,  rarement  sage  en  apparence,  mais 
à  ktqfuelle  rien  ne  résiste  '. 

Le  même  concours  de  toutes  les  volontés  natio- 

« 

haies  eut  lieu,  sans  qu'on  l'ait  assez  remarqué,  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  lorsque  la  France  se 
vit  attaquée  par  la  ligue  formidable  de  Tempereur 
d'Allemagne,  du  roi  d'Angleterre  et  du  puissant 
comte  de  Flandre.  Les  chroniqueurs  du  treizième 
siècle  n'oublient  pas  de  dire  que  la  fameuse  bataille 
de  Bouvin^s  fut  engagée  par  cent  cinquante  sergens  ; 

'  jojtiVHUtàiN  des  ducs  de  Bourgogne ,  pHr  M.  de  Èar«nt«,  . 
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à  cheval  deJa  vallée  de  Soissons,  tous  roturiers  %  et 
do  montrer  les  légions  des  communes ,  la  bannière 
de  Saint«Denis  en  tête,  alldnt  se  placer  au  premier 
rang  :  a  Cependant  retourna  roriflamme  Saint -De- 
«  nis,  et  les  légions  des  communes  vinrent  après,  et 
«  spécialement  les  communes  de  Corbie^  d'Amiens  ^ 
«  d'Arras,  de  Beauvais,  de  Compiègne,  et  accouru- 
cc  rent  à  Ja  bataille  du  roi,  là  ou  elles  voyaient  l'en* 
ce  seigne  royal  au  champ  d'azur  et  aux  fleurs  de  lys 
«d'or.  Les  communes  outrepassèrent  toutes  les  ba- 
ff  tailles  des  chevaliers,  et  se  mirent  devaut  encontre 
«tOthon  et  sa  bataille.  Quand  Othon  vit  tels  geus^ 
«  si  n'en  fijit  pas  moult  joyeux  ^.....  »  > 

Ces  simples  phrases  ^  qui  n'ont  été  transcrltea  ni 
par  Méîeray ,  ni  par  Velly ,  ni  par  Anquetil ,  en  di^ 
sent  plus  à  la  louange  de  la  bourgeoisie  du  moyen 
âge  que  de  longues  pagcs^  où  seraient  pompeusement 
et  stérilement  répétas  les  mots  de  peuple  et  de  na- 
tion.  Des  écrivains  ont  retrouvé  la  nation  française  et 
Qiême  la  nation  souveraine  jusque  sous  les  règnes. de 

>  Cuillelmus  ArmoricuSy  de  géstts .  Philtppi  Augttftl,  apad  scriptores 
rerttHi  fraude  «  tom.  svn,p.  961  ^ 

.....  ^  Cùm  Mt  pudor  ultimus  fiàio 
Sau^ine  productum  superari  à  plebîs  aliimno, 

(Eiusd.Philippidos,Iîb.xt,t.  «47     -  ^ 

}  Smpt.  retum/tanc, ,  tom*  xvn,  pagç  409, 


CI0VÎ8  et  de  Oiarlemaçne;  inais  il  manque  à  ces  hi^ 
toires,  si  ];)ieaiBtent  ion  nées,  la  vie /la  couleur,  la  vé- 
rilë  locale.  La  noblei^se,  la  r43yauté  même,  en  dépit  de 
la  place  d'hpnnew  qu'elles  occopent  généralepiei^ 
dans  notre  his^ire,  n'ont  pas  été  à  cet  égard  plus  heu»- 
reuses  que  le  tiers-état.  A  la  peinture  individuelle  des 
jpersonnages,  à  la  r^résentation  variée  des  carao» 
iki:é%  et  des  époques  on  a  substitué  pour  les  princes 
el  les  grands  du  temps  passé  je  ne  sais  quel  type 
abstrait  de  dignité  et  d'héroïsme.  Depuis  Clovis  jus* 
qu'à  Louis  XYI,  aucune  figure  de  rois,  dessinée  dans 
pos  histoires  modernes,  n'a  ce  qu'on  peut  appeler 
l'air  de  vie.  Ce  sont  des  ombres  sans  couleur,  qu'on  a 
peine  à  distinguer  l'une  de  l'autre.  Les  ^ra/idlf/^rmce^ 
et  surtout  les  bons  princes,  à  quelque  dynastie  qu'ils 
appartiennent ,  sont  loués  dans  des  termes  semblables. 
Quatre  ou  cinq  à  peine,  qu'on  sacrifie  et  que  le  blâme, 
dont  on  leà  charge,  sert  du  moins  à  caractériser, 
rompent  seuls  cette  ennuyeuse  monotonie.  On  di<* 
rait  que  c'est  toujours  )e  même  homme,  et  que^ 

V 

w 

par  une  sorte  de  métempsychôse ,  la  même  ame ,  i 
chaque  changement  de  règne,  a  passé  d'un  corps 
dans  l'autre.  Non  -  seulement  on  ne  retrouve  point 
cett^  diversité  de  naturels  qui,  sous  mille  ibr« 
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mes  et  mille  nuances,  distinguent  si  nettement 
l'homme  de  l'homme,  mais  les  caractères  poli* 
tiques  ne  sont  j>iis  même  classés  d'après  la  diffisrenee 
d^  temps  et'  les  mœurs  de  chaque  époque.  Le  roi 
purement  germauicpie  et  le  roi  gallo^frank  de  la  pre- 
mière race,  le  césar  franloo-tudesque  de  la  seconde  9 
le  roi  de  VIle*de-France  au  temps  de  la  grande  féo* 
dalité  et  tous  les  nombreux;  types  qu'a  revêtus  l'auto^ 
rite  royale  depuis  la  féodalité  jusqu'à  nos  jours  sont 
confondus  ensemble  et  altérés  également  par  cette 
confusion. 

Il  n'est  qu'une  seule  voie  potir  sortir  de  ce  chaos  ^ 
le  retour  aux  sources  originales  dont  les  historiens 
en  faveur  depuis  le  dix-septième  siècle,  se  sont  de 
plus  en  plus  écartés  :  un  changement  total  est  indis- 
pensable dans  la  manière  de  présenter  les  moindres 
faits  historiques.  Il  faut  que  la  réformé  descende 
des-  ouvrages  scientifiques  dans  les  écrits  pure- 
ment littéraires,  des  histoires  dans  les  abrégés,  des 
abrégés  dans  ces  espèces  de  catéckismes  qui  servent 
à  la  première  instruction,  fin  fkit  d'ouvragés  de  ce 
dernier  genre,  ee  qui  a  maintenant  eburs  dans  le 
public  réunit  d'ordinaire  à  la  plus  grande  vérité  chro* 

nplogiqu9  la  plua  grande  fausseté  historique  qu^t} 
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soit,  possible  d'hnagiaer.  Là  se  trouvent  énoncées 
d'une  manière .  brève .  et .  pérjemptoire ,  comme  des 
axiopies  mathématiques ,  toutes  les  erreurs  contenues 
diuis  les  gros  livres ,  et  pour  que  le  faux  puisse ,  en 
quelque  sorte,  pénétrer  par  tous  les  sens,  souvent 
de  nombreuses  gravures  travestissent  pour  les  yeux^ 
sops  le  costume  le  plus  bizatre,  les  principales  scènes 
de  rhistoire.  Feuilletez  le  plus  en  vogue  de  ces  petits 
ouvrages,  si  chers  aux  mères  de  famille,  vous  y  verrez 
les  Fi*ancs  et  les  .Gaulois  se  donnant  la  main  en  signe 
d'alliance  pour  l'expulsion  des  Romains,  le  sacre  de 
Clovil  à  Reims,  Gharlemagne  couvert  de  fleurs  de 
lys,  etHiilippe-Auguste  en  armure  d'acier,  à  la  mode 
du  seizième  siècle ^  posant  sa  couronne  sur  un  autel 
le  jour  de.  la  bataille  de  Bouvines. 

Je  ne  puis  m'empêchcr  d'insister  sur  ce  dernier 
trait,  dont  la  popularité  parmi  nous  est  une  sorte  de 
scandale  historique.  C'est  sans  ,dôute  une  action  trés- 
édifiante  que  çejle  d'un  roi  qui  offre  publiquement 
sa  çourqnne.et.son  sceptre  au  plus  digne,  mais  il 
est  extravagant ,  de  Croire  que  de  pareilles .  scènes 
aient  jamais  été  jouées  ailleurs  que  sur  le.  théâtre. 
Et  comme  le. moment  est  bien  choisi  pour  cette  ex- 

hibi^ipu  en  plein  w  de.  tous  les  ornement  royaux , 


c'est  l'instàiQj:  oîi  Tarmëe  française  est  attaqua  a 
rimproviste;  et  que  cela  «st  bien  d'accord  avee 
le  caractère  du  roi  Philippe^  si  habile,  ^^  po^^* 
tif  et  si  prompt  en  afiairesT  Xa^  Ti*efni^i*e  men* 
tioâ  de  cette  bizarre  anecdote  6e  lirmve  dans  une 
chronique  contemporaine,  il  ei|t  vri^,  laais  écrite 
par  un  moine  qui  vivait  hors  du  royaum*  4e  France, 
au  fond  des  Vosges  ^  sans  communication  dbocte  ou 
indirecte  avec  les  grands  personnages  de  son  temps. 
C'était  un  homme  d'une  imagination  fantasquQi,  ami 
du  merveilleux ,  écoutant  volontiers  les  récits  exj^a- 
ordinàires,  ^  les  transcrivant  sans  eacamen.  Entre 
autres,  circonstances  de  la  bataille  de  Bouvines ,  ît  ra- 
conte ,  sérieusement  que  le  porteur  de  l'oriâamhie 
transperça  le  comte  Férand  d'outre  en  outre,  de 
manière  que  l'étendard  ressortit  tout  sanglant  par 
derrière.  Le  reste  du  récit  est  à  l'avenant  :  il  est  im- 
possible  dy  trouver  un  seul  fait  vrai  ou  probable. 
Et,  ppur  en  revenir  à  la  fameuse  scène  de  }a  cou« 
ronne^  voici  les  paroles  du  ;  chroniqueur  : 

a  Le  rôi  de  France,  Philippe,  ayant  assemblé  les 
a  barons  et  les  chevaliers  de  son  armée,,  debout  sur 
«  une  éminence,  leur^  {)arla  ainsi  :  «  O  vous,  bra- 
«  ves  chevaliers,  fleur  de  la  France,  vous  me  voyez 


;  f  4  tmm9ÊSf  |. 

fk  portant. la  courè&DO  du^royatimé»  maisje  suis  ua 
,f  bomme  csotmiie  vpus<|  et 'si  vous  ne  souteniez  cette 
a  couronne^  je  ne  ^jôtrais  la  porter.  Je  suis  roi.-ii 
M  Et  alors ,  otast  %'  couronne  de  sa  tête ,  il  la  leur 
«  présenta,  ^V^ii^i^^  :  «Or/ je  veux  que  tous  soyel; 
«  tous  roisiî  çit^vraiment  vous  l'êtes  ;  car  roi  vient  d^ 
«  régir,  ét^ans  votre  eoncQUrs ,  jseul  je  né  pourraiy 
«  ré|(î|J| royaume. é..  Soyez  doncv^eps  de  cœur,  et 
»  «Mibattez  bien  contre  ces  médians.-  J'ordonne  à 
ic  tous  vassaux  et  sergeus ,  et  cela  sous  peine  de  là 
«  corde  (  il  avait  fait  d'avance  élever  plusieurs  gi* 
ft  bets),  <{u'au€un  de  vous  ne  se  laisse  tenter  à«nl<^ 
K  ver  quoi  que  ce  soit  aux  ennemis  avant  la  fin  de 
«  la  bataille,  si  ce  n'est  des  arme^et  des  chq;(raux.».  » 
«  ÎËt  tous  crièreqt  d'une  âeule  voix  et  assurèrent  qu'ik 
«  dséiraient  de  bon  cœur  à  l'ediorts^tion  et  à  l'ordoo** 
ic  nanoe  du  rbi  '.  » 

On  a  peine  à.  s'expliquer  comment  de  ce  fond  bur* 
ksqùe  a  pu  fifmtfr,  sous  la  plume  dd  no^  historiens, 
les  paroles  héroïque)»  xfue   nous  avons  tous  ftp-* 

'  .  ^  ; .  «  Ego  sum  r&i  »  et  ita  ablatam  coronam  de  capite  siio  porrexit 
éi  àïcem  :  «Ecee  Tola  tdk  oméss  reges  esse ,  et  verè  estis ,  cten  rex  di-^ 
catur  a  regendo  ^  nisi  per  vos  regoAim  solus  regere  non  valerem,...*!  Ex 
cHronic  senoniensis  abbatiae  in  Vosago^  auctore  Bicberio,  apud  script 
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prises  par  cœur  et,  ^m  pis  eat  ^  retenues  «ans 
concevoir  la  moindre  défiance  de  leur  authenticité.  [ 

«  Valeureux  soldat»  (c^est  le  récit  d'Anquetil)  ^^ùi 
«t  êtes  près  d'exposer  votre  vie  pour  la  défense  d|    ' 

le  cette  couronne,  si  vous  jugez  qu'il  y  ait  quelqu'uo 

» 

«  parmi  vous  qui  en  soit  plus  digne  que  tnoi,  je  It 
«  lui  cède  volontiers ,  pourvu  que  vous  vous  dispo^ 
«  siez  à  la  conserver  entière,  et  à  ne  la  pas  laisser 
«  démembrer.  -^  Vive  Philippe  J  vive  le  roi  Au- 
fc  guste!  s'^erie  toute  Tarmée,  qu'il  règne,  et  que  la 
«  couronne  lui  reste  à  jamais  '  !•...  it  La  version 
de  l'abbé  Velly  est  d'un  style  eacore  plus  tragi* 
<]ue  :  «  On  dit  que  quelques  heures  avant  l'action  -, 
ce  il  mit  une  couronne  d'or  sur  l'autel,  où  l'oncélép 
«  brait  la^ messe  pour  l'armée,  et  que  la  montrant  à 
M  ses  troupes,  il  leur  dit  :  «  Généreux  Français ,  s'il  est 
«  quelqu'un  parmi  vous  que  vous  jugiez  plus  capable 
«  que  moi  de  porter  ce  premier  diadème  du  monde  f 

tf  je  suis  prêt  à  lui  obéir;  mais  si  vous  ne  m'en 

^  Il 

«  croyez  indigne ,  songez  que  vous  ave?  h,  défendre 
«  aujourd'hui  votre  roi ,  vos  fiimilles,  vos  bieus,  vo^ 
«  tre  honneur,  »  On  ne  lui  répondit  que  par  des  ao- 
c  clamatiens  et  des  cris  de  vii^  Philippe!  qu'il  de* 

<  SUtoire  de  France,  tome  u,  page  xSo«  ; 
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ff  menre  notre  roi;  nous  mourrons  pour  sadëfense  et 
«  ^  «  pour  celle  de  l'élât  M  » 

Interrogez  maintenant  le  récit  d'un  témoin  ocu- 
"  laire ,  chapelain  dû  roi  Philippe,  homme  du  trei* 
zième  siècle,  qui  n'avait  pas,  comme  nos  historiens 
modernes,  traversé  trois  siècles  de  science  et  un  siè* 
clè  de  philosophie^,  vous  n'y  trouverez  rien  de  ce  dé* 
«intéressement  de  parade,  ni  de  ces  exclamations  de 
loyauté  niaise  :  tout  est  en  action ,  comme  dans  une 
grande  journée ,  où  personne  n'a  de  temps  à  per- 
dre. Le  roi  et  l'armée  sont  à  leur  devoir ,  ils  prient 
et  se  battent;  ce  sont  des  honmies  du  moyen  âge, 
mais  ce  sont  des  figures  vivantes  et  non  des  mas- 
ques de  théâtre. 

«  On  avança  jusqu'à  un  pont ,  nommé  le  pont  de 
«  Bbvines,  qui  se  trouve  entre  le  lieu  appelé  San- 
«  ghin  et  la  ville*  de  Cisoing.  Déjà  la  plus  grahd^ 
«  partie  des  troupes  avait  passé  le  pont,  et  le  roi 
«  s'était  désarmé;  mais  il  ïi'avait  pas  encore  pas^é, 
tf  comme  le  croyait  l'ennemi,  dont  l'intention  était 
et  d'attaquer  aussitôt  et  de  détruire  tout  ce  qui  res- 
ce  terait  de  l'autre  côté  du  pont.  Le  roi ,  fatigué  de  la 
V  marche  et  du  poids  de  ses  armes,  se  réposait  un 

s  Hutoiré  de  France  yXom*  nu 
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«  peu  j  à  Tombre  d'uii  frêne ,  près  d*uné  église  bâtie 
a  en  l'honneur  de  saint  Pierre;  lorsque  des  gens, 
a  venus  des  derrières  de  l^armée,  arrlvèrejnt  à  grande 
a  course,  et  criant  de  toutes  leurs  forces,  annoncé- 
«  rent  que  l'ennemi  venait,  que  les  arbalétriers  et 
ce  les  sergens  à  pied  et  à  chevdh  qui  étaient  aux  der- 
«  niers  rangs,  ne  pourraient  soutenir  l'attaque  et  se 
«c  trouvaient  en  grand  péril.  Aussitôt  le  roi  se  leva  j 
«c  entra  dans  l'église,  et^  après  une  courte  prière ,  il 
«  sortit,  se  fit  araier,  et  monta  à  cheval  d'un  air  tout 
ce  joyeux ,  comme  s^il  eût  iété  convié  à  une  nocô  mi  à 
«  quelque  féte«  Qn  criait  de  toutes  parts  dans  la 
ce  plaine,  aux  armes,  barons ,.  aux  amies l  Les 
«  trompettes  sonnaient ,  et  les  corps  de  bataille  qui 
a  avaient  déjà  passé  le  pont  retournaient  en  arrière  : 
«  on  rappela,  l'oriflamme  dé  Saint-Denis ,  qui  devait 
«c  marcher  en  avant  de  toutes  les  autres  bannières  ; 
ce  mai^  comme  elle  né  revenait  pas  açsez  vite,  on  ne 
a  l'attendit  point.  IjÇ  roi  retourna  des  ||:emiers  à 
ce  grande  course  de  cheval ,  et  se  plaça  au  front  de 
<c  bataille ,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  personne  entre  lui 
a  et  les  ennemis.  •      • 

«Ceux-ci,  voyant  le  roi  revenu,  ce  a  quoi  ils  ne 
<(  s'attendaient  pas ,  puf  uVent  surpris  et  frayés  ;  ils 
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«firent  un  m.ot(veinént>  et  ^e  portant  à  droite  ^u 
ce  chemin  où  ils  màrchaieKit  dans  la  direction  de  l'oo» 
tf  ci4ent,  ils  s'éteadireDt  sur  la  partie  la  plus  élevée 
irde  la  plaine,  au  n<>rd  de  Tatmée  du  roi,  ayant 
«  ainsi  devant  Icis  yeux  le  soleil  qui ,  ce  jour»  ^ 
CE  là,  était  chaud. et  .ay^dent  Le  rbi  forma  ses  lignes 
H  de  bataille  directement  au  midi  de  celles  de  Ten** 
«nemi  front-à-frQQt ,  de.  manière  que  les  Français 
•c  avaient  le  soleil  à  dos.  Les  deux  armées  s'e'tèndaient 
«  à  droite  et  à  gauche  en  égale^  dimension ,  et  à  peu  ^ 
0  de  distance  l'une  de  Tautre.  Au  centre  et  au  pre« 
«cmier  front  se  tenait  le  roi  Philîp])e,  près  .duqpael 
^  étaient  rangés  eôte-^à^coté  Guillaume  des  Barres ,  la 
€c  fleur  diQS  chevaliers;  Bartlielemi  de  Roie^  homme 
K  4'âge  et  d'expérience;  Gauthier*le-Jeûne,.  sage, 
«c  brave  et  de  bon  conseil  ;  Pierre  Mauvoisin  ;  Gé- 
cc.rard  Latruie;  Etienne  de  Long -Champ;  Guil- 
»  laume  de  Morteniar;  Jean  de  Eouvrai  ;  Guillaume 
8c  de  Garlande;  Henri,  comte  de  Bar,  jeune  d'âge  et 
«  vi^x  de  courage,  renommé  pour  sa  prouesse  et 
«sa  beauté;, enfin  plusieurs  autres  qu'il  çerait  trop 
«  long  d'énumérer,  tous  gens  de  cœur  et  exercés  au 
«c  métier  des  armes  ;  pour  cette  raison  ils  avaient  été 
«  spécialement  commis  à  h  garde  du  roi  durant  le 


■ 

«  i^onibftt  L'dMopareur  Otlioq  était  d^  mârnp  p}ficé  au 
«cemtriet  de  son  armée.,  ou  il  avait  élevé  ppur  w* 
fi  seigtie  ua6  haute  pecche  dressée  çur  cjuatre  roues 

t  ■ 

4 

i/i  et  suFoiQnté^  d'une  ajglQ.  dorée  au-doKSUs  -  d'âne 
«  ï)aade  d'étoffe  taillée  :ep  ppJRtf ,  An  f^^m^nt  d^a 
se  iiirenir  aux  in^iqs ,  le  roi  adressa  à  ses  barons  ^t  à 

tf  toute  V^i^ineô  ce  bref  et  simple  discoui^  :  .  ^ 

«En  Dieti est  placé  tout  not^^ espoir  fet  notre  con- 
f  fiance^  J^  roi  Othon  et  tpii$sps  gens  ^ont  exeommu^ 

r  r 

^  niés  delà  bpuçtie.  de  notre  seigneur  le  pape;  ils  sont 
^  les  ennemis  de  )ft  s^ipte  Eglise  et  ^s  destructeurs 
<c  4e  ses  bi^s;  les  d^qiers  dp^^e  paie  leur  solde  sont 
«  le  fruit  des  larmes  des  pauvres,  du  pillage  des  clercs 
ce  et  des  églises.  Mais  nous,  nous  sommes  chrétiens,  nous 
«  sommes  en  paix  avec  la  sainte  Eglise ,  en  jouissance 
((  de  sa  communion  :  tout  pêcheurs  que  nous  sommes^ 
«  nous  sommes  unis  à  l'Église  de  Dieu ,  et  défendons, 
«  selon  notre  pouvcîir,  les  libertés  du  dergé.  Ayons 
«  donc  courage  et  confiance  en  la  miséricorde  de 
c<  Dieu  qui,  malgré  nos  péchés  y  nous  donnera  la 
«  victoire  sur  nos  ennemis  et  les  siens.  » 

«  Quand  le  roi  eut  fini  de  parler,  les  ^chevaliers 
a  lui  demandèrent  sa  bénédiction  :^et,  élevant  la 
ec  main ,  il  pria  Dieu  de  les  bénir  tous.  Aussitôt  les 
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«  trompetf âs  sonaèr^iit  5  et  les  Français  commeiicè* 
ccrent  l'attaque  vivemei^t  et  hardîinent.  Alors  se 
a  trouvaient  derrière  le  roi,  et  assez  près  de  lui,  le 
«  chapelain  qui  a  écrit  ces  choses ,  et  tin  autre  clerc, 
«  Au  premier  bruit  des  trompettes ,  ils  entonnèrent 
«  ensemble  le  psaume  :  Béni  soU  h  Seigneur,  mon 
%Di€U^  qui  instruit  mes  mains  au  combat ,  et  con- 
<c  tinuèrent  jusqu'à  la  fin;  puis  ils  chantèrent  ;  Que 
«  Dieu  se  lèi^e,  jusqu'à  la  fiu  ;  puis:  Ssignéur^  en  ta 
«  vefiu  le  roi  se  réjouira ^  jusqu'à  la^  fin,  aussi  bien 
«  qu'ils  pUreniL  car  les  larmes  leur  coulaient  des 
«  yeux,  et  leur  chant  étaik  coupé  deisanglots.*..^  ». 

I  GiMllelmos  Armoricusy  de  gesût  Philippi  AuptsU^  apud  scriptores 
rtruni  francict ,  tome  xtix,  pag.  94  et  9 S* 
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LETTRE  IL 

•  •  *  ^  • 

Sur  la  fausse  coiifèur  donnée  aux  premiers  tenis  de  Thistolra 
de  France ,  et  la  fausseté  de  la  méthode  suivie  par  les  his-^ 
torieos  modernes. 


Une  grande  cause  d'erreur  pour  les  écrivains  et 
pour  les  lecteurs  de  notre  histoire  ^  est  son  titre 
même ,  le  nom  d'histoire  de  France ,  dont  il  con** 
viendrait  avant  tout  de.hien  se  rendre  compte. 
L'histoire  de  France  du  cinquième  siècle  au  dix^hui* 
tième  est-elle  l'histoire  d'un,  même  peuple ,  ayant  nut 
origine' commune,  les. mêmes  mœurs,  le  même  lan* 
gage^  les  niêmes  intérêts  civils  et  politiques?  Il  n'en 
est  rien  ;  et  la  simple  dénomination  de  Français,  re« 
portée,  je  ne  dis  pas  au-delà  du  Rhin,  mais  seule* 
ment  au  temps  de  la  première  race  ^  produit  un  vé- 
ritable anachronisme.  . 

;  On  peut  pardonner  au  céli&bre  héniédictin  Dpm 
Bouquet  d'écrirei  par  négligence,  dans  ses  Tables 
Chronologiques ,  des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Les 
Français  pilknl  les  Guides  ^  ils  sotnt  repoussés  par 
T empereur  Julien,  »  Sou  livre  w  i|'»drç§5e  qu'à  dçs^ 


savans,  et  le  texte  latip,  place  en  regard ,  corrige 
à  Tinstant  l'erreur.  Mais  cette  erreur  est  d'une  bien 
autre  consé(|uencfe  dans  uti  ;dtiyi%ige  écrit  pour  le 
public  et  destiné  à  ceux  qui  veulent  apprendre  les 
ptëmîers  élémens  de  ITiistoire  fadtionalé.  Quel  moyen 
un  pauvre  étudiant  a-t-il  de  ne  pas. sa  cré^  les  idées 
les  plus  fausses  j  quand  il  lit  :  «  Clodwri'le'Chevelu , 
fvi  de  Primée;  coiwersion  de  Clovis  et  des  Ffan- 
çcdA^  etc.  Jl  Le  Germain  Ghiodio  '  n^a  pas  régné  sUr 
un  seiil  département  de  la  Fitince  actuelle,  et,  au 
temps  de  Ghlodo^ig,  que  nous  appelons  Clovis ,  tous 

« 

lès  habitans  de  notre  territoire,  moins  quelques  mil- 
liers de  nouveaux  venus,  étaient  chrétiens  et  bônà 
chrèaeris.  ^    ^  . 

'  If otre  histoire  se  termine^  il  est  vrai,  par  l'unité 
administrativtB ,  mais  elle  eist  loin  de  commencer  de 
même,  il  ni;  s'agit  pas  de  béduire  nos  anoétres  à  une 
$fe!il6  race  >  ni  même  à  deux  ^  les  Fk^anka  et  les  Gau*- 
lois  :  il  y  a  bien  d'autres  choses  à  ^distinguer;  Le 

ttom  de  Gàûloîs^  est   vague;  il   comprenait  plu- 

.     ■'■         .  •  .     ■ 

X  Ce  nom ,  qu'on  pourrait  aussi  écrire  Chlùdi ,  n*est  autre  chose  que 
le  diminutif  familier 'dHin  nom ,  côtapôsé  dé  dleilx  syDabe»  et  cômnièn- 
1|iait  par  le  mot  €«rm|iiicpie  khd,\}À  signifiait  iUusàt»  Vn  finale  n'ap^ 
partient  point  au  nom  originaire ,  mus  à  la  déclinaison  latine  dont  elle 

è(ifi[][iÀ  iéi  cas  oUiqinss. 


sieuvs  p&pulâriions  différentes  d-priginfe  et  de  lan- 
gage :  et  quant  aux  Franks ,  Us  ne  sont  pas  la  seiflé 
Itibu  gertnànique  qui  seit  venue  joindre  à  ces  élé- 
mens  diyers  un  élément  étranger.  Avant  qu'ils  eus- 
sent  conquis  le  nord.de,  k  ÎGaule,  les  Visigoths  et 
les  Burgoûdes  eti  occupaient  le  sud  et  Test.  L*en- 
vahissement  proj^ressif  des  conquérans  septentrio- 
Baux  renversa  le  gouvernement  romain  et  les  autres 
gouveriiemeris  qui  se  partageaient  le  pays  au  cin-^ 
quième  siècle  ;  mais  il  né  détruisit  pas  les  races 
d'hommes,  et  ne  les  fondit  pas  en  une^jseule.  Cette 
fusion  fvit  lente  ;  bile  fut  l'œuvre  des  siècles  :  elle 
commença,  noii  à  l'établissement,  niais  à  la  chute 

de  la  domination  franke. 

.    (         • 

Ainsi ,  il  est  absurde  dé  doiiner  pour  base  à  une 

histoire  de  France  la  seule  histoire  du  peuple  frank, 

« 

C'est  mettre  en  oubli  là  mémoire  du  plus  grand  nom- 
bre de  nos  ancêtres ,  de  ceux  qui  liiériteraient  peut- 
être  à  un  plus  juste  tîlre  notre  vénération  filiale. 
Le  premier  mérite  d'une  histoire  nationale  écrite 
pour  un  grand  peuple  serait  de  n'oublier  personne,  de 
lie  sacrifier  personne ,  de  p^^ésentér  sur  chaque  portion 
du  territoire  lejs  hommes  et  les  faits  qui  lui  appartlen- 
BMt,  L'histoire  de  là  eantrée^de  la  province  y  de  la  vilU 
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natale,  est  la  seule  où  notre  aine  s'attacke  par  un  intérêt 
patriotique;  les  ïtutres  peuvent  nous  sembler  curieu- 
ses, instructives,  digne$  d'admiration  »  mais  elles  ne 
touchent  point  de  cette  manière.  Or,  comment  veut- 
on  qu'un  Languedocien  ou  qu'un  Provençal  aime 
l'histoire  des  Franks  et  Taccepte  comme  histoire  de 
son  pays  ?  Les  Franks  n'eurent  d'établissemens  fijces 
qu'au  nord  delà  Loire;  et  lorsqu'ils  passaient  leurs 
limites  et  descendaient  vers  le  sud,  ce  n'était  ^uère 
que  pour  piller  et  raççonner  les  habitans,  auxquels 
ils  donnaient  le  nom  de  Romains.  Est-ce  de  l'histoire 
nationale  pour  un  Bretoii  que  la  biographie  des  des- 

cendans  de  Glovis  ou  de  Ch^rlemagne,  lui  dont  les 

--  ♦    • 

ancêtres ,  à  l'époque  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  traitaient  avec  les  Franks  de  peuple  à  peuple? 
Du  sixième  au  dixième  siècle,  et  même  dans  des 
temps  postérieurs ,  les  héros  du  nord  de  la  France 
furent  des  fléaux  pour  le  midi.  . 

Le  Charles-Martel  de  nos  lûstoires ,  Karle-le-Mar- 
teau,  comme  rappelaient  les  siens,  d'un  surnom  em- 
prunté au  culte  aboli  du  dieu  Thçr  ' ,  fut  le  dé- 

'  Au  rapport  d*un  historien  dc^  nemième  siècle ,  les  Normands ^  qui 
étaient  alors  païens ,  donnaient  le  même  surnom  à  Charlemagne.  «  Nam 
comperto  Nordmanni  quod  ibidem  essct,  ut  ipsi  eum  nuncupare  sole- 
bftnt ,  MarteRus  GarobiSw..  n  (  MoMclu  Sftugalt^nsis,  lib,  n  dç  Mut 
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vastateuFi  non  le  sauveur  de  FAquitaine  et  de  la 
Provence.  La  manière  dont  les  chroniques  originales 
détaillent  et  cir<x>âstancieftit  les  exploits  dé  ce  chef  de 
la  secondé  raoè,  contraste  singulièrement  avec  l'en- 
tliousiasine /patriotique  de  nos  historiens  et ,  de  nos 
poètes  modernes'.  Voici  .quelques  fraçmeus  de  leur- 
récit  :  (731)  «Eudes,,  duc  des  •Aquitains^  s'étànt 
a  écarté  de  la  teneur  des  traités^  le  prhxce  des  Ffankjs, 
«  Karle ,  en,  fut  informé.  Il  fit  m^ircher  son  arm^e , 
«passa  la.  Loire,  mit  en*  fuite  Je  duc  £udes,  et,  en- 
ce  levant  uû  grand  butin  de  ce  pays ^  deux  fois  iravagé 
ce  par  les  troupes  dans  la  .même  année ,  il  retourna' 

a  dans  son  ^propre  pays »  (735), «Le  duc  Eudes 

ce  mourut  :  le  prince  Karle,  en  ayant  reçu  la  nou- 
cc  vdle ,  prit  conseil  de  ses  chefs  ^  et ,  passant  encore 
fc  une  fois  la  Loire,  il  at^riva  jusqu'à  la  Garonne  et 
«  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Bordeaux  et  du  fort 
«  de  Blaye;  il  prit  et  subjugua  tout  ce  pays,  tant  les 

a  villes  que  les  campagnes  et  les 4ieux  fortifiés » 

(736)  <'' L'habile  duc  Karle  ayant  fait  marcher  sou 
ce  armée ,  la  dirigea  vers  le  pays  de  Bourgogne.  Il  ré- 

cc  duisit  sous  l'empire  des  Franks  Lyon,  cité  de  la 

'         .  *■  ■  •  *^  •  ■  ' 

heUicîs  CaroU  màgnî.  apud  script,  rerani  fifancic.  /  tom.  v,  Jiag.  i3o. 
Ce  nom,  dans  rimcientte  lan^ë  germanîi|ue>  éqnîv^ait  «  celui  àefùudtx 
de  f lierre^ 


t6  zswiijB  ii; 

«  Gaule ,  les .  priacipûiix  habitas  et  lés  magistrats 
«  de  cettfB  proTÎtiee,  Il  v  établit  des  jugés  &  lui ,  et 
«  de  même  jusqu'à  MËrseille  et  Ark^.  Ëmportsmt  dé 
ffgranda  trésors  et  beaucoup  de  buiiii^  il  retourna 
^  daus  le  royau^ne  des  Frauks  ^  siège  de  son  atito«« 
«ttté....-.»(737)c<Katle'renverSa  de  fond  en  com-* 
«ble^  fhurs  et  niurallies ,  les  fameuses  villes  de  Nîmes, 
cid'Agde  et  dfe  Bés^iers,  il  y  fit  mettre  le  feu  et  les 
«  incendia  ;  raragea  les  campagnes  et  les  châteaux  de 
«ce  pays..;..  '  »  Je  m'arrête  à  de  dernier  trait,  qu'au- 
cune biçtoire  de  France  n'a  relevé ,  et  dont  Tadmira- 
blè  cirque  de  Nîmes  peut  attester  la  vérité.  Sous  les 
arcades  de  sei  immeusés  corridors,  on  peut  suivre 
de  Tcéil,  le  long  dès  voûtes,  les  sillons  îioirs  qu'a 
tracés  la  flamme  en  glissaCnt  sur  les  pierres  de  taillé 
qu'elle  n'a  pu  ni  ébranler  ni  dissoudre. 

Le  grand  préôepte  qu*il  fout  donner  aux  histo- 
riens ,  c^est  de  distinguer  au  lieu  de  confondre  ;  «ar , 
à  moins  d- être  Varié ,  l'on  n'est  t)ôint  vrai.  Mails  mal- 
heureusement les  esprits  niédiwres  ont  le  goût  de 
runiformité;  l'unîfotinité  fesl  "à  commode!  Si  elle 

1  Urbes  femôsissimas  Nemaùsum,  Âgatem  ac  Biterrîsy  funditiis  muros 
e(  Knoenia  Carolus  destruensi  igné  suppoûto  cooerernavit ,  tuburbai^a  et 
QK^tri^  illius  regionb  vaslavit,  (Fredégarii  chronici  continuât  pars  zt  «t 
ni,  apud script,  rermn  francic.^ tom,  xi,  pag.  454»  455  et  457.) 


(kuàsd  tobt,  du  Inoitis  elle  trofichd  tobt,  «t  âvec  elU 
aucun  chemin  n^est  ruàe<  De  là  TÎetit  que  iloa  annar^ 
Kstés;  viseàt  à  Ttlnitii  bisbrique  ;  il  leut'  eii  faut  une 
ft  tout  pt'k }  ils  s'attachent  à  lin  sëiîl  tioift  de  peuplé  ^ 
ilis  le  suivent  à  ti'àvKirs  les  tenips ,  et  Voilà  pouir  éiii 
te  fil  d'Amtfé.  FNsincîày  «fe  ftiot,  ^aàs  les  terte^ 

|éographîquès  de  l*Enrope'au  quatrième  siècle,  est 
msd^k  au  notd  des  embouchures  du  Rhin  * ,  et  l'on 
s'^autorise  de  ceîa  pour  |>lacer  en  pt*eniier  lieti  tôuif 
tes  Français  au-delà  dd  Rhih.  Cette  France  d'oiitf^ 
Rhin  âe  rehiue,  elle  avance;  un  marche  aVéb  elle. 
En  460^  elle  parvieht  aux  bords  de  la  Somme;  en  / 
495,  elte  touche  à  la  Seine  *  en  £07 ,  le  thef  de  cette 
France  germanique  pénètre  dans  la  Gaule  méridib* 
ôale  jusqu'au  pied  des  Pyrénëeâ^ilon  pour  y  fixer  sa 
nation ,  mais  pour  eûtever  beaucoup  de  butin  et  ins- 
taller quelques  évêques.  Après  cette  expédition ,  Toi 
a  sôiu  d*appliquer  te  n^m  de  France  à  toute  rétén- 
duB  de  la  Gaule ,  et  ainsi  se  trôuvéïlt  construites  d'un 
Seul  coup  la  Financé  actuelle  et  la  monarchie  fràn- 

» 

çaise.  Établie  sur  cette  basé ,  hotre  histoire  se  conti- 
nue  àvee  uue  sitaplicilë  parfaite,  par  Une  liste  bio^ 

'  To^ez  r^neîça  ftifiénire  désigtié  ^%«ifeucbt  fkt  le  non  de  T^M 
de  Feutingfr. 
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graphique  de  rois  ingédieùsemeûi  nuihéroiés ,  lor^ 
qu'ils  porteot  des  noms  semblables. 

Croiriez  -  vous  qi^ne  si  belle  uuité  n'ait  point 
paru  asse2  complète  ?  Les  Frauks  étaient  un  peuple 
mixte  ;  c'était  une  conTedération  d'hommes  parlant 
tous  à  peu  près  la  même  -  langue .  mais  ayant  des 
mœurs ,  des  lois ,  des  diefs  à  part.  Nos  historiens 
s'épouvantent  à  la  yue  de  celte  i^îble  yariété  ;  ils  la 
nomment  baij)are  et  indéchiffrable.  Tant  qu  elle  est 
devant  eux,  ils  n'osent  entrer  en  matière,  ils  tour- 
nent autour  des  faits  et  ne  se  hasardent  à  les  aborder 
franchement  qu'à  l'instant  où  un  seul  chef  parvient 
à  détruire  ou  à  supplanter  les  autres.  Mais  ce  n'est 
pas  tout;  Tunité  d'empire  semble  encore  vague  et 
douteuse,  il  faut  l'unité  absolue,  la  monarchie  ad- 
ministrative,  et  quand  on  ne  la  rencontre  pas  (ce 
qui  est  fort  commun),  on  [a  suppose  ;  car  en  elle  se 
trouve  le  dernier  degré  de  la  commodité  historique. 
Ainsi,  par  une  fausse  assimilation  des  conquêtes 
des  rois^ranks  au  gouvernement  des  rois  de  France, 
dès  qu'on  rencontre  la  même  limite  géographiqiié, 
on  croit  voir  la  même  existence  nationale  et  la  même 
forme  de  régime.  Et  cependant  entre  l'époque  de  la 
fameuse  cession  de  la  Provence ,  confirmée  par  Jus- 
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tinien  et  celle  où  les  galères  de  Marseille  arborèrent 
pour  la  première  fois  le  pavillon  aux  trois  fleurs  de 
lys ,  et  prirent  le  nom  de  galères  à\i  roi ,  que  ■  de  ré- 
volutions territoriales  entre  la  Meuse  et  les  deux 
mers?  G)mbren  de  fois  la  conquête  h'a-t-elle  pas- ré- 
trogradé du  sud  au  nord  'et  de  l'ouest  à  Test?  Com- 
bien  de  dontinations  locales  se  sont  élevées  et  ont 
grandi  pour  retomber  ensuite  dans  le  néant?'' 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  tout  le 
secret  de  ce  grand  mouveiûent  fût  dans  les  simples 
variatiods  du  système  social  et  de  la  politique  inté- 
rieUrc ,  et  que ,  pour  le  bien  décrire^  il  suffise  d  avoir 
des  notions  justes  sur  Içs  élémens  constitutifs  de  la 
société  civile  et  de  l'administration  des  états.  Dans 

*  «        '  • 

la  même  enceinte  territoriale ,  où  une  seule  société 
vit  aujourd'hui)  s'agitaient,  durant  les  siècles  du 
moyen  âge,  plusieurs  société^  rivales'  ou  ennenàies 
l'une  de  1  autre.  Dé  tout  autres  lois  que  celles  de  nos 
révolutions  modernes  ont  régi  les  révolutions  qui 
changèrent  l'état  de  laGauk  du  sixième  au  quinzième 
siècle.  Durant  cette  longue  période  où  la  division 
par  provinces  fut  une  séparation  politique  plus  ou 
moiiis  complète,  il  s'est  agi  pour  le  territoire,  qu'au- 
jourd'hui nous  appelons  français  ;  de  ce  dont  il  s'a- 
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g\î  fQwVjE*\xf(^  entité ^d'équilitire  et  de  conquêtes^, 
4e  guerre  et  de  diplomatie.  L'administration  inté- 

'  '  .  *  » 

rieure  du  royavmiç  de. France,  proprepient  dît, n'est 

^u'ija  coia  de  qe  vastte  tableau. 

Ces  ascensions  territoriales ,  ces  rcunions  à  la  cou- 
.roQne^  0pmm.e  on'  les  appelle  ordinairement,  qui 

depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  seizièiné  sont  les 

grands  événemens  de  notre  J^istoire ,  il  fa^t  I^ur  ren- 
,dre  leur  véritable  caractère,  cçlui  de  conquête  plus 
;QU  moins  yiolente,  plUs  ou  moins  habile,  plus  on 
.ippins  piasquée-  par  des  iprétejctes  dîplopiatiques.  Jl 

« 

,ne  faut  pas  qqe  l'idée  d'un  droit  i^niv^rjsel  préexis- 
.jl;ant,  pqi^  d^ns  des ^ époques  postérieures,  leiv* 

•  donne  un  fauic  a^r  jde  légalité.  On  ne  dok  pas  laisser 
:  evpir^  <iu6  les  hab^taos  dçs  provi^eç  de  Tpuest  «t 

•  du  ^iidy  comme.  Fr^no^  4e  Tieille  date,  soup^- 
,  raient  au  dousiè^n^  siècle  après  le  gouverpei^isnt 

du  rpl  de  France ,  ou  simplemei^t  reconnaissaient 
jdan^   leur&  '  gpu¥pr^emens   selgnaoriaux  )^   tac^e 

,  de J'i^urpatipff,  G^  gpfivpfnem^ns  étaie^t  ftatig- 
naiî:^  pour  'eux.,  pt  tpnt  étçaffger  qui  s'avaqçait  poijr 
les  renverser  Imv  fai^it  violence  à  euiL-uiêmes  t 

^^uel  que  fût  le  succès  de  son  entrepn^se,  il  se  con^- 


• .  ]Le  temps  a  d'dl^PFd  adoq^i  r  ptn%  efûité  leâ  trae^ 
;de  cette  hostiUtç  pn^^Uiv^;  mai$  il  i^tit  la  saisir  au 
moment  où  ^Ue  exist#  ^  ^ous  peipe  ()'a0ça^tir  tout  ce 
j^u'il  y  ade  vivant  ^t  4^  pittoi^sqUe  dans  rhi9tpir0. 
Il  faut  que  les  |)ovirg^oi^  de  IIqu^q,  après  la  cfiBr 
,qfiête,  pu,  $i  Ton  veut |  la  confiscation  de  la  .Bîoi>- 
mandîe  par  Pliilippe-Âuguste,  ttii^oigp^t  pour  le  roi 
de  France  cette  haine  iinplacat)le  dont  se  plaignent 
Jea  auteurs  du  temps  ' ,  pt  que  les  Ppoy^p^auîj.  dvi 
treizième  sièc{p  soient  joyeux  de  1^  captivité  de  saint 
LquI$  et  de  son  frère,  le  dute  d'AiÛQU^'^^^^ir  c'e^tim 
f^it  qu'à  cette  popvelley  si  accablante  pqur  hi  y\en% 
sujets  dii^oyau)ne,  les  ,AfarseiUais.^chj|ntaieût  des 
Te  Dem^  pour  reuiefcier  Dieu  de  les  «voir  délivrés 
di>  gouyernement  des  ^res.  Ils  eipplpyj^tent  c^miM 
un  t,erme  de  dérisiop  cpntre  }es  sef gn^urs  frfutçari^  c^ 
n^ot  étranger  ^  leur  lapgue  %  '    . 

Si  Top  veut  que  les  h^Mts^ps  de  la  Fr^pc^^sptière^ 
et  nqp  pas  seulefliept  ceux  de  nie^e-frapq^i  retr^Q^ 

s        '  Ai  Kothomageosis  Gommunia,  corde  superbô ,       '      ' 

,       Iiji^nprUdpgerilD^odiufoeuip  princkw  iVKtro..,. 

{Çj\\i\\e\xsX  ^viiomA f  Philîppidos ,  lib.  \izi,  vers.  i63, 
.  «pii4'9l^iptoreB  renan  vaiaàç. »  tem.  xni,  pw  %il,  > 

a  ProVinciadçs  Francos  babent  odio  inexorabiU  (Mathœi  Paris,  H'uto- 

wiq  4ngfi09  f^pà  44SI,  -^Uistoirû  ^e  Prowaeê^  |iap  G«uiridi.  --^  Poé^ 

sies  des  Troubadours,  publite fWr  .M.  BsjrMMKV) 
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vent  dans  le  passé  leur  histoire  domestique ,  il  faut 
que  nos  annales  perdent  leur  unité  factice  et  qu'elleis 
embrassent  dans  leur  yariété  les  souvenirs  de  toutes 
les  provinces  de  ce  vaste  territoire,  qjui  n'a  pas  tou- 
jours forme  un  tout  compacte  et  homogène.  Bien  avant 
la  éonquête  germanique ,  plusieurs  populations  de 
races  différentes  habitaient  le  territoire  des  Gaules. 
IjCs  Romains ,  quand  ils  envahirent  ce  pays ,  y  trou- 
vèrent  trois  peuplés  et  troîs^  langues  '.  Quels  étaient 
ëes  peuples,  et  dans  quelle  relation  d'origine  et  de 
parente  se  trouvaient-ils  à  l'égard  des  habitans  des 
autres  contrées  de  l'Europe  ?  Y  avait- il  une  race 
indigène  ,  et  dans  quel  ordre  les  autres  races  , 
émigrëes  d'ailleurs,  étaient  «elles  venues  se  pres- 
ser contre  la  première?  Quel  a  été,  dans  la  succès- 
sipn  des  temps,  le  mouvement  de  dégradation  des 
différences  primitives  de  mœurs,  de  caractère  et  de 
langage?  En  retrouve^t*on  quelques  vestiges  dans  les 
habitudes  locales  qui  distinguent  nos  provinces,  mal- 
gré la  teinte  ^'uniformité  répandue  par.  la  civili^- 
tion  ?  Les  dialëcteis  et  les  patois  |)rovihoiaux  ;  par  les 
divers  accidens  de  leur  vocabulaire  et  de  leur  pro- 

*  •  •  • 

>  Voyes  dans  Je&  Commentaires  de  César  la  dîftinetioD  qu'il  établit 
«itre  les  Belges ,  les  Celtes  et  les  j^(uit|jiis. 
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uonciation ,  ne  fiemblent-ils  pas  révéler  une  antique 

»  *  .  • 

diversité  d'idiomes  ?  Enfin ,  cette  inaptitude  à  pren- 
dre  l'accent  français ,  si  oj^iniàtre  chez  nos,  compa- 
triotes du  midi,  ne  poun'ait-elle  p^s  servir  à  marquer 
la  limite  commune  de  deux  races  d'hommes  an- 
ciennement distinctes  ?  Voilà  des  questions  dont  la 
portée  est  immense  ,  et  qui ,  introduites  dans  notre 
histoire  à  ses  diverses  ^périodes ,  en  changeraient 
complètement  l'aspect  ^ . 

*  *' 

s  Je  ne  sais  si  rauitlé  m^abiise ,  mais  je  crois  que  la  plupârl  de  ces 
<][uestions  viennent  d'être  résolues  par  mon  frère  Amédée  Thierry,  dans 
ion  Histoire  des  Gatthis*   ' 
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*  .  * 

Sur  UhÎAtoire  de  Fraiice  de  Velly. 

Vous  avez  prononcé  le  nom  de  l'abbé  Velly ,  cé- 
lèbre dans  le  siècle  dernier,  comme  le  restaurateur 

- 

de  l'histoire  de  France ,  et  dont  l'ouvrage  est  loin 
d'avoir  perdu  son  ancienne  popularité.  Je  vous  avoue 
qu*à  ridée  de  cette  popularité  j'ai  jpeîne  à  me  défen- 
dre d'une  sorte  de  colère;  et  pourtant  je  devrais  me 
calmer  là-dessus  ;  car ,  faute  de  bons  livres ,  le  pu- 
blic est  bien  obligé  de  se  contenter  des  mauvais. 
Dans  son  temps,, c'est-à-dire  en  l'année  1^55,  l'abbé 
Velly  crut  de  bonne  foi  travailler  à  une  histoire  na- 
t^ionale,  raconter  non-seulement  la  vie  des  rois,  mais 
celle  de  toutes  les  classes  du  peuple,  et  présenter 
sous  leur  véritable  jour  l'état  politique  et  social,  les 
mœurs  et  les  idées  de  chaque  siècle.  Il  est  curieux  de 
vérifier  la  manière  dont  ce  louable  projet  se  trouva 
réalisé ,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  gens  de 
goût,  tant  en  France  qu'à  l'étranger;  car  l'ouvrage 
de  Velly  fut  traduit  ou  du  moins  abrégé  eu  plusieurs 
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langues,  et  il  n'était  bruit  dans  les  journaux  du  temps 
que  de  sa  nouvelle  manière  d'écrire  riristoire. 

J'ouvre  le  premier  volume,  et  je  tombe  sur  un  fait 
peu  important  en  lui-même ,  mais  et^^preint  dans..les 
écrits  priginaux  d'une  forte  couleur  locale ,  la  dépo- 
sition de  Childéric  ou  Hilderik  I.  «  Hîlderik,  djt 
a  Grégoire  de  Tours ,  régnant  sur  la  nation  des  Franl^s 
a  et  se  livrant  à  une  extrême  dissolution ,  se  prit  à 
((abuser  de  leurs  filles,  et  eux  indignés  de  cela  le 
a  destituèrent  de  la  royauté.  Informé*,  en  outre,,qi^' ijs 
«voulaient  le  mettre  à  mort,  il  p^rtit  et  s'en  alja^en 

«Thuringe '  w  Ce  récit  est  d'un  écriv^iin  qui  vivs^t 

un  siècle  après  l'événement.  Voici  maintenant  les 
paroles  de  l'abbé  Velly ,  qui  se  y ante ,  dans  ^  pré- 
face, de  puiser  aux  sources  anciennes  et  de  peindre 
exactement  lies  mœurs ,  les  usages  et  les  coutumes  : 
ce  Childéric  fut  un  prince  à  grandes  aventure^;.... 
tf  c'ét^iit  l'homme  le  mieux  fait  de  s^on  royaume.  Il 
a  avait  de  l'esprit,  du  courage;  mais,  né  avec  un 
ce  cœur  tendre ,  il  s'abandonnait,  trop  à  l'arnoor  :  ce 
ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Les  seigneurs  français , 

X  Ghildericus  cum  esset  nimiâ  in  luxuriÀ  dissolatus ,  et  r<^arèt  super 
Francorûni'  gentem  ,  cœpit  ûlias  eorum  stuprosè  detrahere.  (  S.  Grego  - 
rii  episc.  Turonens. ,  Hitt, franc,,  hh.  U,  cap,  tlïi,  édit.  Bouquet,  pag, 
i68.) 

3. 
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«f  aussi  sensibles  à  l'outrage  que  leurs  femmes  l'a- 
ce vaieîit  été  aux  charmes  de  ce  prince,  se  liguèrent 
«  pour  le  détrôner.  Contraint  de  cédera  leur  fureur, 

«  il  se  retira  en»  Allemagne *  » 

■» 

Je  passe  sur  le  séjour  de  huit  ans,  que,  selon 
l'heureuse  expression.de  notre  auteur,  Cliildéric  fit 
en  Allemagne,  et,  suivant  encore  Grégoire  dé  Tours, 
j'arrive  à  son  rappel  par  les  Franks  et  à  son  mariage 
avec  Basine ,  femme  du  roi  des  Thuringiens  :  «  Re- 
cc  venu  de  Thunnge,  'û  fut  remis  en  possession  de  la 
«royauté,  et,  pendant  qu'il  régnait,  cette  Basine, 
c<  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  ayant  quitté  son 
«mari,  vint  trouver  Hilderîk.  Celui-ci,  lui  deman- 
<c  dant  avec  curiosité  pourquoi  elle  était  venue  vers 
«  lui  d'un  pays  si  éloigné,  on  rapporte  qu'elle  répon- 
«  dit  :  «J'ai  reconnu  tes  mérites  et  ton  grand  courage, 
«  et  c'est  poUr^cela  que  je  suis  venue,  afin  d'habiter 
«  avec  toi;  car  il  faut  que  tu  saches  que,  si  dans  les 
«  pays  d'outre-mer  j'avais  connu  quelqu'un  plus  ca- 
«  pable  et  plus  brave  que  toi,  j'aurais  été  de  même  le 
«  chercher  et  cohabiter  avec  lui*.  »  Le  roi,  tout  joyeux , 
«  s'unit  à  elle  en  mariage.  »  ' 

>  Histoire  de  France,  tome  i,  page  4x. 

3  Nam  noverls ,  si  in  transmarinis  partibus  aliquem  cogiio\i5sem  uU- 
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Voyons  maintenant  comment  l'historien  moderne 
e  conserve,  ainsi  qu'il  le  devait ,  cet  accent  4e  naï- 
veté gi'<!îssière ,  indice  de  l'état  de  barbarie.  «Le 
«  prince  lëgitime  se  remit  en  possession  du  trône, 
«  d'où  ses  galanteries  l'avaient  précipité..  Cet  événe* 
«  rtient  merveilleux  est  suivi  d'un  autre  aussi  remar* 
«  quable  par  sa  singularité.  La  reine  de  Thuringe , 
«comme  une  autre  Hélène,  quitte  le  roi  sou.mari^ 
«  pour  suivre  ce  nouveau  Paris.  «  Si  je  connaissais , 
«lui  dit -elle,  un  plus  grand  héros,  ou  un  plus  gai- 
«  lant. homme  que  toi,  j'irais  le  chercher  jusqu'aux 
ce  extrémités  de  la  terre.»  Basine  était  belle,  eVe 
ce  avait  de  l'esprit  :  Childéric  ,.trop  sensible  à  ce  don» 
«  ble  avantage  de  la  nature,  l'épousa  au  grand  scan^ 
ce  dale  des  gens  de  bien ,  qui  réclamèrent  en  Vaia  le& 
a  droits  sacrés  de  Thyménée ,  ^t  les  lois  inviolables 
ce  de  l'anwtié  ^  ». 

>  •  ■ 

Cette  simple  comparaison  peut  donner  la  mesure 
de  l'intelligence  historique  du  célèbre  abbé 'Yelly, 
Son  continuateur  Villaret,  parlant  de  lui  dans  une 
préface ,  dit  qu'il  a  su  rendre ;^rf  agréable  le  chaos 

]iorom  te  y  expetiissem  utique  cohabitationem  ejus.  (  Gregorii  TuroueQt*, 
Mht.  Franc,  j  édit.  Bquciuet ,  p.  z6^ ,  ) 

■  s, 

»  Histoire  de  France ,  toiiiQ  i^  page  42, 


38  LET-TËE  m. 

de  nos  premières  dynasties.  Villaret  a  raison  :  Tâbbé 
YeUy  çsl  surtout  agréable.  On  peut  Tappeler  histo- 
rien plaisant  ^  galant ,  de  bon  ton  ;  mais  lui  donner 
(dp  nos  jours  le  titr^  d'historien  national,  cela  est 
tout-à-fait  impossible.  Son  plus  grand  soin^st  d'afifo* 
cer  partout  la  couleur  populaire  pour  y  substituer 
l'air  de  cour ,  c'est  d'ëtenjire  avec  çirt  le  vernis  des 
^raQes  ^nodèrnes  suif  la  rudesse  du  vieux  temps.  S  a* 
^it-»il  d'exprimer  la  distinction  que  la  conquête  des 
barbares  établissait  entre  eux  et  les  vaincus,  distinc- 
tion grave  et  triste,  par  laquelle  la  vie  d'un  indi- 
gène, ti^ëtâit  estimée,  d'après  le  taux  des  amendes , 
<|u'à  la  moitié  du  prix  mis  à  celle  de  l'étranger', 
tjc  sont<}e  pures  préférences  de  coxiv  ^  les  fa^eUr S  de 
nés -rois  s'adressent  surtout  aux  vainqueurs.  S'agit-il 
de  présenter  le  tableau  de  ces  grandes  assemblées , 

I  Si  quis  ingenuus  FranCum  aut  barbarum ,  aut  hominem  qui  salicâ 

^ege  vivit ,  occîderit',  solidis  ce,  'culpabilis  jndîcetur.  Si  quisRomanus 

^«Miw)  possessor,  id  est,  qiû  res  la  ï>agp  ubi  remffliet  proprias possidel , 

occisus  fuerit,  is  qui  eum  occidisse  convincitur,  solidis  c,  culpabilis 

judicettl*.  {Lex  satica,  tit.  xliv.  ) 

A  tous  les  degrés  de  condition  sociale  ,  l'homme  de  race  barbare  élait 
toujours  estimé  au  double  du  Gaulois.  Le  meurtre  d'un  Frank  au  service 
du  roi  coûtait  600  sous  d'amende;  celui  d'un  Oa^lois,'  dans  la  même  po- 
sition, Boo.  Celui  d'un  Gaulois  tributaire  ou  fermier  se  payait  45  sous, 
amende  égale  à  celle  que  la  loi  des  Franks  exigeait  pour  le  vol  d'un  tau^ 
reau. 
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où  tous  les  hommes  de  race  gefmdttie[tte  ise  rendaient 
en  armes ,  où  chacun  était  consulte  depuis  ie  jpremier 
jusqu*au  deriiier,  l'alAé  Velly  rions  parie  d'Une  es- 
pèce At parkmeni  ambulàtmre  et  des  eour^ jplén&res , 
qui  étaîoit  ( après  la  chasse) tme partie desarfutse* 
mens  de  nosrms.  «  Nos  rois ,  ajoute- l'aimable  abbé , 
a  ne  se  trouvèrent  bieiatôt  plus  en  «tàt  de  •  donner 
ce  ees  superbes  fêtes.  On  peut  dire  que  le  règne^des 
«  Carlovingiené  fut  celui  des  cours  plénières*....  Il  y' 
(ceut  cependant  toujours  des. fêtes  à  la  côur^  mais 
ce  avec  plus  de  galanterie ,  plus  de  politesse ,  plus  de 
a  goût ,  on  n'y  retrouva  ni  cette  grandeur ,  ni  cette* 
ce  richesse....  '  »  '    -     - 

'  De  bonne  foi ,  ést-il  possible  d'entasser  plus  d'ex-i 
travagances.  Ne  croirait-on  pas  lire  une  page  du  kj- 
man  de  Gyrus  ou  quelqu'un  de  ces  contes  de  rois  et 
de  reines  dont  on  amuse  les  petits  enfans  ?  Et  quelle 
histoire  est  ainsi  déguisée  sous  des  formes  fausse- 
ment frivoles  ?  C'est  celle  des  plus  fougueux  enne-i 
mis  qu'ait  eus  la  civilisation  romaine ,  de  ceux  qui , 
dans  leurs  invasions  multipliées,  mêlaient  à  rardeur 
du  pillage  une  sorte  de  haink  fanatique  ;  qui  ^  jusque 
dans  les  préambules  de  leurs  \oTsj  plaçaient  des  chants 

*  Siitoirc  de  France,  tom,  i ,  pages  38x  el  3Sa. 


40  LETTRE    m.- 

de  triomphe  pour  eux  et  des  injures  pour  lés  vaincus;> 
qui, en  face  de  Tamas  du  butin,  disaient  hardiment  à . 
leur  roi  :  <c  TU  ne  prendras  rien  ici  que  ce  que  te  ti- 
«  rage  au  sort  t^aura  donné'»;  qui,  lorsque  le  roi 
hésitait  à  marcher  à  leur  tête  pour  une  expédition  -. 
qu'ils  avaient  résolue,  le  menaçaient  dç  le  déppser, 
Tinjuriaient  et  le  maltraitaient  dans  leur  colère^. 
Voi|^  le  peuple  que  Vellylious  travestit  en  seigneur* 
français,  en  cour  aussi  galante  que  loyale. 

A  ces  gracieusetés  qui  sont  le  propre  de.  Tabbé 
Yelly  tiennent  se  joindre  toutes  les  bévues  d'igno* 
rançe,  qui  se  sont  propagée.s  dans  notre  histoire  de-, 
puis  Du  Haillan  jusqu'à  Mjizeray  et  depuis  Mézeray 
jusqu'à  ce  jour;  des  discussions  sérieuses  sur  les  apa<« 
nafi[e^  des  enfans .  de  France ,  l'état  dès  princesses 
filles,  et  la,garde-i^oble  des  reines  au  sixième  siècle, 
sur  les  fiefs  des  Saliens  et  sur  la  manière,  dont  Clovis 
remplissait  les  sièges  épiscopaux  qui  venaient  à  va*- 
quer  en  régale  :  morceau  précieux  en  ce  qu'il  prouve 
que  FhistorieA  connaissait  à  fond  le  style  des  arrêts 
et  le  vocabulaire  de  la  Grand'Chambre.  Si  j'avais  pu 

»  Nihil  hiBcaccipies,  niai  qûae  tibi  son  vert  largitur.  (Gregbrii  To- 
ron., Hist,  Franc. ,  lib.  II,  capit.  xxvii,  pag.  175.) 

s  Irraerunt  super  eum ,  et  scindeQtes  tentorium  ejus ,  ipsumque  vî 
deli^entes  interficere  yoluervnt,  8»  cura  Ulis  irç  d}fferrei.  ( /W. ,  1,  IV, 
cap,  xiYipag,  aïo.) 
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coniiaitre  et  rencontrer  l'abbé  Velly,  je  lui  aurais 
conseillé 9  gussi  respectueusement  que  possible,  d'é- 
diauger  toutes  ces  belles  connaissances ,  contre  Tin-» 
telligence  d'une  dous^aine  de  mots  germaniques. 
«  Mais ,  m'aurait  vivement  çëpliqué  que,lque  dame 
«  spirituelle  du  temp»,  est-ce.  que  ^  pour  écrire  notre 
«  histoire,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  notre  langue  ?  » 
Sans  cloute  notre  langue  soffit  pleinement  pour 
écrire  notre  histoire  d'aujourd'hui^  mais  non  pour 
tîcrire  avec  intelligence  notre  histoire  du  temps 
passé.  Si  l'on  remonte  jusqu'au  règne  de  saint 
Louis ^  il  faut  connaître  la  langue  de  saint  Louis, 
qui  n'était  pas  tout-à*&it  la  nôtre;  si  l'on  remonte 

■ 

jusqu'au  temps  de  Cbarlemagne,  il  faut  connaître  ta. 
langue  de-Charlemagne  et  de  ses  fils.  Or,  quelle  était 
cette  langue?  Voici  ce  que  répondent  les  auteurs 
contemporains  :  «c^Il  donna  des  noms  aux  mois  dans 
«  son  propre  idiome;  car  jusqu'à  son  tempales  Frauks 
a  les  avaient  désignés  par  des  mots  en  partie  latins^ 
«  en  partie  barbares.  Pareillement  il  inventa  pour 
c<  chacun  des  douze  vents  une  dénomination  particu- 
<c  lière ,  tandis  qu'auparavant  on  n'en  distinguait  pas 

«  plu»  de  quatre.  Lès  mois  eurent  les  nôiiis  suivans  : 

« 

«c  janvier  mntermanolit ^  îscfvm  hof:mcnh^  mars 
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a  lentinmanoht ,  avril  osiermanohî^  mai  ivinne* 
(ifnanohtj  jixxix prahmanoht ,  juillet  hemmanoht, 
<(  août  aranmanoht y  .septembre  mntmnanoht,  oc* 
a  tobre  ivindummemanoht ,  novembre  he^distma- 
«  noAf ,  décembre  hèltnartoht.  Qaaiit  aux  vents ,  il 
«  norafma  eelui  d'est  ostrùniipint ^gbXvli  du  sud  sund^ 

ftroniy  celui   de  sud  «est   sundo3troni  ^  y  etc » 

«  L'einpelreur  (Louis -le -Débonnaire)  sentant  sa  fin 
«  approcher,  demanda  qu'on  le  béiiît ,  et  qu'on  fît 
«  sur  lui  toutes  les  cérémonies  ordonnées  pour  le  ' 
«  momeift  oîi  TsÉme  '  sort  du  corps:  Tandis  que  les 
«  évêques  s'acquittaient  de  ce*  devoir,  ainsi  qye  plu- 
<f  sieurs  me  l'ont  rapporté ,  l'empereur  ayant  tourné 
ff  la  tête  du  coté  gaudie  comme  par  un  mouvement  de 
If  colère ,  dit  par  deux  fois  aVec  autant  de  force  qu'il- 
«  le  put,  Ai£z/  huz!  ce  qui  signifie  dehors!  dehors! 
et  d'où  il  est  clair  qu'il  avait  aperçii  l'esprit  malin...**» 

*  Vita  Karoli|  magni  per  Eglnhardum  scripta.  cap.  xxiv ,  apiid  script. 
reram  francic.  /tom.  v,  psg.  400»  Les  ooniâ  des  mots»  que ,  selon  la  re- 
marque de,  M.  Guizot^  on  trouvt,  en  usage  chez  difFérens  peuples  ger- 
mains ,  avant  le  temps  de  Charlemagne ,  signifient  :  mois  d'hiver ,  mois 
de  houe,  mois  du  printemps',  mois  de  Pâques,  mois  d'^tmour^  ttois  brU" 
tant,  mois  des  foins,  mois  des  moissons ,  mois  des  vents ,  mois  des  ven- 
danges, mois  d^ automne,  mois  d'enfer. 

'*  TÂta  LadoTici  Pii  imp.y  apind  script  rerum  frandc^/,  tom.  vt,  pag, 
ia5.  Aulieft  de  huz  ou  usz,  comme  orthographiaient  les  FrankS;  les 
Allemands  décrivent  aujourd'hui  aus. 
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L6iii8-Ie*£liéI)oni^arre  n'est  pas  le  itertaîer  de  nos 
rois  qui  ait  parle  un  langage  entièrement  étranger 
'au  nôtre.  Dsfint  les  derfiières  années  du  neuvième 
siècle  >  la  langue  '  de  la  oofur  de  France ,  sinon  celle 
du  pays,  était  purement  tu^^esqUe.  Enfin,  une  àés 
singularités  de  ce  temps,  c'est <ju'alor» /?arfer  yîtin- 
çaiSy  »gnifiait  parler  la  langue  qu'aujourd^hui  Ton 
parie  en  Allemagne  ^  et  que ,  pour  designer  Tidiome 
dont  notre  langue  actueUé  est  née,  il  fallait  dire 
parler  roman.  Vainement  chercherait*op  quelque» 
traces  de  ces  révolutions  dans  le  récit  de-l'abbéVelly* 
Pour  lui,  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au  dix-hui^ 
tième  ce  sont  toujours  des  Français,  aimant  la  gloire 
et  le  plaisii*,  toujours  des  rois  d'une  piété  éclairée  et 
d'une  bravoure  chevaleresque.  Il  fabriqué  po%ir  led 
Franks  une  laligue  politique ,  tantôt  avec  les  mots  du 
droit  romain,  tantôt  avec  les  fohnules  féodales,  et 
toujours  sans  s'aviser  du  moindre  doute.  Il  n'est  pas 
vaincu  par  la  difficulté  ;  il  ne  la  soupçonne  point,  et 
marche  d'un  pas  toujours' ferme  à  l'aide  des  com- 

< 

pilations  du  seizième  siècle  ' ,  et  de  la  constitution 

<•    ■  .  . 

de  la  monarchie  fp^inçaise  extraite  de  HAlmanach 
royal: 

<  Les  «ttmgw  ds  PaMptier  ;  l^vietMt  ^  du  TIHet  ^  Loyiâl ,  etc. 
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Un  espi^it  capable  de  sentir  là  dignité  de  l'histoire 
de  France  9  ne  Teût  pas  défigurée  de  cette  manière^ 
Il  eut  peint  t)os  aïeux  tels  qui'ils  furent  ^  et^non  tels 
qtie  noiis  sommes;  il^ût  présente,  sUr  ce  vaste  sol 
que  nous  foulons ,  toutes  les  races  d'hommes  qui  s'y 
sont  mêlées  pour  produire  un  jour  la  nôtre;  il  eût 
signalé  la  diversité  primitive  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  idées  ;  il  l'eût  suivie  dans  ses  dégradations ,  et 
il  en  eût  montré  des  vestiges  au  sein  de  l'uniformité 
moderne.  11  eût  empreint  ses  récits  de  la  couleur 
particulière  -de  chaque  population, et  de  chaque  épo- 
que; il  eût  été  Frank  en  parlant  des  Franks,  Romain 
en  parlant  des  Romains  '  ;  îl  eût  campé  en  idée  avec 
les  ponquérans  au  milieu  des  villes  ruinées  et  des 
camp$^oes  livrées  au  pillage;  il  eût  assise  au  tirage 
des  lots  d'argent ,  de  meubles ,  de  Yetemtns,de  terres, 
qui  BNfXi  lieu  partout  où  se  portait  le  flot  de  Tinva- 

* 

»  C*est  le  nom  par  lequel  les  conquératts  de  Tempirc  romain  dési» 
gnaient  les  Laliitans  de  leur  province  respective.  Le»  Franks  s'en  ser- 
vaient «n  Gaule,  les  G<Hhs  en  Espagne,  les  Vandales  en  Afrique.  On 
lui  donnait  pour  corrélatif  le  mol  de  Barbares^  qui,  employé  à  désigner 
les  vainqueurs  et  les  maîtres  du  pays,  perdait  toute  aocl^plion  défaiva- 
rable.  Les  lois  de^Théodorik,  roi  des  Ostrogoths,  portent  qu'elles  sont 
faites  également  pour  les  Barbares  et  les  Rêmains.  Dans  Thistoire  de 
Grégoire  de  Tours ,  livre  iv,  des  moines  s'adressent  ainsi  à  une  troupe  de 
Franks,  qui  voulaient  piller  un  couvent  :  «  N'entrez  pas,  neutres  pat 
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sion  ;  il  eût  vu  les  premières  amitiés»  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  se  former  au  milieu  de  la  li- 
cence de  la  vie  barbare  et  de  la  ruine  de  tout  frein 
social  j  par  une  émulation'  de  rapine  et  de  désordre  : 
il  eût  décrit  la  ruine  graduelle  de  Pancienne  civili^ 
salion  ;  l'oubli  croissant  des  traditions  légales ,  k 
perte  des  lumières ,  l'oppression  des  pauvres  et  des( 
•faibles,  sans  distinction  de  races,  par  les  riches  et 
les  puissans.  Ensuite  ^  quatid  l'histoire  aurait  pris 
d'autres  formes,'  il  en  aurait  changé  comme  elle ,  dé- 
daignant  le    parti   commode    d'arranger   le  pa^é 
comme  le  présent  s'arraiige,  et  de  présenter  les  mê- 
•  mes  figures  et  les  mêmes  mœurs  quatorze  fois  dans 
quatorze  siècles. 
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-Sur  les  histoires  <lè  France  de  Mézeray ,  Daniel  et  Anquietil. 

J'ai  pas$é  un  peu  brusquement  de  la  critique  des 
bases  mêm^s  de  noti:«  histoire  à  des  remarques  par- 
ticulières sur  l'un  d^  nos  hi^tpriens  modernes.  Jetées 
xomme  en  passant  et  soua  une  forme  peut-être  trop 
polémiquec ,  ces  ob&ervatio>8S  ont  besoin  d^êlre  con- 
firmées par  un  jugement  plus  calme.  Je  me  propose 
en  outre  de  les  éclaircir  par  la  comparaison  dé  l'ou- 
vrage, qui  en  a  fourni  le  sujet,  avec  ceux  du  même 
genre  que  le  public  a  également, accueillis,  et  dont 
la  réputation  dure  encore.  Vous  Voyez  que  je  veux 
parler  des  histoires  de  Mézeray,  de^  Daniel  et  d'An« 

quetil. 

,  Quand  Mézeray  publia  son  histoire,  c'est-à-dîre 
entre  les  aimées  i643  et  i65o,  il  y  avait  dans  le 
public  français  peu  de  science,  mais  une  certaine  force 
morale ,  résultat  des  guerres  civiles  qui  remplirent 
la  dernière  moitié  du  seizième  siècle  et  les  premières 
années  du  dix-septième.  Ce  public  ;  élevé  dans  des 
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sitU£^tioiis  .graves  ^  ne  pojuVait  plifs  se  contenter  de  la 
lecture  des  grande^  chroni(|ue$  de  France  abrégées 
jpar  paître  Nicole  Gilles ,  ou  de  pareilles  çompilfi- 
lions ,  demi-historiques ,  demi-romanesques  ^  :  il  lui 
fallait,  non  plus  de  saints  miracles  ou  des  aventures 
cïievalef  esques ,  m£^is  des  événemens  nationaux ,  et  la 
peinture  de  cette  antique  et  fatale  discorde  de  Ip. 
puissance  et  du  bon  droit,  Méyers^y  vpulut  répondre 

à  ce  nouveau  besoin  ;  il  Mt  de  l'histoire  upe  tribune 

«       .        .  •       ■ 

pour  plaider  la  cause  du  parti  politique ,  tqpjqur^  le 
ineillemi.ej:  le  plus  m^lbeurei^x.  Il  entreprit,  cotinmô 
il  le.  dit  lui-même  I  d^Jhire  soui^nir  aux  hommes 
de^  droits Mficiens  et  naturels  ^  contre  lesquels  il  ny 
a  point  d^  prescriptiofi..,.  Il"  s^||>iqua  d aimer  less 
vérités  qui  déplaisent  abx  grands  ^  et  d  avoir  la  force 
\de  les  dire  ;  il  ne  visa  point  à  la  profpndfeur  ni  njênjç 
jÀ  l'eisactitude  historique  ;  sou  siècle. n'exigeait  pas  de 
lui  ces  qualités  dont  il  était  mauvais  juge.  Aussi 
notre  hislorien  çonfessç-t-il  naïvement  que  l'étude 
des  sources  lui  aurait  donné  trop  de  fatîgviQ  pqur 
peu  de  gloire  ^.  Le  goût  du  public  fut  sa  sojle  règle, 

«  VçyQ^  la  l^ttrci  suivante.  ,  , 

î  a  n  n'a  £ait  soutent  4{u«  ci^ernos  auteors  modernes^  et  si  Toq  exa« 

mine  le&  sources  où  il  a  puisé ,  oay  retoimaltra  j«iw|u'aia  foutes  des  aa^j 
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et  il  ne  cheVchâ  point  à  dépasser  la  portée  commune 
des  esprits  pour  lesquels  il  travaillait.  Plutôt  mora- 
liste qu'historien,  il  parsema  de  réflexions. énergi- 
ques des  récits  légers ,  et  souvent  faux.  La  masse  du 
public,  malgré  les  savans  qui  le  dédaignaient,  mal- 
gré la  cour  qui  le  détestait,  malgré  le  ministre 
Colbert  qui  lui  ôta  sa  pension,  fît  à  Mézeray  urie 
renommée  qui  n  a  point  encore  péri. 

•  Après  les  travaux  des  Valois,  des  Ducange,  des 
Mabillon  et  des  autres  savans  qui  s'élevèrent  en 
foule  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième*  siècle , 
le  crédit  d'un  historien ,  qui  regardait  comme  «n 
soin  superflu  la  précaution  de^  citer  les  textes  ',  dut 
sensiblement  décB^tre.  I^a  sciepce  avait  fait  des  pro- 
grès et  avec  elle  le  goût  du  vrai  et  du  solide.  La 
fratichise  dès  mâxnmes  de  Mézeray  ne  fut  plus  une 
excuse  pqpr  la  frivolité  de  ses  narrations;  on  com- 
mençait à  exiger  d'un  hisforien  autre  chose  que  de 
la  probité  et  du  courage.  Mézeray  conserva  sa  répu- 
tation d*honnête  homme  aux  yeux.de  ceux  qui  avaient 

leurs  quUl  a  suivi^  ;  c'est  ce  qui  Ta  mis  hors  d'état  de  citer  en  marge  les 
garans  de  ce  qu'il  avance,  et  de  suivre  en  cela  rexemple  de  Yignier  et  de 
Bupleix.  S'il  se  rencontre  avec  les  anciens ,  ce  n^est  pas  quHl  les  dt  con* 
«ultés;  car  il  s'est  vttnté  devant  M.  Ducange  qa'H  ne  les  avait  jamais  lus* 
(  Yie  àe  Mézeray ,  par  le  {>ère  Lelang,  BihUotK  histor, ,  tem.  m.  ) 
>  Voyez  la  préface  de  Ijl  grande  Hiatoire  de  France  de  Mézeray. 
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résisté  aux  séductions  du  grand  règne;  mais ,  aupi*ès 
de  ^conque  s'était  éclairé  par  les  rechercbeâ  hou- 
velles,  il  perdit  sa  réputation  d'historien. 

En  l'année  1713,  le  P.  Gabriel  Daniel ^  jésuite , 
fit  paraître  une  nouvelle  histoire  de  France/ précé- 
dée de  deux  dissertations  sur  les  premiers  temps  de 
celte  histoire  * ,  et  d'une  préface  èur  la  manière  de 
la  traiter.  Daniel  proi^onça  d^un  seul  mot  la  condam* 
nation  de  son  prédécesseux*^  :  «  Mézeray,  d»t-il, 
«ignorait  ou  négligeait  les  source^.  »  Pour  lui,  sa 
prétention  fut  d'écrire  d'après  elles ,  de  suivre  les  té- 
moignages et  de  revêtir  la  couleur  des  historiens 
originaux.  Le  but  {)rincipal  de  Daniel  éjtait  l'exucti- 
tude  historique,  non  pas  cette  exactitude  vulgaire 
qui  se  borne  à  ne  point  déplacer  les  faits > de  leur 
\  vrai  temps  ou  de  leur  vrai  lieu  ^^  mais  cette  exactitude 
d'un  ordre  plus  élevé,  par  laquelle  l'aspect  et  le  langage 
de  chaque  époque  sont  scrupuleusement  reproduits. 
Il  est  le  premier  en  France  qui  ait  fait  de  ce  talent  de 
peindre  lia  principale  qualité  de  l'historien,  et  qui  ait 
soupçonné  les  erreivs  sans  nombre  où  entraîne  l'usage 
irréfléchi  de  la  phraséologie  des  temps  modernes  ^. 

*  Dissertations  sur.  leç  rois  de  France  ayant  Qovis ,  et  $ur  le  mode  de 
succession  des  trois  races. 

> 

'  U se  moque  des  auteurs  qui,  comme  Varillas,  donnent  à  Louis  IX 

4 

'■  i 
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Les  convenances  historiques  étaient  aux  yeux  de 
Daniel  les  seules  qu'il  dût  aveuglément  respqpter; 
aucune  convenance  sociale  ne  lui  semblait  digne  de 
l'einporter  sur  elles.  On  peut  voir  la  réponse  dédai- 
gneuse qu'il  fit  à  une  accusation  de  lèse-majesté,  in- 
tentée contre  lui  dans  un  journal  du  temps ,  pour 
avoir ,  disait-on ,  retranché  quatre  rois  à  la  première 
race,  et  soixante -neuf  ans  d'antiquité  à  la  monar- 
chie française  *.  Sans  s'inquiéter  s'il  déplairait  et 
aussi  sans  aflecter  de  déplaire,  Daniel  prouya  que 
la  royauté  s'était  transmise  par  élection  durant  un 
long  espace  de  temps,  il  atU({ua  les  fausses'^généalo-' 
gies  qu'on  avait  forgées  en  faveur  du  chef  de  la 
troisième  race/^.  Mais  cet  écrivain  qui  avait  assez  de 
science  pour  éclaircir  quelques  points  de  notre  his- 
toire, n'en  avait  point  assez  pour  l'embrasser  tout  en- 
tière. Sa  fermeté  d'esprit  ne  se  soutint  pas;  elle  s'af- 
Ëiiblit  à  mesure  qu'il  s'éloigna  des  époques  anciennes, 

le  titre  àe  Majesté,  lequel  ne  fut  de  mode  que  sous  Louis  XJI  ^  qui  pTar- 
lent  de  colonels  avant  François  I*''  et  de  régiiùens  avant  Charles  IX  ;  qui 
attribuent  des  armoiries  aux  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race. 

7  Voyez  deux  dissertations  de  Fabbé  de  Camps,  dans  le  Journal  des 
Savons.  Septembre  et  octobre  1720. 

a  Suivant  ces  fausses  généalogies ,  la  seconde  race  descendrait  de  la 
première  par  Saînt-Arnolf ,  évéque  de  Metz,  prétendu  «rrtère-petit-fils 
de  Clotaii'e^,  et  la  troisième  serait  issue  de  la  seconde  par  Cbildebraiid, 
Irère  de  Cbarles-MarteL 
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les  seules  sur  lesquelles  il  eût  fortement  travaille. 
En  présence  de  ce  qu'il  savait  nettement,  il  ëtait 
inaccessible  aux  influences. de  son  siècle  et  de  son' 
état;  quand  il  vint  à  traiter  lès  temps  modernes, 
qu'il  n'avait  point  étudiés  avec  le  mémo  intérêt  scien^ 
tilique,  il  se  laissa  surprendre  par  l'esprit  de  son 
ordre  et  les  mœurs  de  son  époque.  Il  prit  parti  dans 
ses  narrations  et  s'y  montra  fanatique  et  servile.  Son 
premier  succès  avait  révélé  dans  ses  lecteurs  la  nais^ 
sance  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  vrai  sentiment 
de  l'histoire;  sa  rhute,  au  bout  d'un  quart  de  siècle, 
prouva  que  la  moralité  du  public  l'emportait  sur  son 
goût  pour  là  science. 

Le  P.  Daniel  a  le  premier  enseigné  la  vi'aie  mé* 
thode  de  l^faistoire  de  France ,  bien  qu'il  ait  manqué 
de  force  et  de  talent  pour  la  mettre  en  pratique; 
c'est  une  gloire  qui  lut  appartient  et  que  peu  de  per- 
sonnes lui  accordent.  Entre  ceux  qui  ont  écrit  après 
lui ,  bien  peu  se  sont  efforcés ,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment d'acquérir  Une  science  égale  à  la'  sienne^  mais 
même  de  profiter  de  l'exemple  et  des  leçons  que 
présente  son  livre.  L'abbé  Yelly  qui  a^  transcrit 
au  sérieux  quidques  traits  ironiquement  cavaliers 
de  sa  préfooe,  le»  mots  é^  mweau  PârUy  nou- 

4. 
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if  elle  Hélène  appliqués  à  Childéric  et  à  Basmc,  com* 
met  des  fautes  qu'avait  signalées  expressément  cette 
même  préfaice.  Par  exemple,  \\  conduit  Clovis  en 
Allemagne  et  en  Bourgogne  ]  et  fait  de  Paris ,  au 
temps  de  Clodion,  la  capitale  de  V empire  français. 
La  première  qualité  de  Thistorien,  ce  n'est  pas  la  fi- 
délité à  tel  ou  tel  principe  moral ,  à  telle  ou  telle 
opinion  pdlitique,  c'est  la  fidélité  à  l'histoire  elle- 
même.  Or,  si  l'on  peut  refuser  au  P.  Daniel  l'amè  et 
la  dignité  d'un  citoyen,  il  faut  reconnaître  en  lui  le 
goût  et  le  sentiment  du  vrai  en  matière  de  récit.  Il 
faut  surtout  exiger  qu'à  son  exemple  on  bannisse  les 
anachronismes  de  mœurs ,  et  cette  couleur  de  con-* 
vention  dont  chaque  auteur  revêt  ses  récits  au  gré 
des  mœurs  çt  des  habitudes' contemporaines. 

L'on  a  peine  à  s'expliquer ,  au  milieu  de  la  France 
du  dix-huitième  siècle ,  le  Succès  de  l'ouvrage  de 
Yelly.  Il  fallait  qu'à  cette  époque  la  partie  la  plus 

« 

frivole  du  public  eût  le  pouvoir  de  donner  à  ses  ju- 
gemens  le  caractère  et  l'autorité  d'une  opinion  natio- 
nale ;  car  tout  se  tut  et  fut  obligé  de  se  taire  deva^nt 
la  renommée  du  nouvel  historien.  IjCS  savans  mêmes 
n'osaient  le  reprendre  qu'avec  respect  de  ses  mépri- 
se» géographiques  )  de  ses  erreurs  de  l^its  et  de  la 
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manière  dont  11  travestît  lés  noms  propres.  Velly  n'a 
ni  la  science  qui  manquait  à  Mézeray,  ni  cette  haute 
moralité  qui  manquait  au  jësuite  Daniel.  Il  se  mit 
à  composer  son  histoire  (Garnier,  son  continuateur, 
en  fait  Paveu  )  sans  préparation  et  sans  études ,  sans 
autre  talent  qu'u»  déplorable  facilité  à  faire  des 
phrases  vagues  et  sonores.  Lui-même  eut  des  scru- 
pules de  conscience  sur  lei  succès  de  ses  premiers  vo- 
lumes ;  il  lut ,  pour  s*aîder  à  rédiger  les  suivans ,  les 

Mémoires  dte  FAcadémie  des  Inscriptions,  et  trans- 

'A 

•  *      •  ■  *  • 

crivit  au  hasard ,  pour  rendre  son  ouvrage  plus  subs- 
tantiel, dé,  longs  passages  de  dissertations  inexactes 
sur  lés  usages  et  les  mœurs  antiques.  Son  plus  grand 
soin  fut  de  mettre  en  lumière,  à  chaque  siècle,  ce 
qu'il  appelle  les  fêtes  galantes  des  cours.  Ce  ne 
sont  que  banquets  ,  festinè  ,  dorures  '  et  pierres 
précieuses.  Les  magnificences  de  toutes  les  époques 
sont  confondues  et  pour  ainsi  dire  •  brouillées  en- 
semble ;  afin  d'éblouir  lé  lecteur.  Par  exemple ,  on 
rencontre  sous  la  seconde  race,  dès  le  règne  de  Pe- 
piii ,  des  hérauts  alarmes  cillant  :  largesse.  Le  pas- 
sage mérite  d'être  cité  :  «  Chaque  service' était  relevé 
%au  son  des  flûtes  et  des  hautbois.  Lorsqu'on  ser- 

«vaif  rentremet3  9  vingt  hérî^wt?  d'^armes,  tenaqt 
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«  chacun  à  la  main  uae  .riche  coupe,  criaient  trois 
<(  fois:  largesse  du plas puissant  des  rois,  et  semaient 
a  l'or  et  l'argent ,  que  le  peuple  ramassait  avec  de 
«  grandes  acclamations.  Mille  fanfares  annonçaient 
a  et  célébraient  cette  distribution  '•  $  Les  deux  con- 
tinuateurs de  Yelly,  surtout  .Gari||^er,  eurent  plus  de 
gravité  et  d'instruction ,  mais  leur  travail ,  manquant 
de  base,  perdit  son  prix  ;  car,  sans  une  vueierme  des 
premiers  temps  de  notre  histoire,  il  est  impossible  de 
bien  comprendre  le  sens  des  événemeas  postérieurs. 
J'arrive  à  l'histoire  de  France  d'Âilquetil,  publiée 
pour  la  génération  contemporaine  des  premières  an- 
nées du  dix  •  neuvième  siècle  et  accueillie  par  cette 
géaieratioB ,  sinon  avec  enthousiasme ,  du  moins  avec 
«stime  et  reeonnaissançe»  Cet  ouvragé ,  froid  et  sans 
couleur,  n'a  ni  l'àcreté  politique  de  Mézeray,  ni 
l'exactitude  de  Daniel ,  ni  la  légèreté  de  bon  ton 
qu'affecte  Velly.  Tout  ce-  qu'on  y  remarque  pour  la 
ferme,  c'est  de  la  simplicité  et  de  la  clarté,  et  quant 
au  fond ,  il  est  pris  au  hasard  de  l'histoire  de  Mé-^ 
zeray  et  de  celle  de  .^Uy  que  le  nouvel  historien 
extrait  et  cite ,  pour  ainsi  dire ,  à-  tour  de  rôles  : 
pourtant  c'était  un  homme  d'un  grand  sens  et  capa# 

'  sut.  de  France,  tom*  x^  page  38o,  * 
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ble  de  s  élever  plus  haut  On  dit  qu'il  avait  eu  le 
projet  décomposer  une  histoire  générale  de  la  mo- 
narchie française^  non  d'après  les  histoires  déjà  faites  ^ 
mais^  d'après  les  monumens  et  les  historiens  origi* 
naux.  Peut-être  doit -on  regretter  qa'Anqueûl  n'ait 
point  exécuté  ce  dessein; , car,  en  présence  des 
sources,  son  esprit  juste  avait  la  faculté  de^  com- 
prendre et  d'exprimer  avec  franchise  les  mœurs  et 
les  passioîis  d'autrefois.  Il  en  avait  donné  la  preuve 
dans  son  histoire  de  la  ville  de  Reims ,  histoire  peu 
lue,  comme  toutes  celles  du  n^ême  genre,  mais  où  la 
destinée  orageuse  d'une  commune  du  moyen  âge  est 
peinte  avec  intelligence  et  souvent  même  avec  énergie» 
Un  autre  ouvrage  d'Ânquetil ,  V Esprit  de  la  lAgue^ 
offre  des  qualités  analoguea^  oh  y  trouve  l'empreinte 

> 

du  temps,  sa  couleur  et  sen  langage.  Contre  l'habi- 
tude de  ses  contemporains  du  dix -huitième  siècle, 
l'auteur  a  aimé  son  sujet;  il  n'a  point  jnéprisé  une 
époque  de  fanatisme  et  de  désordre; et  de  là  vient 
l'intérêt  de  son  livre.  C'est  le  premier  ouvrage, 
écrit  dans  notre  langue,  où  l'on  ait  reproduit  le 
seizième  siècle  sans  le  dén^itûrer  par  une  couleur 
étrangère.  .Mais,  je  le  répète,  l'histoire  de  France 
n'offre  rien  de  cettç  exactitude  et  de  ce  mérite  pitto- 
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resque.  On  y  retrouve  Tabbé  Velly,  moins  son  em- 
phase de  collège  et  le  ton  rcMché  qui  plaisait  à  la 
société  de  son  temps  ;  car  il  faut  avouer  que  Técri- 
vain  de  1 8o4  n'entend  pas  raillerie  sur  leâ  tendres 
faiblesses  et  les  galanteries  des  princes.  Voici  en 
quels  termes  il  commence  le  récit  du  règne  de  Hil- 
derik  I  :  «  La  première  année  de  Childéric  sur  le 
«  tron^  fut  celle  d'un  libertin  audacieux  qui ,  se 
«jouant  avec  une  égale  impudence  et  de  l'honneur 
«  du  sexe  et  du  mécontentement  dés  grands,  souleva 
a  contre  lui  l'indignation  générale  et  se  fit  chasser  du 
«  trône  '...,  »  En  rapprochant  cette  manière  de  ra- 
conter  de  celle  qui  était  en  vogue  vers  l'annëe  i^SSj 
l'on  sent  biea  qu'entre  ces  deux  époques  il  s'est  fait 
une  révolution  dans  les  mœurs  publiques,  mais 
l'histoire  a-t-elle  fait  un  pas? 

>  Anquetil ,  Histoire  de  France,  tome  t,  page  26a. 
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Sur  les  difCérentes  manières  d'écrire  l'histûirei  en  usage  de^ 

puis  le  quinzième  siècle. 

Ce  fut  en  Tannée  1476  que  parut,  sous  le  titre 
de  Grandes  Chroniques  y  la  première  tiistoire  de 
France  publiée  par  la  voie  de  l'impression.  Char- 
les  VII,  prédécesseur  du  roi  alors  régnant^  avait 
fait  compiler  cet  ouvrage  sur  des  manuscrits  conser- . 
vés,  depuis  plusieurs  siècles,  au* trésor  de  l'abbaye 
de  Saidt-Deiiis.  Ge  ôorps  d'annales,  réuni  pour  la 
première  fois  au  douzième  siècle  et  continué  avec 
soin  à  chaque  n/)uveau'  règne ,  surpassait  en  réputa- 
tion et  en  crédit  tous  ceux  du  même  genre  recueillis 
dans  les  autres  abbayes  célèbres.  Sa  publication  fonda 
par  tout  le  royaume.,  qui  venait  d'atteindre  ses  der- 
nières limites,  une  opinion  commune  sur  les  pre- 
miers temps  de  l'histoire  de  France,  opiiiîon  mal- 
heureusement  absurde  et  qui  né  put  êtt'é  déracinée 
qu'après  beaucoup  de  temps  et  JèfForts.  Selon  les 
Grandes  Chroniques  de  France ,  les  Gaulois  et  les 
Fraak$  étaient  issus  des  fugitifs  dç  Trgie,  les  uns 


58  LETTKE   V. 

par  Brutus,  prétendu  ifils  d'Ascanius,  fils  d'JSnée, 
les  autres  par  Francus^  ou  Franciori ,  fils  d'Hector. 
Voici  de  quçlle  manière  la  narration  commençait  : 

«  Quatre  cent  et  quatre  ans  ayant  que  Rome  fût 
a  fondée ,  régnait  Priam  en  Troie  la  grande.  Il  en- 
ce  voya  Paris,  l'aîné  de  ses  fils,  en  Grèce  pour  ravir 
ce  la  reine  Hélène ,  k  femme  au  roi  Ménélas,  pour  se 
ce  venger  d'une  honte  que  les  Grecs  lui  avaient  faite. 
<K  Les  Gréjois,  qui  moult  furent  courroucés  de  cette 
ce  chose ,  s'émurent  pour  aller  et  vinrent  assiéger 
a  Troie.  A  ce  siège ,  qui  dix  ans  dura ,  furent  occis 
ce  tous  les  fils  du  roi  Priam ,  lui  et  la  reine  Hécube , 
ce  sa  femme  ;  la  cité  fut  arse  et  détruite ,  le  peuple  et 
ce  les  barpns  occis.  Mais  aucuns  échappèrent  el  plu- 
cc  sieurs  des  princes  de  la  cité  s'espanclirent  es  diver- 
ce  ses  parties  du  monde  .pour  quérir  npuvelles  habita- 
cïtions,  comme  Hélénus,  Élyas  et  j^nthenor,  et 

cenaints  autres Énéas,  .qui  était  un  des  plus 

(c  grands  priifces  de  Troie,  se  mit  en  mer  avec  trois 
ce  mille  et  quatre  ceQts  Troyens...  Turcus  et  Francion, 
«  qui  étaient  cousins  germains  (  car  Francion  était 
ce  fils  d'Hector ,  et  ce  Turcus  fils  de  Troylus ,  qui 
<c  étaient  frère  et  fils  du  rioi  Priam),  se  départirent  de 
«  leur  contrée,  et  allèrent  habiter  tout  auprès  une 
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xc  terre  qui  e&t  appelé  Thrace...  Quand  endeinble-eu-- 
«  rent  habité  un  graud  temps  ^  Turcus-se  départit  dç 
«c  Fraucion ,  son .  GOQsio ,  lui  et  une  partie  du  peuple 
«  qu'il  emmena  avec  lui;  en  ^une  ccmtrée  s'en  alla , 
«qui  est  nommée  la  petite  Scythie...  Fraacus  de* 
«  meura ,  après  que  son  cousin  se  fût  de  lui  départi^ 
a  et  fonda  une  dté  qu'il  appela.  Sicambrie ,  et  longr 
«  temps  ses  jgfens  furent  appelés  Siçambriens  pour  le 
(c  nom  de  cett^  cité.  Ils  étaient  tr&utaires  aux  Ro- 
«mains,  comme  les.  autres  nations  ;  nulle  cinq  cent 
«  sept  ans  demeurèrent  en  cette  cité,  depuis  qu'ils 
«  remuent  fondée '.  3» 

Après  ee  début  singulier  viennent  les  chapitres 
suivans  :  De  dwerses  opinions  pourquoi  les  Trojrens 
de  Sicambrifrjfiirent^pelêsFranàais. "^Comment  ils 

conquirent  Jllemagne  et  Germanie,  et  comment  ils 
déconfirent  les  Romains. r^  Comment  el  quand  la  cité 
de  Paris  Jiit fondée  y  et  dupremier  roi  de  France:- — Dit 

■ 

second  roi  qid  eut  nom  Clodio. — Du  tiers  roi  qui  eut 
nom  Méroi^ez. — Du  quart  roi  qui  eut  nom  Childéris..\ 
Comment  le  fort  roi  Clodoi^esfut  couronné  après  la 
mort  de  son  père  *.  Jusqu'au  règne  de  ÇharleAagne 

'  Chroniques  de  Saint-Denis,  livre  I>  chap.t^  ftpud  Script,  rertim 
francic,  tom.  m,  pag.  i5^. 
?  Jàid,  ^  pag.  i56 ,  i$^ «t  i6«. 
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la  narration  suit  en  général  un  seul  auteur ,  Ainioln^ 
religieux  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  au 
dixième  siècle;  puis  vient  une  traduction  fort  inexacte 
de  la  vie  (Je  ChaHeraagne,  par  son  secrétaire  Églii- 
nbard  '  ;  puis  un  fragment  de  la  fausse  chronique  de 
Tarchevêque  Xilpin  ou  Turpin,  morceau  qui  n*est 
pas  le  plus  historique  du  livre,  mais  sans  contredit 
le  plus  capable  de  saisir  Timaginatioii  par  cette  verve 
de  récit,  dont  brillent  à  un  si  haut  degré  les  romans 
du  moyen  âge.  C'est  là  que  le  roi  Marsile  et  le  géant 
Ferragus ,  qtii  ne  font  plus  que  nous  divertir  dans  la 
poésie  de  TAriosle ,  jouent  un  rôle  sérieux  et  authen- 
tique. Là,  énSn,  ce  Roland  ou;Rotland,  comte  des 

* 

Marche^  de  Bretagne,  que  l'histoire  nomme  une 
seule  fois,  et  qui  périt  datis  un^  embuscade  dressée 
par  les  Basques  ' ,  au  passage  des  Pyx^nées ,  figure 

V  '  Vita  Karolicoagni  per  £gînhardam  sCripta,  apud  sciipt.  rerum 
fraiicicarùm ,  loin,  v,  pag.  8g.  •^—  Les  anoides  du  même  Eghinhard^ 
aiusi  que  d'autres  écrits ,  qu'il  serait  tr(^  long  d'énumérer ,  fournissent 
aussi  quelques  fragmens  aux  Chroniques  de  Saîrit-Denis. 

*Namcîimagmine4ongp,  ut  loci  et  angustiaruin  sitns  permittebat, 
pori'ectus  iret  exercitus ,  Wascones  in  summi  montis  veilicc  positis  insi- 
diis....  extremam  impedimentorum partem,  .et  eos,  qui  novissimi  agmi- 
nis  incadentes^  subsidio  praecedentes  tuebantur ,  desuper  incurvantes ,  in 
siibjectam  Tallem  dejiciunt  :  consertoque  cum  eis  prœlio ,  ,usquè  ad  ucum 
onues  ittterficiunl  :  ac  direptis  impedimentis  ,  noctis  bénéficie»  quœ  jam 
insiabat,  protecti,  summà  cum  celeritate  in  divei'sa  disperguDtnr....  In 
^uo  prselio  Fggihc^dus  rejisç  XEiWK  pr^pç^i^V^i  Aoj^Olu^ V«|fm^  {>«la«ii| 
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comme  le  brave  des  braves  et  la  terreur  des  Sarra- 
sins. L  obscure  escarmouche  des  gorges  de  Ronce* 
vaux  est  transformée  en  bataille  gëiiérale  y  où  com- 
battent d'un  côté  les  Franks,  de  l'autre  les  Maures  et 
les  Espagnols:  et  Roland,  demeuré  seul,  entre  tous 
ses  Compagnons 9  épuisé  par  ses  blessures,  meurt 
après  avoir  fait  entendre ,  à  plus  de  sept  milles  du 
champ  de  bataille,  le  bruit  de  son  cor  d'ivoire  : 

ce  Lors  demeura ,  tout*  seul ,   Roland ,  parmi  le 
a  champ  de  bataille ,  las  et  travaillé  des  grands  coups 
a  qu'il  avait  donnés  et  reçus  :  et  dolent  de  la  mort  de 
a  tant  de  nobles  barons  qu'il  voyait  devant  lui  occis 
«c  et  détranchés ,  n\enant  grande  douleur ,  il  s'en  vint 
ic  parmi  le  bois  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de  Ci- 
ce  saire,  et  descendit  de  son  cheval  dessous  un  arbre, 
a  auprès  d'un  grand  perron  de  marbre ,  qui  était  là 
a  dressé  en  un  moult  beau  pré  ^  au-dessus  de  la  val- 
a  lée  de  Roncevaux.  Il  tenait  encore  Durandal ,  son 
«  épée  :  cette  épée  était  éprouvée  sot  toutes  autres, 
<K  claire  et  resplendissante  et  de  belle  façon ,  traa- 
ce  chai^te  'çt  affilée  si  fort  qu'elle  ne  pouvait  ni  casser, 
(c  ni  briser.  Quand  il  l'eut  long-temps  tenue  et  re- 

et  Rotlandus  Britannioi  Umitis  prafifecliis ,  corn  aliis  oompluribus  interfi' 
duntur.  (  Vita  Kvoli  magoi  per  Egiàbardam,  cap.  xx,  apud*  script. 
Ter.  Drandc. ,  tom.  t,  pag.  9a  .^ 
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«  garçlée,  il  la  commença  à  regretter  quasi  pleurant, 
«c  et  dit  en  telle  manière  :  oc  O  ëpëe  très-belle,  claire 
«  et  resplendissante ,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  foiir- 
ic  bir  comme  toute  autre,  de  belle  grandeur  et  large 
•f  à  i'ayenant,  forte  et  ferme,  blanche  comme  une 
«  iroire ,  entresigpëe  de  croix  d'or ,  sacrée  et  bénie 
«  par  les  lettres  du  saint  lïom.de  notre  seigneur  Jé- 
«  sus-Christ,  et  environnée  de  sa  for<;e,  qui  usera 
flc  désormais  de  ta  bonté?  qui  t'aura?  qui  te  por- 
«tera?.-.  J'ai  grand  dpuil  si  mauvais  chevalier  ou 
«paresseux  t'a' après  moi.  J'ai  trop  grande  douleur 
«  si  Sarrasin  ou  autre  mécréant  te  tient  et  te  m^nîe 
«  après  ma  mort.  »  Quand  il  eut  ainsi  regretté  son 
te  épéë,  il  la  leva  tout  haut  et  en  frappa  trois  mer- 
ftveilleUx  coups  au  perron  de  marbre  qui  était  de- 
«  vant  lui,  car  il  la  peuseait  briser,  parce  qu'il  avait 
«  peur  qu'elle  ne  vînt  aux  mains  des  Sarrasins.  Que 
a  vous  cohtera^3n  de  plus  ?  Le  perron  fut  coupé  du 
«  haut  jusqu'en  terre,  et  l'épée  demeura  saine  et 
a  sans  nulle  brisure;  et  quand  il  vît  qu'il  ne  la  pour- 
«  rait  dépecer  en  nulle  manière ,  si  fut  trop  dolent, 
a  II  mit  à  sa  bouche  son  cor  d'ivoire,  et  commença 
ce  à  corder  de  toute  sa  force,  afin  que  sj  aucuns  des 
a  chrétiens  s'étaient  cachés  au  bois  pour  la  peur 
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«  des  Sarrasins ,  ils  vinssent  à  lui,  ou  que  ceux  qui  jà 
a  avaient  passe  les  ports  retournassent  et  fussent  à 
«  son  trépassement ,  et  prissent  son  ëpee  et  son  che- 
«  val.  Lors  il  sonna  jTolifant  par  si  grande  vertu  qu'il 
«  le  fendit  par  le  milieu  et  sexompit  les  veines  et  les 
tf  nerfs  du  cou.  Le  son  et  la.  VQix  du  cor  allèrent 
«  jusqu'aux  oreilles  de  Charlemagne,  xfii  jà  s'était 
a  lo^ë  en  une  vallée  qui  aujourd'hui  est  appelée  Val- 
«  Karlemagne  :  ainsi  il  était-  loin  de  Roland  environ 
«  huit  milles  vers  Gascogne^.  » 

Au  portrait  de  Karle-le^rand'  tracé  parÉghinhard, 
les  Grandes  Chroniques  ajoutent  quelques  circons- 
tances eifipruntées  à  la  tradition  populaire  :  «c  Uéten- 
d  dait,  disent -elles,  trois  fers  de  chevaux  tous  en- 
ce  seihble  légèrement,  et  levait  un  chevalier  armé 
ce  sur  la  paume  de  sa  main ,  de  terre  jusque  tout  en 
a  hafut  ;  avec  joyeuse  son  épée ,  il  coupait  un  cheva- 
cc  lier  tout  armé  '....  »Mais  cette  partie  de  l'ouvrage  est 
la  seule  où  se  trouvent  entremêlés  des  détails  em- 
pruntés  aux  romans..  IjC  reste  se  compose  de  frag- 
mjen&  historiques  placés  bopt  à  bout  sans  trop  de 
liaison,  jusqu'au  règne  de  Louis  VI^  dont  la  vie, 

'  Chroniques  de  Saint-Denit ,  sur  les  gestes  de  Cbarleynagne ,  liv.  t, 
cb.  n ,  apud  scnriptores  renmi  francicarum ,  ^tom.  v ,  p.  3o3. 

*  Ihid,  ^  liv.  III;  cb,  zii  )  apud  script,  rer.  fraucic.  ^  tom.  y^  pag,  1166. 
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écrite  par  l'atibé  Suger,  o]Livre  une  série  de  biogra- 
phies des  rois  de  France,  jqsqu'à  Charles VII,  com- 
posées par  des  contemporains. 

Les  Grandes  Chroniques  de  France.,  sous  leur 
formé  native,  n'étaient  poiqt  un  ouvrage  capable 
de  se  faire  lire  par  bçaucoup  de  monde,  ni  de  circu- 
ler rapiderSent:  aussi ,  moins  de  vingt  ans  après  leur 
publication,  pour  réponore  au  désir  du  public,  fu- 
rent-elles abrégées  par  im  hammç  qui  était  à  la  fois 
un  savant  et  un  bel  esprit.  Maître  Nicole,  ou  Nico- 
las Gilles,  secrétaire  du  roi  Louis  XII,  compila  en 
un  seul  volume  et  publia,  en  i49^i  lesJlnnaleset 
Chroniques  de  France,  de  V origine  des  Français 
et  de  leur  venue  es  Gaules ,  ai^ec  Ja  suite  des  rois 
et  princes  des  Gaules ,  jusqiùau  roi  Charles  Vlll. 
Cet  ouvrage,  qui,  dès  son  apparition,  eut  un  suc- 
cès immense,  respectait  le  fond  des  chroniques  de 
Saint-Denis,  mais  en  changeait  le  style  pour  Tac- 
comiÀoder  aux  idées,  et  au  goût  du  temps.  Le  peu  de 
couleur  originale ,  conservée,  à  l'histoire  des  deux 
premières  races  par  les  compilateurs  du  douzième 
siècle  et  les  traducteurs  du  treizième,  disparut  sous 
une  phraséologie  toute  moderne.  On  y.  trouve  un 
grand  luxe  de  remarques  sur  le  peu  de  durée  de  la 
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fatreur  des  cotirs  et  le  dévouement  des  rois  de  France 
£fu  Saint-Stége.  T/aufeur  va  jusqu'à  falsifia:  la  prière 
de  Clovis  à  la  bataille  de  Tolbiac.  H  lui  fait  dire  : 
«  Seigneur  Jësus-Christ ,  je  croirai  en  votre  jaoîn ,  et 
«tous  ceux  de  mon  toyaume  qui  n'y  voudront 
*  croire  seront  exilés  ou  occis'.»  Ni  ces  mots,  ni 
rien  d^ipprochant ,  ne  se  trouvent  dans  les  chroni- 
ques  de  Saint-Denis. 

En  parlant  des  exactions  des  rois  des  Franks,  Ni- 
cole  Gilles  emploie  toujours  les  mots  A^.  tailles ,  em* 
prurUs  et  mcJlotes,  si  célèbres  de  son  temps.  Il 
ajoute  aux  Grandes  Chroniques  beaucoup  de  fables 

et  de  miracles  qui ,  au  douzième  siècle ,  n'étaient 

•  -        ^ 

pas  encolle  de  l'histoire,  comme  les  fleufs  de  lis  ap- 
portées pat*  un  ange,  la  dédicace  de  l'église  de  Saint- 
Denis  par  Jésus-  Christ  en  personne ,  l'érection  du 
royauine  d'Yvctot.,  en  expiation  d'un  meurtre  com- 
mis dans  l'église,  le  vendredi- saint,  par  le  roi  Cio- 
taire  I.  tJn  des  passages  les  plus  originaux  du  livf*e 
est  le  portrait  de  Charlem^gne,  présenté  comme 
une  espèce  de  Gargantua ,  haut  de  huit  pi^ds ,  et 
mangeant  à  lui  làeul  le  repas  de'  plusieurs  personnes. 
«Il  était  del^elle  et  grande  ,sUiturc,  bieji  forhié  de 

s  Jftnates  ci  duvniquei'de  France  ^  par  Ifiçoie  Oitlcs. 
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<c corps;  et  avait  huit  pieds  de  haut ^  1a  face 'd -un  ea« 
«pan  et  demi  de  long,  et  le  fr<oat  d'un  pied  de  largo, 
ce  le  chef  gros ,  le  nés;  petit  et  plat ,  las  yeux  gros , 
«verts  et  ëtincelans  comines  escarboucle6..é.  11  man- 
«c  geait  peu  de  pain  et  usait  volontiers  de  la  chair  de 
«  venaison.  Il  mangeait  bien  à  son  dîner  un  quartier 
ce  de  mouton,  ou  un  paon,  ou  une  grue^  ou  deux 
«poulailles,  ou  une  oye,  où  un  lièvre,  sans  les  au- 
«  très  services  d'entrée  et  issue  de  table  '.  i>  Ces  dé- 
tails  bizarres  provenaient  sans  doute  de  traditions 
populaires  d'un  ordre  inférieur  à  '  celles  quî  avaient 
donné  lieu  aux  rotnans  du  douzième  siècle  et  à  là 
fausse  chronique  de  Turpin. 

On  peut  dire  aujourd'hui,. sans  trop  de  hardiesse, 
que  l'ouvrage  du  secrétaire  de  Louis  XII  est  égale- 
inent  dépourvu  d'érudition  et  de  talait  ;  et  pourtant 
aucune  histoire  de  France  n'a  jo4ii  d'une  aussi  lon- 
gue popularité.  Il  en  a  paru  sutcessivements^ze 
éditions ,  dont  la  dernière  est  de  1617,  cent  qua- 
torze anà  après  la  mort  de  TauteUr-  Mais  pendant 
que  la  réputation  de  Nicole  GiUes;se  proiotigeait  ainsi 
for-t  au-delà  du  terme  de  sa  vle^  iin  grand  mouve- 
ment  littéraire,  dirigé  spécialement  contre  les  écrits 

»  Annales  et  chroniques  de  JFMHce,  par  ïSficole  Gilles, 


et  les  i(lée&  dû  inQyen  âge/6'acQpmpIis$ait  daqs  toiit^ 
J'£uropep  La;reoai$saQce  des  lettres,  qui,  pour  Tlta* 
Jie  f  date  du  qumzièmé  siècle ,  avait  élevé  dati^  d^ 
pays  une  école  de  nouve^uK  historiens  >,  do9.t  l^^Ur 
vrages,  ^calqués  sur  ceu^  de  Tantiq^ité,  étaient^ 
avec  enthousiasme  J3a^  les  sa  vans  et  chadg^i^Qt  peu 
à  peu  le  goût  du  public.  Cette  école,  celle  de  Ma- 
chiavel  et  de  Guicciardia,  avaienjt  pour  caractère 
jesseUtieV lé  6dia  de  présenter  les  faits' 11911  pli^sisolép 
,oti juxtaposés, cpniine  ils  I& sont  d^Kis  leschrooiquas, 
anaispàr  groupes,  d'après  leur  d^gré  d'^ffîajté,datls 
la  série  des  causes  et  des  effets.  jOa  appelait  ce  uwt- 
veau  genre  d'histoine  l'iiistoire  politique ,  TiiûHoire  à 
la  manière  dçs  auciieus  ;  et  connue  ^n  fak  de  Uuérb- 
ture  rimitation.sait  raraaaeoit s'arrêter ^  on  «xisprufl- 
tâit  aux  écrivains  grecs. ejt  romaios ,  aou^^secdemeiit 
lear  méthode,  njais  leur  styk^  et  juscpi'à  leurs  ha- 
rangues  qu'on'  intercalait  à  plaisir  partout  où  se 
présen/tait  le  nioindiTe.préte&te,  ime  (omlire  de  deJi- 
bération ,  soit  dans  ies  co^airs^  soii  ^ux  années.  jPer- 
soniie  n'était  choqué  du  contraste  do  ces  fermes 
factices  avec  ksiitatitiitions,  les  hk^Bk;,  la  politique 
'  dés  temps  modernes,  ni  de  l'étrange  figure  qui3  faî- 

-  saient  ks  rois,  les  ducs, les  piinces  du imiànus  sîè- 

5. 
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de  sous  le  costume  etassique  de  consuls,  de  tribuns , 
d'orateurs  de  Rome  ou  d'Athènes.  Dans* chaque  pays 
de  l'Europe^  les  hommes  échiirés,  les  esprits  ardens, 
aspiraient  à  revêtir  l'histoire  nationale  de  ces  neu- 
velles  formes^  et  à  la  débarrasser  entièrement  de  sa 
vieille  enveloppe  du  moyen  âge^ 

Le  premier  écrivain  français  qui  entreprit  de  ré- 
diger une  histoire  d^  France ,  d'après  la  méthode  et 
les  principes  de  Técole  italiennne,  fûtBeriaard  Gi- 
rard ,  seigneur  dif  Haillan ,  né  à  Bordeaux  en  1 537. 
Avant  de  se  livrer  à  ce  travail,  dont  il" était  extrê- 
mement fier 3  l'aufèur,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  en 
avait  publié  le  projet  et  une  sorte  d'esquisse ,  sous  le 
titre  de  Promesse  et  Dessein  dé  F  Histoire  de  France. 
En  l'année  1576  il  présenta  au  roi  Henri  III  son 
premier  volume 9  in-folio,,  et  fut  récompensé  par 
une  pension  et  le  titre  d'historiographe ,  titre  nou- 
veau ,  qui  remplaça  dès-lors  celui  de  chroniqueur  du 
roi.  Le  sentiment  et  l'orgueil  d'une  grande  innova- 
tion éclatent ,  d'une  manière  assez  naïve ,  dans  les 
passages  «uivans ,  où  le  sieur  du  Haillan  parle  de 
lui-même.^  «  tepuis  bien  dire  sans  vanterie  que  je 
«  suis  le  premier,  qui  ait  encore  mis  en  lumière  l'his- 
«  toire  entiers  de  France  en  discours  et  fil  continu 


i 
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(t dliistoire ;  car  ce  que* nous  ayons  ci-devant,  tant 

«  des  histoires  martinieones  et  dionyçiennes^que  des 
«  chroniques  de  Nicole  Gilles ,  sont  seulement  chro* 

«niques  qui  ne  s'amusent  pas  à  dire  les  causes  et  les 

«  conseils>i]es  entreprises  ^  ni  les  succès  des  al&lres  ^ 

ftàins  seulement  l'événement  et  fin  d'iceux  par  les 

«('années ,  sans  narration  du;  discours ,  qui  est  néces- 

«  saire  et  requis  ài'liistoire  * .  » 

-  Le  premier  historiographe  de  France ,  chef  d'une 

»r.e  an.»™.,».  ...t«  U.  .h«..i,„»«  «,  ae. 

vanciers  ^  téipoigne  pour  eux  un  mépris  qui  ne  fait 
grâce  ni  à  Grégoii'e  de  Tours ,  qu'il  confond  avec 
Fredeghèry  Âimoin  et  le  fiiux  Hanibald,  ni  à  Ville- 
Hardouin,  ni  à  Joinville,  ni  à  Froissart  lui-même* 
Cette  couleur  locale  et  pittoresque  quj  nous  les 
i^it  aimer  aiyourd'hui,  cette  richesse  de  détails, 
ces  dialogues  si  vrais  et  .si  naïÊ  dont  ils  entrecou- 
pent  leurs  récits ,  tout  cela  ne  paraît  au  classique 
du  Haillan  qu'une  friperie  i^igne  de  l'histoire.  «  Us 
a  s'amusent ,  di^-il  y  à  décrire  les  dialogismes  d'eux- 
c(  mêmes  avec  'quelques  autres ,  des  dialogues  d'un, 
ce  gentilhomme  à  un  autre  ^fentilhomxne,  d'un  capi- 

•  ■ 

«  taine  à  un  soldat,  de  celui-ci ,  de  celui-là,  les  ap- 

>  Histoire  générçiîe  denroU  dt  Frtt^^çe^  dans  la  préface  W\  tçjr^c^ 
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fcp^rats  de*  festin»)  hw  ordre,  leursi  cérëinonres^ 
«t teûrfr  confitures  j  leurs  «auces,  les  habilfeniens  des 
«rendes  et  des  sergneurs ,  le  rang  comme  ils  étaient 
aissià,  lëuraf  cmbrassemens  et  autres  telles  menu^ 

i 

«choses  et'  particularités  ,  plaisantes  à  raconter  cû 
«  domffiiîti  devî^ ,  mais  *  qui  n'appartiennent  eh  irîeO 
«  à  l'histoire,  laquelle  ne  doit  traiter  qu'affaires  d'é- 
«tat,  comme  les  conseils  et  lés  entreprises  des  prm- 
ftees,  et  les  causes,  ïes  effets  et  les  événement  d'i- 
«  celles ,  et  parmi  cela  mêler  quelques  J:)elles  sentences 
«qui  montrent  au  lecteur  le  profil  qu*il  peut  tire** 
«de  ce  qu'il  lit  '.  li   '         * . 

-  Cette  énergie  de  critique'  semMait  promettre 
quelque  chose;  maîk  du  Haillan,  comine  presque 
tous'  iceiix  qui,  après  lui,  oM  écrit  notre  histoire, 
avait  plus  de  volonté'  que  de  talent.  Dès  les  pre- 
ftiîères  pages,  sa  passion  d'imiter  les  Italiens  et 
âe  foire  des  harangues  lui  fait  violer ,  de  la  ma- 
nîère  là  plus  Êîzarre ,  la  vérité  historique.  A  pro- 
poi^  de  rélection  de  Faramond,'ix)i  dont  Texistence 
ékt  à  peine  authentique,  îlsupppse  une  assemblée 
d'état,  ou  deux  orateufs  imaginaires,  Charamorid  et 
Quûdret,  dissertent  l'un  après  l'autre  sur  les  avan- 

*  Mistofir  génémU  dii  rois  âe  France,  dans  la  préfece  ati%  ïecleurs. 
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taffes  ide^ld  monarchio  et  ceuK  de  Taristocratie.  Cest 

,  V    *      . . 

surtont  lorisqu  il  s'agit  de  grandes  affaires  politi- 
ques et  de  pégociations ,  que  du  Haillan  ^e  pique  de 
bien  «rafohter  et  de  bien  juger.  Il  traite  avec  négli- 
gence  les  parties  de  l'histoire  qui  n*offpe|jt  point  de 
grandes  .hitrigàps.'En'^général,  pour. les  premiers 
temps,  il  est  d'une  faiblesse  extrême ,  et  fort  au-des- 
sous de  Fëmditioîi  de  beaucoup  de  ses  contempo- 
rains. Il  altriblie  au  roî  Clodron  uiie  prétendue  loi 
des  chevelures ,  par  laquelle ,  dit  notre  historien ,  il 

< 

fut  ordonne  que  «delà  en  avant  nul  ne  pourrait  por- 
cc  ter  longue  chévelurequi  ne  fût  du  sang  des  rois  ^.  » 
Dans  le  portrait  de  Charlèmagàe,  probablement 
par  complaisance  pour  les  préjugée  en  crédit,  du 
Haillan  reproduit  en  partie  lesextravàgancéscre  Ni- 
cole Gilles,  et  les  joint  aussi  bien  qu'il  peut  aux  dé- 
taik'  fournis  par  Èghinhat-d.  Malgré  son  mépris  pour 
le's  clii'onîqueurs,  il  emprunte  à  celui  de  1492  des 
phrases  fort  peu  historiques,  comme  celle-ci  :«  Il 
a  s*habillait  à  iajrançaise ,  et  toujours  portait  une 
«épée  ou  poignard  à  la  garde  d'or  ou  d'krgent  ^.» 
Comiïieluî,   dans  l'énumératibn  des  langues  que 

*  Histoire  générale  des  rois  de  France  y  page  z3, 
>  Ibidk    p9ge  200. 
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parlait  Karle-li3-*Grancl ,  il  compte  le  fraoçaU,  sa 
langue  naturelle^  le  flamand  et  l'aUemand.  A  ces 
absurdités  j'en  pourrais  joindre  beaucoup  d'autreâ , 
qui  prouvent  qu'au  fond  notre  histoire  avait  peu  gan- 
gue à  cesser  d'être  chronique,  -> 
Après  du  Hailian  vint  Scipion  DupIeU  y.  quV  ii^al" 
gré  un  peu  de  science^  fut  peu  goûté  à  cause  de  son 
fanatisme  catholique ,  puis  Mézeray,.  dont  le  règne, 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles ,  fut  ausa^ 
long  que  l'avait  été  celui  de  JJ^icole  GiJIes  au  sei-, 
zième.  Mézeray,. élève  de  du  Hailian,  entreprit  de 
le  surpasser  en  intelligence  .des  affaires.  Comn^e  lui, 
ilinséra  daiis  son  récit  des  harangues  délibératîves  et 
se  permit,   pourjeur  faire  une  place,  de  supposer 
des.  a^pinblées  ou  des  négociations  imaginaires.  La 
déposition  de  Hilderik  I,  dont  du  HaiUan  n'avait 
tiré  aucun  parti,  est  saisie  par  l'historien  du  dix-sep- 
tième  siècle  comme  un  excellent  texte  pour  un  dis* 
cours  à  la  manière  des  anciens.  Childéric,  selon  Mé-» 
zeray ,  est  un  jeune  prince  oisif  et  voluptueux ,  qui 
écrase  sou  peuple  d'impôts  et  vit  entouré  de  minis* 
très  de  ses  galanteries.  Les  èejgnew^s  français ,  in- 
dignes  contre  lui,  s'assemblent.  L'un  d'eux  prend  la 
parole  en  ces  termes  :      * 
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V  SeigRcurs  y  le  seul  ressentiment  (y e  vous  avez 
«  des  outrages  que  Childéric  vous  a  faits ,  vous  dit 
oc  assez  le  sujet  de  celte  assemblée ,  devant  laquelle 
ce  je  n'aurais  pas  osé  faire  mes  plaintes ,  si  je  n'avais 
ce  ouï  celles  que  vous  et  toute  la  JFrance  en  avez  fai* 
ccte&^au  Ciel';  car  à  qui  saiirions-nou^  les  adresser,  si 
a  celui  -quj  les  doit  recevoir  est  Celui  même  qui  les 
c(  causé?....  Puisque  c'est  de  nous  qu'il  tient  le  scep- 
a  tre,  il  est  bien  raisonnable  qpe,  sans  nous  violen-' 
ce  ter  en  notre  personne^  ni  en  celle  de  nos  femmes, 
«  il  nous  x^onsidère  comme  ses  sujets  et  «on  comme 
ce  ses  enclaves.  Nous  ne  sommes  pas  tels,  seigneuris 
«c  français.  Il  y  a  trois  cents  ans  et  plus  que  nos  an- 
ce  cetres  combattent  pour  leur  liberté  ;  s'ils-  ont  fait 
«des  rois,  ça  été.  pour  la  maintenir  et  non  pas 
a  pour  l'opprimer.  Autrement^  si  nous  Voulions  des 
cr  maîtres,  les  Romains  nous  étaient  bien  plus  doux 
a  que  ce  dernier  ;  et  nous  n>'eus&ioQs  jamais  souffert 
«  d'un  étranger  ce  que  nous  endurons  d'un  des  no- 
ce très.  Voyez,  tandis  que  nous  ne  sommes  pas  du 
«  tout  dans  les  fers  •  si  vous  voulez  renoncer  au  titre 
ce  de  Krancs  ;  vous  avez  de  quoi  démettre  Childéric, 
«  comme  vous  aveZ'eù  de  quoi  1  établir.  Ne  permettez 
0  pas  qu'il  se  serve  plus  long-temps  de  notre  bienfait 
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«à  nous  faire  du  mal......  Qud,  s'il  e$t  question  de 

«  réparer  la  £iute.  que  j'ai  faite  quand  je  lui  ai  donné < 
a  ma  voix  en  son  élection ,  mé  voilà  prêt  à  révoquer^ 
ce  ma  parole.  Je  la  révoque  en  effet,  m'en  dut-il  coû- 
c(  ter  la  vie ,  e%  me  dégage  du  serment  que  je  lui  ai 
(c  prêté.  Comme  il  a  changé  de  vie,  je  veux  changer 
«d^  résolution 9 , et  ne  le  plus  reconnàîti*e  pour  roi, 
ce  puisque  lui^ieme  ne  se  reconnaît  plus  pour  tel^  et 
(c  qu'il'  dédaigne  d'en  faire  les  acticjôs  ^ .  »  ^ 

Ce  curieux  morceau  disparut  avec  plasie.ui:^  au- 
tres dû  même  genre  dans  l'abrégé  chronologique,  pu- 
blié par  l'auteur  en  l'année  i668a  Extrêmement 
faible  dlérudition^i  mais  écrit  avec  bon  sens  ,  d'un 
style  populaire  et  sans  aucune  affectation  classique/ 
cet  abrégé- lit  en  peii.de  temps  oublier  le  grand  ou- 
vrage. C'est  lar  véritable  histoire  de  Mézeray ,  connue 
et  aiifée  du  public;  car  l'autre  n'eut  pas. plus  de 
deux  éditions.  L'abrégé  en  eut  jusqu'à  seize,  dont  la 
dernièrç  papift  en.  1755^  année  de  la  publication  de 
l'histoire  de,  Franco  de  Velly. 

La  popularité  de  Mézeray  s'était  maintenue  en 
face  de  l'ouvrage  exacte  mais  terne  et;  peu  frano  dii 

*  Mézeray,  Histoire  de  France,  tom.  i.,  pages  21  et  a  2, 


père  !QaiJDitI.  L'âbbe  Yély  porta  les  premières  aUein^ 
tes  à  c^  crédit,  si  hiem.  établi.  Chose  peu  croyable 
pour  qiùcoqque  ttà  pas.)u  h  préface  de  goa  biatojfre, 
Valise  croyait  jaov:atew[r.  Il  çroyaifc  appartenir, 
çoûimq  historien,  à  urib  école  toute  nouvelle,  l'éoola 
philosolphi<[ue.;  voioi  ses  propres  paroles  ;  «  Il  sem^ 
«  bte,  en  lisant  quelques-uns  de  nos  hîstorienB ,  qu'ils 
((  aient  moins  eiivisagé  Tordre  lA^rônologtque  des 
«  i*oi&  c^mâie'  leur  guide,  que  oomme^l'objet  pria-^ 
«  cipal  'de  leur  travail.  £ot*nës'  à  nous  apprendi;e  les 
a  victoires  oûies  défaites  du  souverain ,  ils  .né  nous 
«  disent  rien'  ou  presque  rien  des  peuples  qu'il  a 
«  rendus  heureux  ^et  malheureux.  On  ne  trpuve  dans^ 
«  leurs  ^lérits  que  de  longues  descriptions  de  sièges 
ic  et  de' batailles^.  Nulle  mention  desrmœurs  et  de  l'es-^ 
a  prit  de  la  nation.  Elle  y  est  presque  toujours  sacri<* 
c  fiée  à  un  seul  homme...  C'^st  le  défaut  qu'on  àtâ-* 
«  ché  d'éviter  dans  cette  nouvelle  histoire  <le  France, 
«  L'idée  qu'on  s'y  propOie  est  de  donner /avec  les 
(c  jinnales  des  prince^,  qui  ont  régne  ^celles  de  la  na- 
«  tion  qu'ils  ont  bieAx>u  mal  gouvernée,  de  joindre. 
«  aux  noms  des  héros  qui  ont  i^eculé  nos  frontières , 
«  ceux  desgémes  qui  ont  étendiî  nos  lumières,  eu  un 
R  mot  d'entr^niêler  le  récit  de  nos  victoires  et  de 
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<t  nos  conquêtes   de  reciierches  curieuses  sur   nos 
«t  mœurs  y  nos  lois  et  nos  coutumes^.  » 

< 

:  ^  Vous  savez  de  quelle  manière  l'abbe  VeHy  a  rem- 
pli  cette  grande  promesse.  Mais  quelle  que  fût  sa  nul- 
lité comme  historien,  c^est  une  chose  réelle ,  qu'en 
insérant  dans  son  récit ,  par  une  sorte  .de  placage^ 
des  lambeaux  de  dissertations  sur  les  mœurs,  et  l'es- 
pf it  des  français ,  il  ayaij  rencontré  le  goût  du  siècle. 
En  efFet,  les  narrations  épiques,  les  portraits  et  le^ 
harangues  avaient  passé  de  mode,;  et  ce  qu'on  de- 
mandait,  en  fait-d'lâstoire,  c'était  du  raisonnement^ 
des  conclusions,  des  résultats  généraux.  Les  écri-^ 
vamsne  tardèrent  pas  à  faire  abus  dd  cette  méthode^ 
comme- ils  avaient  abusé  du  style  antique.  Alors  pa^^ 
iMirerit ,  dans  l'histoire ,  les  longues  réflexions  insé- 
rées dans  le  texte,  et  les  commentaires  sous  forme 
de  V notes ,  les  appendices  et.  les  digressions  sur  le 
gouvernement,  les  lois,  les  arts,  Içs  habillemens, 
les  armes,  etc.  Au^iéii  d'iyie  narration  suivie,  con- 
tinue,  se  développant  avec  largeur  et  d'une  manière 
progre^ive,'  on  eut  de$  récits  courts,  morcelés, 
tronqués,  entrecoupés  de  remarques  sérieuses,  ou 
satiriques,  et  l'histoire  fut  divisée,  subdivisée,  éti- 

I  yelly  „  Histoire  de  France ,  pages  M)  «t  < i  de  k  préfece^ 
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quetee  par  petits  chapitres  comme  Dn  ouvrage  didac- 
tique. C'est  F^êmple  que  donna  Ydltaire  avec  ^on 
originalité  e^  sa  Yër«e  de  style  accoutumées ,  exemple 
qui  fut  suivi  d'une  manière  plus  méthodique  par  les 
historiens  anglais  de  la  fin  du  dix4iuitîème  siècle. 

Ainsi,  depuis  Tinvention  de  l'imprimerie  jusqu'^ 
nos  jours ,  trois  écoles  historiques  ont  fleuri  successi- 
vement :  l'école  populaire  du  moyen ^  âge ,  l'école 
classique  ou.italietiQe  et  l'école  philosophicme;.  dont 
les*  chefs  jouissent  aujôiurd'hui  d'une  réputation  eu- 
ropeennis.  De  même  qu'il  y  a  deux  cents  ans  l'on^  dé- 
sirait pour  la  France  dès  Guicqiardin  et  des  Davilà, 
on  lui  souhtfiite  en  ce  moment  des  Robertson  et  des 
Hume.  Ëst-il  donc  vrai  que  les  livres  4e  ces  auteurs 
présentent  le  type  réej  et  définitif  de  l'iiistoire  ?  Est-il 
vrai  que  le  modèle  où  ils  l'ont  réduite ,  soit  aussi 
complètement  satisfaisant  pour  nous  que  l'était 
pour  les  anciens,  par  exemple ,  le  plan  des  his- 
toriens  de  l'antiquité?  Je  ne  le.  pense  pas;. je  crois, 
au  contraire ,  que  cette  forme  philosophique  a  les 
mêmes  défauts  pour  l'histoire  que  la  forme  toute  Ik- 
feéraire  de  i'avant-dernier  siècle.  Je  crois  que  l'histoire 
ne  doit  pas  plus  se  servir  de  dissertations  hors 
d'œuvre  pour  peiifdre  les  différentes  époques,  que 
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« 

Âe  portraits  hors  dWvre  pour  représenter  fidèle* 
ment  les  difrérGn$  personnages.  Les  hommes  et  même 
les  siècles  passés,  doivent  entofr^  pour  ainsi  dire, 
en  scène,  dans  le  récit .:  ils  doivent  s'y  montrer ,  ea 
quelque  sorte,  toi^  yivans,  et  il  ne  faut  pas  que  le 
lecteur  ait  hesoin  de  tourner  cent  pages,  pour  ap- 
prendre après  coup  quel  était  leur  véritable  carao- 
tère.  C'est  une  fausse  méthode  que  celle  qui  tend  à 
isoler  les  faits  de  ce.qui  constitue  leur  couleur  et  jeur 
physionomie  individuelle,  et  il  n'est  pas  possible 
qu'un  historien  >puisse  -  d'abord  bieki  raconter  sans 
«peindre,  et  ensuite  bien  peindre  sans  raconter.  Ceux 
qui  ont  adbpté  cette  manière  d'écrire ,  ont  presque 
toujours  négligé  le  récit,  qui  est  la  partie  essentit5lle 
de  l'histoire,  pour  les  commentaires  ultérieurs  qui 
doivent  donner  la  clef  du  récit.  Le  commentaire-  ar- 
rive  et  n'éclait'cit  rien,  parce  que  le  lecteur  ne  le  rat- 

« 

tach^  point  à  la  narration  dont  l'écrivain  l'a  séparé. 
Dans  cet  état,  la  composition  manque  entièrement 
d'unité;  îc'est  la  réunion  incohérente  de  deux  ouvra- 
ges,  l'un  d'histoire,  l'iautre  de  philosophie.  Le  pre- 
mier n'est  ordinairement  qu'une  simple  réimpression 
de  la  moins  mauvaise  des  histoires,  précédemment 
écîrites  5  c'est  pour  l'ouvrage  philosophique  que  l'on 


réserve  toute  la  vigueur  dd  son  talent.  L'histoire 
d'Angleterre  de  Hum^  n'est  au^fond  que  celle  de 
RapiU'^Thoyras ,  à  laquelle  se  trouvent  joints,*  pour 
la  première  fois/plusieujfs  traités  complets  de  polî- 
ti(^ue,  d'écoiipmiè  publique,  de  législation,  d'arçhéo- 
logie ,  et  une  assez  nombreuse  collection  de  maxinies  y 
soit  théoriques,  sôit  usuelles.  Toutes  ces  pièces  de 
rapport  seraient  dé  la  plus  grande  npuveauté ,  que 
l'histoire  elle-même  n'en  serait  pas  plus  Jieuve. 

Mais  y  a-t-il  lieu  de  faire  encore  du  neuf  en  ce 
genre  ?  le  fond  de  l'histoire  n'e^t-il  pas  trouvé  depuis 
long-temps?  Non,  sans  doute.  On  sait  bien  assigner 
à  chaque  événement  sa  date  précise  ;  l'art  de  vérifier 
•  les  dates  est  à  peu  près  découvert  ;  mais  cette  décou- 
verte n'a  pas  été  capable  de  bannir  entièrement  le 
faux  de  l'histoire.  Il  y  a  ,  en  fait  d'histoire,  plus 
d'un  genre  d'inexactitude ',  et  si  le  travail  des  chro- 
nologistes  nous  garantit  désormais  de  la  fausseté  ma- 
térielle ,  il  faut  un  nouveau  travail ,  un  nouvel  art , 
pour  écarter  également  la  fausseté  de  couleur  et  de 
caractère.  Ne  croyons,  pas  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
portfer  des  jùgemens  moraux  sur  les  personnages  et 
les  événemens  historiques;  il  s'agit  de  Savoir  si  les 
hommes  et  les  cljoses  ont  été  réellement  tels  qu'on 
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nous  les  représente;  si  la  physionomie  qu'on  leur 
prête.  leur  appartient  véritablement,  et  n'est  point 
transportée  faussement  du  présent  au  passé,  ou  d!un 
degré  récent  du  passé  à  un  autre  degré  plus  ancien. 
C'est  là  qu'est  la  difficullé-et  le  travail  ;  là  sont  les 
abîmes  de  l'histoire ,  abunes  inaperçus  par  les  écri* 
vains  superficiels ,  et  comblés  quelquefois ,  sans  pro- 
fit pour  eux ,  par.  les  travaux  obscurs  d'une  érudition 
qu'ils  dédaignent. 


s. 
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Sur  lé  caractère  des  FrankS|  des  Burgondes  et  dts  Vi'sigoths. 

Je  crois  le  moment  venu  où  le  public  va  prendre 
plus  de  goût  à  l'histoire  qu'à  toute  autre  lecture  sé- 
rieuse. Peut-êtrie  est-il  dans  Tordre  de  la  civilisation, 
qu'après  un  siècle  qjui  a  renoué  fortement  lés  idées , 
il  en  vienne  un  qui  remue  les  faits;  peut-être  som- 
mes-nous las  d'entendre  itiédiris  du  passé  comme 
d'une'  personne  incoojiue  ;  peut-être ,  enfin  j  n'est-ce 
qu'un  goût  littéraire.  La  lecture  des  ^romans  de 
Walter- Scott  a  tourné  beaucoup  d'imaginaitions 
v.ers  ce  moyen  âge  dont  naguère  on  s'éloignait 
avec  dédain;  et  s'il  s'opère  de^nos  jours  une  ré- 
Yolution  dans  la  manière  de  lire  et  d'écrire  l'iiis- 
toîre^  ces  compositions,  en  apparence  frivoles,  y' 

« 

auront  singulièrement  co^iîtribué.  C'est  au  sentiment 
de  curiosité  qu'elles  ont  inspiré  à  toutes  les  classes 
de  lecteurs  pour  dçs  siècles  et  des  hommes  décriés 
comine  barbares,  que  des .  publications  plus  graves 
doivent  uUr.succè^^  inespéré. 
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Sans  doute  il  est  imppssiUe  d'attribuer  aux  écrits 
de  WalternScott  yautorité  d^ouvrages  historiques; 
mais  on  ne  peut  refuser  à  le4^  auteur  le  mérite  d'a- 
voir mis ,  le  premier ,  en-  scène  les  différentes  races 
d'hommes  dont  la  fusion  graduelle  a  formé  lesrgran^ 
des  nations  de  l'Europe.  Quel  historien  de  l'Angle- 
terre avait  parlé^de  Saxons  et  de  Normands  à  l'épo- 
que de  Richard  Cœur-de-Lion  ?  Quel  est  celui  qui , 
dans  les  rébellions  de  TÉcosse,  en  1715  et  en  174^; 
avait  entrevu  la  moindre  trace  de  rinimîtfé  natio- 
nale des  Montagnarde  énfans  des  Gaels ,  contre  leâ 
Anglais  fils  des  Saxons?  Ces  faits ,  et  beaucoup  d'aU- 
tres  d'une  égale  importance,  étaient  demeurés  in- 
aperçus rtout  ce  qu'avait  aplani  le  niveau  de  la  ci- 
vilisation avait  passé  sous  \e  niveau  des  histoi:iehs 
modernes.  L'un  des  événemens  les  plus  împortans 
du  moyen-âge,  un  événement  qui  a  changé  de  fond 
ien  comble  l'état  social  de  l'Angleterre,  je  veux  dire 
la  cîonquête  de  ce  pays  par  les  Normands,  ne»  joue 
pas,  dans  l'histoire  de  Hume,  un  pjùs  grand  rôle 
que  ne  le  ferait  uaé  conquête  achevée  par  un  prince 
de  nos  jours.  Au  lien  de  s'empreindre*  de  la  forte 
couleur  des  anciennes  invasions  germaniques,  là 
lutte  du  dernier  roi.  anglo-saxon  contre  le  (lue  de 
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M ormandie  ^  ne  prend  dans  son  réelf  d'autre  carac- 
tère que  celni  d^Une  querelle  ordiliaîre  eiitre.  deu:^ 
préteudans  au  trône.  Left  conséquences  de  la  victoire 
semblent  se  bûroer,  pottr  la  nation  ràincue,  à  uii 
simple  changement  de  goûvernéméàt,  çt  pourtant  il 
ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  Fassèrvissetnent 
et  de  Jia  déjioséessioii  dfe  tout  un  peuple  par  des 
étrangers.  Le  territoire ,  les  richesses  y  les  personnel 
même  dei  indigènes  ëtaiënt  un  abj^t  de  saisie  aussi 
bien  que  la  royauté. 

Ce  défaut  d'une  histoire  étrafigère  seVetrouve 

complètement  dans  la  notre  ^  cru  riaTasioti,  )a-con4 

quête,  rasserriasement 9  )à  lutte  prolongée  des  na« 

tionâ  et  des  races ,  prennent,  comme  ehez  Dayijd 

Hume ,  uhe  ^orte  de  couleur  administrative.  Ijcs  vé* 

ritables  questions  historiques  y  disparaissent  sous  un 

amas  de  questions  frivoles  ou  absurdeà,  comme 

celle  de  savoir  si  Qdvis  était  un  mauvais  roi,,  ou  sî 

sa  politique  était  d'accdrd  aTec.  lefs  intérêts  de  la 

Fraûce.  Sous  les  notas-  de  Fraince  et  de  Français , 

noua  étouffons  là  vieille  Antion  ^tude^que  dont,  ces 

noms  rapi^^leot  ëei^  reiittcnoe^HMa^uîa  ipi^rim^ 

autrefois  bien  d'autres  traces  de  son  passage  sur  le 

sol  que  xlou$  hàbitoi^,  :        .  / 

6. 
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Quand  je  dis  nation-,  ûe  pcenez  pas  ce  mot  à  la 
lettre;  car  les  Franks  n'étaient  point  un  peuple, 
mais  une  confédérsitiqji  de  peuplades  ancienne- 
ment distinctes  /  différant  même  d'origine ,   bien 
que  toutea  appartinssent  à  la  race  tadesque  ou  ger- 
manique. En  effet,  les  unes  se  rattachaient  à  la 
branche  occidentale  et  septentrionale  de  c^tte  grande 
race,  à  celle  dont.  Tidiome  originel  a  produit  les 
•dialectes  et  les  patois  du  bas-allemand  :  les  autres 
étaient  issues  de  la  branche  ceatrale ,  dont  l'idiome 
primitif,  adouci  et  .un  peu  mélangé ,  est  aujourd'hui 
langue  littéraire.  Formée ,  comme*  les  ligues  germa- 
niques les  plus*  anciennement  connues,  de  tribus 
dominantes  et  de  tribus  vassales  ou  sujettes,  la  ligue 
des  Franks,  au  moment  où  elle  entra  en  lutte  avec 
la  puissance  romaine,  étendait  son  empire  «sur  les 
cote^  de  la  mer  du  Nord ,  depuis  reraboùchure  de 
l'Elbe  jusqu'à  celle  du  Rhin ,  et  sur  la  rive  droite  de 
ce  dernier  fleuve  à  peu  près  jusqu'à  l'endroit  où  le 
JVIein  s'y  jette.  A  l'Est  et  au  Sud,  l'association  franke 
confinait  avet  les  associations  rivales  des  Saxons  et 
des,  Âlamans  '.  Mais  il .  est  iippossible -de  lixer  laii^ 

4 

r  • 

>  LeDom  des  Saxons,  Soluen^  àkstivk  de  leur  art  national^  signifie 
hng  cQ^iêu,  Jk'wumê  yeut  dire  gntièreme^  hommes,  Tbyex  dans  fe 


mite  de  leur  territoire  respectif.  D'ailleurs ,  ces  limi- 
tes variaient  souvent  au  grë  des  chances  de  la  guerre 
où  de  rincon§tancc  naturelle  au  Barbare;  et  de$,po- 
palatibns  entières^  soit  de  bon  grë,  soit  par  con- 
trainte, passaient  alternativement  d'une  confédéra* 
tion  à  l'autre.  .'  ' 

.  Les  écrivains  modernes  s'accordent  à  donner  au 
nom  dos  Franks  la  signifîcàtion  â!hoirifnes  libres, 
mais  aucun  témoignage  ancien ,  aucune,  preuve  tirée 
<des  racines  de  l'idiom^  germanique  m  le&y  autori- 
sent: Cette .  opinion ,  née  ;  du  défaut  de  critique,  et 
propagée  par  la  vanité  nationale ,  tombe  dès  •  qu'on 
examine  historiquement  les  dificFentcs  significations 
du  npm  dont  le  nôtre  e^  dérivé ,  et  qi^i  dans  notre 
langue  actuelle  exprime  tant  de  /onahtés  diverses. 
C'est  depuis,  la  conquête  de  k  Gaule ,  et  par  suite  de 
la  haute  position  sociale  acquise  dans  ce  pays  par  les 
hommes  de  race  franke,  que  leur  vieille  dénomina- 
tion prit  un  sens  qui  répondait  à  toutes 4es  qualités 
que  possédait  ou  prétendait  posséder  la  noblesse  du 
moyen  âge,^  comme  la  liberté,  la  résolution  ,  la 
loyauté,  la  véracité ,  etcl  Âa  treizième  siècle^  le  mot 

CathoUqtief  numéro- de  j«|ivier  z8a8 ,  unesataBle  diwtfUilioii  de  M*  tt 
))aron  d'Eckstçin,  9ui*  les  0Qiifédér4tio»s  gerin«nic|ue9, 
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Xr^^o  exprimait  tofit  ensemble  la  rich^s^^ ,'  lé  pou< 
y oir  et  rifQpoFtaUce  politique  ;  cm  Fopposàit  à^ 
çhéCijT,  c'est-à-dire  pauvre  et  de  b^sse  condition^. 

*  Maisi  cfitte  idée  de  sup^Hd.rité  4M)u  plu»  que  erile  de 
Uberté ,  trs^n^portéa  d^  U'IaAgUfifraiïçàise  dans  led 
autres  langues  de  l'Europe,  n'a  rien  dé  eomBiùn  avco 
la  sigoifîçation  pfisiitiy'e^u  mot  tudesqae< 

Soit  qu'op  récrivît  ayêc  oU  saàs  Tit  euphonique, 

fini  Q\xfmnk^  çQuiipe  le  mot  IsAiaferox^  voulait 
dire^/?^/*,  intr^ide  y/érooi^.  L'on  sait  que  la  férocité 
p'é^ait  point  regardée  comme  un^  tache^dans  iecarao» 
1ère  des  gum^ieiis  giarmâins,  et  cettê^  remarque  peut 
s'appliquer  aux  Frcmk&ii'ane  manière  spéciale;  car  il 
paraît:  -que,  dès  la  iformation  de  leur  ligue,  aftiliés 
^  culte  4^Qdin-iy  ils  partag^ient  la  frénésie  t)éU 
liqueuse  des  tectàteùrs  de  cette  religion.  Dans  son 
principe )  Içur  çoaféëériEition^  dérivait,  non  de  PaA 
franchissement  dHin  graîi^  nombre  de  tribus,  mais 
de  la  prépondérance  et  probablement  de  la  tyrannie 

de  quelqiies-unës.  H  n'y  avait  donc  pas  lieu  pour  la 

•  » 

*  De  franc  ne  de  chétif  n*ot  mercy  ne  pitié. 

(Ancien  vers  sur  Thibàut-le-Trîcheur).  ^ 

^  On  trouve  dans  de  très<>anciens  glossaires /ranci  hftrUatt  dicù,  Preçh 
dire  ij^ne,  rude*    . 


iK>)nfiàmnai4d'  do  se  proolamôr .  indépendante ,  mais 
iile  pouvait  annoncer ,  et  c'est  ce  .qu'à  mon  avis  elle 
se  proposa  en  adoptant,  un  nom  collectif >  qu'elle 
était  iide  société  de  brfivi^s  réaolusràse  montrer  de«« 

vant  l'ennemi  sans  pwr  et  sans:  miséricorde* 

<*  .  ■ 

Les  guerres  des  Franks  jioiitre  les  Komains,  dqpniî 
le  inilieu  du  troisième  siècle,  lie  furent  point  dea 
guerres  défensives.  Dans  s^  entreprises  militaires  la 
confédération  avait  ua.ddiible but, eelui  de  gagner  du 
terrain  au  di^ens  de  rèn^pire,  et  cçlui  de  is'enriehtr 
p^r  Je  piUag^dés  provinces  limitrophes^  Sa  première 
iSonquête  fui  celle  delà  grande  ile^u  Rhin  qu^on  appe« 
lait  l'ile  des  Bataves.  Il  est  évident  qu'elle-nourrissai€ 
I^  projet  de  s'emparôr  de  £1  rive  gauehe  du  fleuve  ;, 
et  de  conquérir  le  nbrd  de  la  Gaule»  Animés  par  de 
petits  succès  .et  par  les  relations  de  letirs  espionsr«( 
de  leurs  coureuns.^  la'^ponrsqife  ^  ce  dessein  gigan- 
tesque, les  Franks  suppléaient  à  la  feiblesse  de  leurë 
moyens  -d'atlaque  par  une  activité  infktigable.  Cba^ 
que  année  ite  lançaient  de  l'autre  côt^  du  Rhiii'dés 
bandes  ^  jeunes  fanatiques  dont  l'Imagination  s'é« 
tait  enflammée  au  jrécit  dès  exploits  (FOdîn  et  des 
plaisirs  qui  attendaiffittiesJbr^aws'dans.les  salles  du 
palais  des  morts.  Peu  4ft  ces  ènfans  perdus  repas- 
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skient  le  fleuve.  Souvent  leurs  incursicmâ ,  qu'elles 
fussent  avouées  ou  désavouées  par  les  chefs  de  leurs 
tribus,  étaient  cruellement  punies  ^  et  les  légions  ro- 
niaines  venaient  mettre  à  feu  et  à  sapg  la  rive  ger- 
maniquè  du  Rhin  î  mais^dèsque  le  fleuve  était  gelé, 
les. passages  et  l'agression  recommençaient,  S*il  ar- 
rivait  que  les  postes^'nulitaires  fussent  dégs^rnis  par 
les  mouvemens  de  troupes,  qui  avaient  lieu  d'une 
frontière  de  l'empire  à  l'autre,  toute  la  confédéra- 
tion^ chefs,  hommes  faits  ,  jeuoeâ  gens.,  se  l&vaieot 
en  armes  pour  faire  une  trouée  et  détruire  les  for- 
teresses  qui  protégeaient  la.  rive  romaine  '•  C'est  à 

•  f 

l'aide  de  pareilles  tentatives,  bien  dés  fois  réitérées, 
que  s'accomplit. enfin ,.  dans  là  dernière  moitié  du 
cinquième  siècle ,  la  conquête  du  nord  de  la  Gaule 
par  une  portion  de  la  ligue  des  Franks. 

Parmi  les  tribus  dont  se  compotoit  la  coufédéra« 
tionfranke,  un  certain  nombre  se  trouvaient  placées 
plus  avantageusement  que  les.  autres  pQur  TinVasioa 
du  territoire  gaulois.  (?étÀit  les  plus  occid^tales , 
celles  qui  habitaient  les  dunes  voisines  .de  l'em- 
bouchure  du  Rhin.  De  ce  côté,   la  frontière  ro- 


;  ,  Rlieiiiiniqiie,  fero&Uamaaiie,  bibelns 

Roii)ani9  rî{iis.  ^ 

(  Si49Q«  A{K>Uia«r}i  cirmina. } 
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Tnajne  n^étalt  gamntie  par  aucun  c^stacle  naturel  ; 
les  forteresses  étaient  bieti  nioias  nombreuses  que 
vers  le  cours  du  Haut-Rhin ,  et  le  pays ,  poupé 
die  niarécages  et  de  vftstes  forâts ,  offrait  un  terrain 
aussr  peu  propre  auK  imanœuvres  des  troupes  régu-* 
Hères ,  qu'il  était  favorable  aux  courses  aventureuses  , 
des  bandes  germaniques.!  C'est  eu  effet  près  de  l'em- 
bouchère  du  Rhin  que  sa  rive  gauche  fut  pour  la 
preniièi'e  fois  epyahie  d'une  manière  durable  et  que 

les  incursions  des  Fraiiks  ^rent  un  résultat  fixe, 

« 

celui  d*un  ëtabUssement  territorial  qui  s'agrandit  en- 
suite de  proche  en  proche.  Le  nouveau  rôle  que 
jouèrent  dès'-lors ,  cbmtne  csonquérans  territoriaux , 
les  Franks  de  la  contrée  inaritimis  leur  fit  prendre  un 
ascendant  marqué  sur  le  reste  'de  la  confédération. 
Soit  par  influence,  soit  par  force,  ils  devinrent  po- 
pulation  dominante,  et  leur  prjncipale  tribu;  celle 
qui  habitait  vers  les  bouches  de  FYssel  le  territoire 
appelé  Saliland,  ou  pays  de  Sale ,  devint  la  tête  dé 
toutes  les  autres.  Les  Saliskes^  ou  Saliens,  furent  re^ 
gardés  comme  les  plus  nobles  d'entre  les  Franks ,  et  ce 
fut  dans  une  Emilie  salîenne,  celle  des  MeroivingSy 
ou  enfans  de  Merowig ,  que  la  confédération  prit  ses 
rois ,  lorsqu'elle  eut  besoin  d'en  créer  '.  ^ 

<  Il  «$i  f robabk  c|u«  le  m^  4e  U^rçwifgt  «q  Merowin^ieoQ  est  t\m 
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|je  preihier  de  ces  rois^  dont  Thistôirit  cûn$tate 
l'existence  ps^r  des  &its  positiÊr,  e»è  Chlodio;  carFa<- 
r^ntoiid^  fils  de  Markqmir,  quoique  son  nom  soit  bien 
germanique  et  3on  règa6  possible,  ne  figure  pas  dans 
ie&  lûstoires  les  plus  dignes  de  foi.  C'est  au  nom  de 
Chlodio  que  se  rattachèrent,  dan$  les  t^mps  posté- 

•  .  •  * 

rieurs  ^  tous  l.çs  souvenirs  de  la  conquête.  On  lui  at* 
tribuait  a  la  fois  l'honneur  d'être  entré  le  premier 
:Si|r  le  territoire. des  Oàules  et  celui  d'avoir  porté  jvs*^ 
qu'au  berd  de  la  Som^}e  la  dom^ipation  des  JFranks. 
^insjl  l'on  petsonnifiait  en  quelq4«e  sorte  les  .vie* 
toires  ûbteixues  par  une  stuocessi^n  de  chefs  dont  les 
poms  de^leu?aieIlt  dtns  l'oubli, ^t  l'on  concentrait 
Piur  qjielques  années  des  progrès  qui  avaient  du  être 
fort  lents  et  mêlés  de  beaucoup  de  traverses.  Voici 
de  .quelle  manière  ces  événoméns  sont  présentés  .par 
un  historien  rempli  de  fables ,  m^iâ  4ui  pai'aît  être 
réchp  fidèle  des  traditioids  populaires  : 

a  Les  éclîâreurjs  Vevim^^nt  et  rapportèrent  que  la 
n  Qfi\xU  était  h  plu^  poble  des  régions ,  remplie  de 

date  antérieure  &  Tenstetiee  tie  Merowig  on  Merorée,  suceessenr  de 
Qpdku),  Ce  nom  panût  atoir  apivurteno  à  une  ivcucifenne  toiille  ^ivêine^ 
ment  nombreuse,  et  dont  les  membres  étaient  répandus  sur  tout  le  terri- 
Iftire  des  f  rmks  saliens.  On  ta'onte  même  dans  lés  documens  du  sitième 
siècle  des  passages  lOÙU  |p9^  .àÉsi||^çr  1^  msuffii  ^Uère  des  ,^ibus  sa« 
Uennes« 


\ 
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ic  toute  espèpe  de  biens,  plaptëe  de  forêts  d'arbres  frffi* 
«  tiers;  que  c'était  une  terrefertile^prôpre  à  tout  ce  qui 
(cpeui  subyeair  aux  besoiiijs  des.  hommes.  Animes  par 
^  un  tel  récit,  ils  preoneiit  les  ahnes  et  s'encouragent,     , 
«  et,  pour  se  vefig^r  des  injures  qu'ils  avaient  eu  à 
a  souffrir  des  Romains,  fiiguisent  leurs  épées  et  leurs 
«  cceurs.  Us  s^excitent  les  uns  les  autres  par  des  défis 
«  et  des  u'ioqqeriea  à  ^e  plus  fuir  devant  les  Romains, 
«  ipais  k  les  e^t^rminer,  £n^ces  jours-là  krs' Romains 
((  habitaient  depuis  le  fleuve  du  Rhin  jusqu'au  fleuve 
«  de  la  Ivoire;  et  depuis  le  flsuve  de  la  Loire  jusque 
($.  Vers  r£spa^ne  domuiaient  les  Goths  ;  les  Burgon^ 
<s  d^s,  qui  étaient  Ariens  copime  eux,  habitaient  de 
((  l'autre  coté  du  Rhone^  l^e  roi  Ghlodio  ayant  donc 
a  envoyé  ses  coureurs  jusqu'à  là  ville*  de  Cambray, 
«  lui-q^ême  passf^  bientôt  après  le  Rhin  avec  une 
m  gpfn^de  armée.  Entré  daHs  la  forêt  Charbonnière , 
a  il  prit  la  cité  de  Ibutiiay  et  de  là  s'avança  jusqu'à. 
«>  Cambray.  Il  y  résida  quelque  tempà  et  donna  ordre 
«  qOe  tous  les  Romains,  qui  y  fureat  trouvés^  fusseôt 
(c niis; à  mort  par  l'épée.  Gardant  cette  ville,  il  s'a*» 
cçvança.plu^  loin  et  ^'empara -du  pays' jusqu'à  la  ri-* 
a  vière  de  Somme  '..*.  » 

'  Gesta  francoram  per  Rovico^em  ;  apud  script*  rerum  fraocicaruoi  ^ 
tom,  10  f  pag.  u 
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%e  qu'ii  y^a  de  plus  curieux  dans  cette  oarratiofl  , 
eVst  qu'elle  retrace  d'une  manière  asse^  vive  le  ca« 

« 

ractère  de  barbarie  empreint  dans. cette  guerre,  oîi 
les  envanisseurs  joignaient  à  l'ardeur  du  pilïagè  la 
haine  nationale  et  une  sorte  de  haine  religieuse. 
Tout  ne  se  passa  pas  d'une  manière  si  régulière ,  et 
le  terrain  de  la  seconde  province  belgique  fut  plus 
d'une  fois  pris  et  repris  avant  de  rester  au  pouvoir 
des  Franks.  Clodion  lui -même. fut  battu  par  les  lé- 
gions romaines  et  obligé  4^  ramener  ses  troupes  en 
désordre  vers  le  Rhin  ou  au-delà  du  Rhin.  Le  sou- 
venir de  ce  combat  nous  a  été  conservé  par  tkn  poète 
latin  du  cinquième  siècle*.  Les  Franks  étaient  arri- 
vés  jusqu'à  un  bourg  appelé  Helena ,  qu'on  croit  être 
la  ville  de  Lens.  Ils  avaient  placé  leur  camp ,  fermé 
par  dps  chariots ,  sur  des  collines  qui  bordaient  la 
rivière,  et  se  gardaient  négligemment  à  la  ma- 
nière des  Barbares,  lorsqu'ils  furent  surpris  p^r 
Içs  Romains  sous  les  ordres  d'Aétius.  Au  moment 
de  l'attaque  ils  étaient  en  fêtes  et  en  danses 
pour  le  mariage  •  d'un  de  leurs  chefs.  On  enten- 
dait  au  loin  le  bruit  de  leurs  chants  et  I'qu  voyait 

z  SidoQti  ApolUnaris  camma,  apad  «crlpt,  rerum  ftwcic,  tom.  i» 
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la  fiiiDée  du  féu  oh  cuisaient  les  viandes  du  ban« 
quet  Tout-àrcpup  les  légions  diéboudièrent  en  files 
serrées  et  au  pas  de  coursé  par  une  chaussée  étroite 
et  un  poni  de  bois^qu)  traversait  la  rivière.  Les  Bar- 
bares eurent  à  peine  te  ^emps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  ligues.  Enfoncés  et  obligés  à  la 
retraite,  ils  entassèrent  pèle-n^éle,  sur  leurs  cha- 
riots^ tbus  les  apprêts  de  leur  festin,  des  mets  de 
toute  espèce ,  de  grandes  marmites  parées  de  guir- 
landes.  Mais  les  voitures,  .avec-  ce  quelles  conte- 
naient, dit  leNpoète^  et  l'épousée^  aussi  blonde  que 
son  mari ,  tombèrent  éntr«  les  mains  des  vain*" 
queups'. 

1^  La  peinture  que  les  écrivains  du  temps  trace^it 
des  guerriers  fra^ks  à  cette  époque,  et  jusque  dans 
le  sixième  siècle^  a  quelque  chose  de  singulière- 
ment sauvage.  Us  relevaient  et  rattachaient  sur  le 

X  ..........  Fors  iripae  cqUè  propinqiro , 

Barbaricus  resonabat  hym^;  scylMcisqQe  choireû 
Nubebat  flavo  similis  nova  niipia  marito.  ' 


Hostis  terga  dédit.  Plaustris  rutilare  videres 
Barbarici  yaga  festa  tori  ^  conviciaque  passim 
Ferculày  captivasque  dapes,  cinroque  madente. 
Ferre  ooronatos  redolentia  serta  lebelas.- 

(Ex  Sidonii  ApolUoaris  canaine  v,  apud script  rer. 

* 

fraucic. ,  tom.  i^  paj^.  80a  ). 
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sommet  dû  front  leurs  cheveux  .d'ùa  blond  rdux, 
qui  formaient  une  espèce  d'aigrette  et  retombaient 
par  derrière  en^  ^queue  de  cheval.  Leur  visage  était 
entièrement  l'âsé ,  à  l'exception .  de  deux  longues 
moustaches  qui  leur  tombaient  dé<;haque  côté  de  la 
bouche.  Us  portaient  des  habits  de  toile  serres  au 
corps  et  sur  les  membres ,  avec  un  large  baudrier , 
auquel  pendait  Tépëe  ^;  Leur  'arme  favorite  était  une 
hac^e  à  un  ou  à  deux  tranchaps ,  dont  le  fer  était 
épais  et  acéré  et  le  manche  très-court.  Us  commen* 
ç^içnt  le, combat  en  lançant  de  loin  leur  hache ^  soit 
au  visage, 'spit  contre  le  bouclier.de  l'etmémi.  Rai*e<* 
ment  ils  manquaient  d'atteindre  l'endroit  précis  ^it 
ils  voulaient  frapper. 

'  Outre  cette  hache, ^ui,  de  leur  nom,  s'appe^» 
lait  frankishe ,  ils.  avaient  une  arme  de  trait 
qui  leur- était  particulière^  et^que^  dans  leiir  lan-" 
gue,  ils.  nommaient  hangj  c'est-à-dire  hameçon. 
C'était  une-  pique  de  tnédiocre  longueur  et  ca- 
pable  de  servi|'  également  de  près  et  de   loin.  La 

'  tlic  qaoi^iiie  monstra  domat,  rutîli  quil^us  arce  cerebri 

Ad  frontem  coma  tracta Jacet,  nudataque^cervix 

Setarnta peridamnanitet ; .  .  . 

i  . .  Ac  vultibos  nndique  rasid, 

^o  Karbâ  tenues  pennintur  pectine  cri^tt. 

(  Sid6n.  ApofiiimriSy  î^m/.  } 
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pointe^  longue  et  forte,  était  armée  dé  plusieurs 
barbet  pu  '  crocbets  trancbans  et  recofurbés  coixiine 
des'  hameçonsr.  Le  bois  était  recouvert  de  I41nes.de 
fer  dans  presque  toute  sa  longueur,  de  manière  à  ne 
pouvoir .  être  brisé,  ni  entamé  à  coups  d'épée.  Lors* 
que  le  hang  s'était  fiché  au  travers  d'un  bouclier,  leè 
crocs  dont  il  -  était  garni  en  -rendaient  l'extraction 
Hppossible;  il  restait  suspendu  balayant  la  terre  par 
son  extrémité.  Alors  le  Frank  qui  l'avait  jeté  s'élan^ 
çàit^  et ,  posant  le  jned^^ur  le  javelot^  appuyait  de 
tout  le  poids  de  son  corps  et  forçait  l'adversaire  à 
baisser  le  bras  et  k  se  dégarnir  ainsi  la  tête  et  la  poi« 
trîne  ^.  Quelquefois  le  hang  attaché  au  bout  d'une 
corde  servait  en  ^uise  de  harpon  à  amenet^  tout  ce 
qu'il  atteignait.  Pendant  qu'un  des  Firatiks  lançait  le 
trait,  son  compagnon  tenait  la  corde,  puis  tous  deux 
joignaient  leurs  efforts,  soit  pour  désarmer  leur  eh^ 
nemi^  soit  pour  l'attirer  li?i-mcme  par  son  vêtement 
ou  son  armure  ^. 

'  Mx  J^aihîœ  historid  de  Francis ,  lib.  iz^  apud  script,  rernm  francic.^ 
tom.  II ,  pag.  65  et  66.  .  ^ 

a  Insertum  triplici  gestabat  fane  tridentem, 

Quem  pôst  terga  quidem  ftt&tites  soçii  toiuerutît.' 
Consiliumque  fuit^  dùm  ciispis  missa  sederet 
lo  clypea,  emcti  pariter  traxisM  staderent. 
fDe  prima  expeditione  Attilœ  régis  Hunnorum  in  GaUias  ^  ao  de  r^, 

èusgestis  îVdtharii  ÀqmtmçntmfrincipU^  S?**  9.^.^0 
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Les  soldats  franks  conservaîeîit  encore  <rette  pliy« 
sioDomie  et  cette  ihanière  de  combattre  un 'demi- 
siècle  après  la  conquête /lorsque  le  roi  Théodebert 
passa  les  Alpes  et  alla  ^ire  la  guerre  en  Italie.  La 
garde  ân^  roi  avait  seule  des  chevaux  et  portait  des 
lances  du  modèle  romain  :  le  reste  des  groupes  était 
a  pied,  et  leur  armure  paraissait  misérable.  Us  n'a-' 
vaient .  ni  cuirasses,  ni  bottines  garnies  de  fer  :  un 

r 

petit  nombre  portait  des  casques;  les  autres  com- 
battaient nu-tété.  Pour  être  moins  incommodés  de  la 
chaleur,  ils  avaient  quitté  leur  justaucorps  de  toile 
grossière  et  gardaient  seulement  des  culottes  d'étoffe 
ou  de  cuir,  qui  leur  descendaient  jusqu'au  bas  des 
jam})es.  Ils  n'avaient  ni  arc,  ni  fronde,  ni  autres 
armes  4e  traits ,  si  ce  n'est  le  hang  et  la  fcànkiske. 
C'est  dans  cet  état  qu'ils  se  mesurèrent  avec  peu  de 
succès  contré  les  troupes  de  l'empereur  Justinien. 

Quant  au  caractère  moral  qui  distinguait  les 
Franks,.  à  leui*  entrée  en  Gaule,  c'était,  comme  je 

* 

l'ai  dit  plus  haut,  celui  de  tous  les  croyans  à  la  di- 
vinité d!Odin  et  aux  joies  sensuelles  du  Walhalla. 
Ifs  aimaient  la  guerre  avec  passion,  comme  le  moyen 

*  Mjb  AgathiœMstorift  de  Francis ,  lib.  11/  apud  sa*ipU  'rerum  îranc. , 
tom.  it,  pfg.  65.  ' 


de  d^vmir  riches  daos  ea  itiwcl^  et  coppaguons  de^ 
dieux:  daaa  Taiitre,  Le^  plus  jeunes  et  les  plus  \io-; 
leas  d'eutre  eu^  éprouvaient  quelquefois  dans  le  com-t 
bat  des  9^çh%  d'extase  frénétique,  pendant  lesquels 
ils  f)arai6saieiit  inséuiiblea  à  la  doyleur  et  douéfi 
d'une  puissance  de  vie  taut-à-fait  extraordinaire.  Ils 
restaient  debout  ^t  oon^battaient  encore ,  atteints  de 
plusieurs  blessures,,  dont  la  moindre  eût  sufg  pour 
terrasser  d'autres  homtnes  '.  Une  conquête,  exécutée 
par  de  pareilles  geus,  di^t  être  sanglante  et  accompa- 
gnée  de  cruautés  gratuites  i  malheureusement  les  dé- 
tails  manqufstt  pour  en  marquer  les  circonstances  et 
les  progrès.'  Qstte  pauvi'eté  de  documens  est  due  en 
partie  à  la  conversion  des  Frankè  au  catliôlicisme  : 
conversion  populaire  dans  toute  la  Gaule ,  et  qui  ef*- 
faça  la  trace  dix  ^ng  versé  par  les  nouveaux  ortho*- 
doxes.  Leur  nom'  fut  rayé  des  légendes  ^  destinées 
à  maudire  la  mémoire  des  meurtriers  des  serviteurs 

de  Dieu ,  et  les  martyrs ,  qu'ils  avaient  faits  dans 

*  '  '  •   . .  ■  y 

*  '         ;....:.  Invicti  perstant ,  animoqtle  sopersunt 
^      7a«i  pro(pè  poft  çnlwW*  ••..*..* 

(  Es  apoUinaris  Sidonii  carminé  v,  vers.  252,  apud  script. 

rerum  francic,  tom.  i^  pag.  8o3.) 

'  La  Uague  des  Scandinaves  avait  un  njot  particulier  po»r  désigner  les 

guerriers  sujets  à  cettç  extasç:  op  les  appelait  ^erserkars.  (Voyez  V Histoire 

des  expéditions  maritimes  des  Normands,  par  M,  Bepping;  tom.  i,  pag*  4S.) 
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leur  invasion,  furent  altribiié$  à  (Vautrer  peuples, 
camme  les  Huns  ou  les  Vandales^  mais  quelques 
traits  épars ,  rapprochés'  par  là  critique  et  complètes 
par  rimaginatiqn ,  peuvent  mettre  en  évidence  ce 
qu'bnt  voilé  soit  la  flatterie ,  soit  la  sympathie  reli^ 
gieuse. 

La  conquête  des  provinces  méridionales  et  orieti- 

•  j 

taies  de  la  Gaule,  par  les  Visigoths  et  les  Burgon» 
des ,  fut  loin  d'être  aussi  violente  que  celle  du  nord 
par  les  Franks.  Etrangers  à  la  religion  que  les 
Scandinaves  propageaient  autour  d'eux;  ces  peuples 
avaient  émigré  par  nécessité,  avec  femmes  et  enfans, 
sur  le  territoire  romain.  C'était  par  des  négociations 
réitérées ,  plutôt  que  por  la  force  des  armes,  qu'ils 
avaient  obtenu  leurs  nouvelles  demeures.  A  leurentrée 
en  Gaule  ^  ils  étaient  chrétiens  comme  les  Gaulois , 
quoique  de  la  stete  arienne,  et  se. montraient  en  gé- 
nérabtolérans,  surtout  les  Burgbndes.  Il  paraît  que 
cette  bonhomie,  qui  est  l'un  des  caractères  actuels 
de  la  race  gerjmanique*,  se  montra  de  boime  heijre 
chez  ce  peuple.  Avant  leur  établissement  à  l'ouest  du 
Jura ,  presque  tous  les  Burgondes  étaient  gens  de 
métiet^s ,  ouvriers  en  charpente  ou  en  menuiserie.  Ils 
gagnaient  leur  vie  .à  ce  travail  dans  les  intervalles  de 
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paix,  et  étaient  ainsi  étrangers  à  ce  ctoulDle  orgueil 

où  guerrier  et  du  propriétaire  oisif,  qili  Nourrissait 

.l'insdience  des  autres  cbnquéraqs  barbares  '. 

Zmpalrôuisés   sur  les  domaines  des  propinétaires 
gaulois ,  ayaot  re^u  ou  pris  à  "titre  d'hospitalité  les 

.  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves ,  ce  qui 

probablement  équivalait  à  la  moitié  du  tout ,  ils  se 

faisaient  ^scrupule  de  rien  usurper  au-delà.  Us  ne 

regardaient  point  le  Romain  éômme  leur  colon , 

comme  leur  lite,  selon  Pèxpression  germanique^, 

'ùiSLh  comme  leur  égal  en  4foits  dans  l'eAceinte  de'  ce 

qui  lui  restait:  Us  éprouvaient  même  devant  les  ri- 

i::hes  sénateurs,  leurs  jco- propriétaires,  une  sorte 

d'embarras'  de  parvenus.  Cantonnés  militairement 

dans  une  grande  maison  ^  pouvant  y  jouer  le  rôle  de 

maîtres ,  il3  faisaient  ce  qu'ils  voyaient   faire  aux 

cliens  romains  de  leiir  noble  hôte,,  et  se  réunis- 

çaient  de  grand  lûatin  pour  aller  le  saluer  par  le$ 

noms  de  père  ou  d'oncle^  titre  de  respect  fort  usité 

T  Quippè  omnes  ferè  sunt  fabri  Ugnarit ,  et ,  ex  hâc  arte  ^mercedem  ca-^ 
pientes ,  semetipsos  alunt..  (£9l  Soctatis  lib.  vxi,  çap«  So^  apud  script, 
rerum  francic,  tom.  x,  pag.  604 

"  2  Lide,  lete,  hte,  latze,  daûs  1<bs  anciennes  laDgues  teutoniques,  si- 
gnifiaient petit  et  dernier.  Les  Germains  donnaient  ce  nom  aux  gens 
de  la  classe  inférieure  qni ,  ^cbez  eux ,  étaient  colons  ou  fermiers  atla- 
cbéft  àrla  gl^e.  C'était,  selon  (oiHe  probabilité,  les  restes  d'anciens  peu- 
ples vaincus. 

-7- 
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alors  dans  ridiome  des  Germains,  i^osuite^  en  nétoyant 

leu^rs  aripes  ou  en  graissant  leur  longue  chevelure, 

ils  chantaient  à  tue  .-tête  leurs  jchansons  nationales, 

et  arec  tipe  bonne  humeur  naïve  demandaient  aux 

Romains  commeiit  ils  trouvaient  cela  ^.  '  ^ 

La  loi  des  Burgondeis,  impartiale  entfe  les  vain- 
,      ■  ••      . 

queurs  et  les- vaincus ,  interdisait  aux  premiers  Ta- 

bus  delà  force.  Elle  offrait  même  à  cet  égard  des 

pr^autions  qu'on  pourrait   appeler  délicates.  iPar 

exemple,  elle  défendait  aux  Barbares  de  s'înimiscer, 

sous  aucun  prétexte  _,  dans  lès  procès  eùtre  Romains. 

L'un  de  ses  articles  mérite  d'être  ci  té  textuellement: 

«Quiconque  aura  dénié  le  couvert'  et  le  feu  à  un 

«  étranger  en  voyage,  sera  puni  d'une  aîipénde  de  trois 

«  sous.....  Si  le  voyageur  vient  a  la  maison  d'un  Bur- 

«  gonde  et  y ,  demande  Fhospitalité ,  et  que  celui-cî 

«  indique  la  maison  d'im  Romain ,  et  que  cela  puisse 

«  être' prouvé,  il  paiera  trois  sous  d*amende  et  trois 

'  LaudaQtéin  tetrico  subindè  vultu 

^ùod  Burgundio  laùdat  «sciilentus; 
Infundei»  ackU)  <îomam  iH^tyro; 


Quem  Bon  ut  vptulum  patrie  "parentjem ,      / 
Nulricis4|ue  <*'ijçiHiï>  die  nec  ôrto, 
Tottai^Uqite'petuiitBiimil  giganJUïS.  r        .     ^ 

Ex^apoUioaris  Sidonii  camioe  m^  i»pud  s«ri|pt  rerupi  IraBoic, 
iom.  x^pag.  8x1.) 


lETTRÇ  Vï. '-•■•   "..  ÏOI 

ce  sûi|S  pour  dédommagiemait  à  eelui  -^tl^  il  aura 
,«ç mooitré la  maison'.  »  "      .-' 

r 

A  part  quelque  peu  de  fanatisme  ariea,  lôs.J^H-' 

gothg,  maîtrîes  de  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhoîié;*' 

•  *  *' 
Ja  Loire  et  les  deux  mers^  joignaient  à  un  ëgal  es-  V\-:;- 

prit  de  justice  plus  d'intelIigeUce  et  de  goût  pour  la 
civilisation.  De  longues  promenades  militaires  à  tra- 
vers la  Grèce  et  l'Italie  avaient  inspiré  à  leurs  chefs 
l'ambition  de  surpasser,, ou  tout, au  moins  de  conti- 
nuer *  dans  leuils  établissemens,  l'administration  ro- 
xnaine.  Le  successeui*  du  fameux  Alarik  ^  Ataûlf,  qui 
transporta  sa  nation  d'Italie  dans  la  province  nar- 
I)onnaise,  exprimait  d'une  manière  naïve  et  forte 
$es  sentimens  à  cet  égard,  a  Je  me  souviens  ,  dit  un 
a  écrivain    du   cinquième  siècle ,    d'avoir    entendu 

» 

«  à  Bethléem  le'  bien  heureux  Jérôme  raconter 
a  qu'il  avait  vu  un  certain  habitant  de  Narbonne>, 
<c  élevé  à  daha^tes  fonctions  sous/l'empereur  Théo- 
ci  dose,  et  d'ailleurs  religieux ,  sage  et  gtave',  qui 
«  avait  joui  dans  sa  ville  ciatàle  de  la  familiarité  d'A* 
«  taiilfe*  Il  restait  souvent  »  que  le  roi  des  Goths , 

«homme  de  grand  cœur  et  de  grand  esprit,  avait 

">  '       •.    • 

^  Le.v  Burgandionuiiiy  tit.  %%xi,  xxxviu  et  lv,  apud  scriptores  remm 
frwcic.  ;  tom,  iv  ;  pag.  ^66. 


oc  coutimie-i^.iyîrc  que  son  ambition  la  plus  ardentç 
oc  avait. d'^ôrd  été  d'anéantir  le  nom  romain,  et  de 
o(0riro  de  toute  Tétendua  des  terres  romaines  un 
'^ikon^el  empire  appelé  Gothique  ;  de  sorte  que,  pour 
;'.V«  parler  vulgairement,  tout  ce  qui  était  romanie  de- 
••.,  *     oc  vint^f/ae,  et  qu'Ataûtf  joua  le  m£me  rôle  qu'au- 
a  trefois  Cesar«4i^>guste  :  maî$  qu'après  s'être  assuré 
«  par  r^périence  que  les  Goths  étaient  incapables 
a  d'obéissance  aux  lois^  à  cause  de  leur  barbarie  in-' 
a  dîsciplinable ,  jugeant  qu'il  ne  fallait  point  tou-' 
«cher  aux  lois  sans  le^uelles  la  république  césse^ 
arait  detre  république,  il  avait  pris   le  |)arti  de 
«chercher  la   gloire  en  consacrant  les  forces  des- 
a  Goths  à  rétablir  dans  son  intégrité,  à  augmenter* 
cr  même  la  puissance  du  nom   romain ,-  afin  qu'au* 
a  moins  la  postérité  le  regardât  comme  le  restaura-^ 
V  leur  de  Tempire ,   qu'il  ne   pouvait  transporter: 
a  Dans  cette  vue  il  s'abstenait  de  la  guerre  et  cherJ»^ 
c(  chait  soigneusement  la  paix  '...  » 

Ces  idées  élevées  de  gouvernement  par  les  lois-, 
cet  amour  de  la  civilisation ,  dont  l'empire  roinara 
était  alors  l'unique  .modèle ,  fuirent  conservés,  mars 

»  Ex  lib»  vn  VdxX\  OrosU,  cap,  43$  apud  Mfîpt.  rwim  frMret«r| 
loin,  i ,  pag,  5^8, 
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avec  piuà  d'iAdépendâncç ,  par  les  successeurs  d'A-? 
taûlfe.  Leur  cour  de- Toulouse,  centre  de  la  poli- 
tique de  tout  rOocident^  intermédiaire  entré  la  cour 
impériale  et  Ies,t*oyaumes.  germaniques,  égalait  eu 
politesse  et  surpassait  peut-être  en  dignité  la  <cour 
de  Çoustantiaople.  Cetaient  les  Gaulois  de  dis- 
tÎTiction  qui  entouraient  le  roi  des  Visigotlis,  quand 
il  ne  marchait  pas  cri  guisEre  ;  car  alors  les  Germains 
reprenaient  le  dçssus.  Le  roi  Eurik  avait  pour  con- 
seiller '  et  pour  secrétaire  l'un  des^  rhéteurs  les  plus 
estimés  dans  ee  temps,  et  se  plaisait  à  voir  les  dé^ 
pêches,  écrites  sous  soà  nom,  admir/ées. jusqu'en 
Italie  pour  la  pureté  et  les  grâces. du  style  ^  Ce  roi, 
i'avai^t-cjefnîer  de  ceux  de  la  même  race  qui  régnè- 
rent en  Gaule ,  inspirait  aux  esprits  les  plus  éclai- 
rés et.les  plus  délibata^une  vénération  véritahle,  noa 
eette  crainte  servile  qu'excitaient  les  vols  franks  ou 
^cette  admiration  fanatique  dont  ils,  furent  l'objet 
^^après  leur  conversion  à  la  foi  orthodoxe.  Voici  des 
vers  confidentiels  écrits  par  le  plus  grand  pçète  du 

'  SepoAc  paiuLiUuiùm  c'onc1amatîs.simas  dcclamatiohes ,  quas  orls  regii 
vice  ooBfku ,  quibus  ipse  rex  iaelytil^....  per  profiiotae  limitcm  soili^^,  ut 
pop;i!q»siih  armis,  sic  fr^enat  arma  sub  legibus,  (Ex  apollinan^  Sicioiiii, 
Itb.  Yxii,  Epistofd  ad  heo/fem  Eunci  conùlîanufn ,  9j)tid  scrijit,  rcruoi 
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ciaquiètne  siède^  Sidonius  Apollinaris^  exilé  de  l'Au^* 
yergisie,  son  pays ,  pbr  le  roi  des  Yisigoths,  comtois 
suspect  de  regretter  l'empire ,  et  ^ùi  était  venu  à 
Bordeaux  solliciter  la  fin  de  sdn  e%\\.  Ce  petit  mor* 
ceauv  quoique  en  ^tyie  classique,  rend  d'une  manière 
assez  yive  l'impression  qu'avait  faite  sur  )'exilé  la 
Vue  des<  gens  de  toute  race  que  l'intérêt  de  leur 
patrie  respective  rassemblait  auprès  du  roi  des 
G'oths  : 

a  J'ai  presque  vu  detix  fois  la- lune  achever  son 
ce  cours  j  et  n'ai  obtenu  qu'une  seule  s^udieiice  :  le 

v  maître  de  ces  lieux  trouve  peu  de  loisirs  pour  i)ioi  ^ 

»  ■         •  > 

a  car  l'univers  entier  demande  aussi  réponse  et  l'at- 
«tend  avec  soumission*  Ici^  nous  voyons  le  Saxoàt 
Gc  aux  yeux  bleus  trembler,  lui  qui  ne  craint  rien  que 
«les  vagues  de  la  pleine  mer.' Ici,  |e  vieux  Sicam- 
«bre,  tondu  aprè»  sa  défaite^  laissé  crbitrê  de 
ce  nouveau  ses  clleve^x.  Ici ,  se  promène  l'Érule  aux 
«  joues  yerdâtre^ ,  {)]r€^quë  de  la  téittte  de  l'Océan , 
«  dont  il  habite  les  derniei^s  golfes.  Ici,  le  Bur^nde, 
a^haut  de  sept  pieds ,  fléchit  le  genou  et  implore  la 
«  paix.  Ici,  rOstrogoth  rëclan^  le  patronage  qui  fait 

■  .  * 

«  sa  force  et  à  l'aide  duquel  il  fait  trembler  les  Hiins  ; 

(c humble  d'un  côté,  fier  de  l'autre.  Ici^  toî-méme^ 
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<c  Q.  Romain^  tu  vieas  prier  pour  ta  vie  9  et  quand  le 
«  Nord  metij^ce  de  quelqîies  troubles  ^  tu  sollicites  la 
«  bras  d'EHrik  contre  les  hordes,  de  la  Scy thie ,  t^ 
«  demandes  à.  la  puissante  Garonne  de  protéget  lo 
ce  Tibre  aflÈiibli  ^  »  • 

Si  de  ce  tableau  ou  de  celui  de  la  cour  du  roi  gath 
Théodorik  II,  tracé  en  prose  par  le  mêdie  écrivain  % 
on  passe  aux  récits  originaux  du  règne  de  Clovis  ^ 
il.sen^bleque  l'on  s^enfonce  dans  les  forêts  de  la 
Germaiiie.:  et  cependant,  parmi  les  rois  franks'  de 
la  première  race  y  Clovis  est  Thotame  politique.  C'est 
lui  qui ,  dans  la  vue  de  fon4er  un  empire,,  mît  sous 
ses  «pieds  le  culte>  des  dieux  du  Nord ,  et  s  associa 
aux  évêqueS' orthodoxes  pour  la  destruction  de» 
deux  royaumes  ariens.  Mais ,  instrument  plutôt  que 
moteur,  de  cette  ligue,  maleré  Json  amitié  pour  les 
prélats ,  malgité  l'emploi  qu'il  fît  dans  ses  diverses 
négociations  de  Romains,  auxquels  la  tradition  attri*^ 
buait  une  finesse  à  toute  épreuve^,  il  resta  sous 

r 

*■  Ex  apoUînaiis  Sidonii  libr.  Tllt^  epist  ïx,  apnd  scriptores  rerum 
fralkcic.  ^^m.  I,  page  800.  .  ; 

*  Ibidem,  pag.  783.  v 

3  Voyez  dans  les  Gestes  des  rois  franks,  ouvitage  du  septièiûe  siècle, 
composé  en  partie  sur  des  tradition^  populaires,  le  détail  des  ambassades 
d^AuréIi«n  auprès  du  roi  Gondebald,  et  de  Paternak  auprès  du  roi  Âlarik. 
(  Script,  i-erum  franeic  ,  twa,  u ,  pag.  94S  et  403.  ) 
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rinfluence  des  mœiirs  et  des  idées  de  sa  natioB.  L*iin« 
pulsion  donnée  à  ces  mœurs  par  l'iiabitude  de  la  vie 
harbare  .et  une  religion  sangainaire ,  ne  fut  point 
arrêtée,  par  la  conversion  des  Fifanks  au  christia- 
nisme. L'évéque  de  Rlieims  eut  beau  dire  à  ses  néo- 
phites,  «t  Sîcambre  adouci ,  courbe  la  tête ,  adore  ce 
«  que  tu  as  brûlé ,  »  l'incendie  et  le  pillage  n'épar*- 
gnèrent  pas  les  églises,  dans  les  expéditions  entre- 
prises vers  la  Saône  et  au  midi  de  la  Loire. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s^iraagiaer  que  cette  fa- 
meusp  conversion  ait  été  soudaine  et  complète:  d'a- 
bord il  y  eut  scission  politique  entre  les  partisans  du 
nouveau  culte  et  ceux  de  i'ancieû.  La  plupart  de  ces 
dexniers  quittèrent  le  royaume  de  Chlodowig  pour 
se  f étirer  au-delà  de  la  Somme  dans  celui  de  Baghe- 
nalier,  dont  la  ville  principale  était  Cambray  *. 
De  plus ,  il  resta  auprès  du  roi  beaucoup  de  gens  qui 
gardèrent  leur  croyance,  sansreuonter  à  leur  vasse- 
lage.  Les  légendes  attestent  que  non-seulement  le 
premier  roi  chrétien ,  mais  encore  ses  successeurs  , 
fureut  souvent  obligés  de  s'asseoir  à  table  avec  de^ 


«  «  MuUi  de  Fraucornm  exemlii  necdùm  ad  fidem  conversi ,  ciim  vcûa 
p«r^i1c  ,  Ragaoario ,  ulu-à  StimnaQi  âuvium  aliquandiù  degerunt,  (£9^ 
\il4  s,  Rcniigii,  apuf  8jçr«pU  i*Cruw  fiwicfi  Ww.  Wij  ^\  ^77-.  ) 
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p&îéns  obstinée  ^  et  qu'il  y  en  avait  ua  grand  nom-  . 
brc  parmi  les  Franks.de  la  plus  haute  classe.  Yolci 
deux 'anecdotes  qui  n'ont  été  racontées  par  aucun 
historien  moderne^  et  cependant  elles  méritaient 
de  Têtre;  car  il  ne  faut  parque  la  crainte  de  pàraî- 
tre  (Jupe  des  miracles  du  ijaoyen-âge,  tasse  négliger 
des  détails  de  mœurs ^  sans  lesquels  l'histoirç  est  va-' 
giie  et  presque  inintelligible. 

{c  En  retournant  vers  Paris ,  oïl  il  avait  résolu  de 
€  fixer  sa  résidence,  le  roi  Chlodowig^ passa  par  Or- 
a  léans,  où  il  s'arrêta  quelques  jours  avec  une  par- 
«  tie  de  son  armée.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
«  ville,  révêqiie  de  Poitiers  Adelphîus  lui  amena  un 
a  abbé  nommé  Fridolin ,  qu'on  regardait  comme 
it  saint,  et  que  le  roi  souhaitait  beaucoup  de  connajt- 
«  tre.  Les  deux  voyageurs  arrivèrent  au  quartier  des 
c(  Fra[nks,  le,  solitaire  à  pied  et  l'évêquc  à  cheval^ 
«  comme  il  convenait.  Le  roi  vint  lui-même  au-de- 

f 
I 

fc  vant  d'eux,  entouré^ de  beaucoup  de  mcTnde,  Ifeur 
«  fit  un  accueil  respectueux  et  amical ,  et  après  s'ê- 
«  tre  entrètenu^fainilièrement  quelques  heures  avec 
le  eux,  il  ordonna'qu'ôn  servît  un  grand  repas.  Pen- 
ce dan,t  le^ dîner,  le  roi  se  fit  apporter  un  vase  de 
«•  jaspe,  transparent  cc^rame  du  vôrre,  d^cwé  d'or  et 
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«  de  pierres  précieuses  :  l'ayant  rempli  et  vide ^^  il  le 
t  passa  àPabbe  qui  le  pfit^  quoiqu'il  s'en  fût  êxeus^, 
«  disant  qu'il  ne  buvait  pas  de  Vin.  Mais  au  moment 
(c  où  Fri^olin  preu^it^la  coupe  ^  il  la  laissa^ échapper 
a  pàr^  accident ,  et  le  vase  topiba  sur  la'  table ,  ^uis 
«  d^  la  table  à  terre  9  où  il  sç.  brisa  en  quatre.  Un  des 
«c  echansons  ramassa  les  morceaux ,  et  les  plaça,  det- 
«  vant  le  roi  qui  paraissait  thagrin ,  moins  à  cause 
«,  de  la.  perte  du  vasé^  que  pour  Iç  mauvais  effet  que 
«  cet  accident  pourrait  avoir  sur  les  assistant,  parmi 
(C  lesquels  bestucoup  étaient  enpore  païens.  Toute- 
t  fois,  il  reprit  son  air  gai,  et  dit  k  Vabbé  :  «  Sei- 
«  gneUr,  c'est  pour  l'amour  de  toi  ,que  j'ai  perdu  ce 
«  vase  ;  car  s'il  fut  tombé  de  mes  mfains,  il  ne  se  se-^ 

l'a  ' 

«çrai^  pas' brisé.  Vois  donc  ce  que  dieu  voudra  faire 
^  |K>ur  tpi  en  faveur  de  son  saint  nom,  afin  que  ceux 
«  d*entre  nous  qui  sont  encore  adonnés  à  l'idolâtrie , 
(C  ne  diffèrent  plus  de  croire  au  Dieu  tout-puissant.  » 
^  Alors  Fridplin  prit  les  quatre  morceaux  du  vase  , 
c(  les  réunit,  et  les  tenant  serrés  dsms  ses  mains ,  la 
(C  tête  inclinée  vers  la  table,  ii  se  laàit  à  prier  Dieu  en 
«t  pleurant  et  ex^  poussant  de  profonds  soupirs.  Quand 
«  sa  prière. fut  achevée^  il  reotdit  le  vase  au  roi,  qiii 
f  le  tix)uva  parSsûteimeat  restawé  »  <  u^y  pouvant  re*» 
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M  coaattaitfe  aucune  trace  dd  brisure»  Ce  mkacle  r»- 
<c  vit  le$  cHrétieus/paais  plus  encore  lés  infidèles, 
A  qui  ée  trouvaient  là  en  grand  nombre.  Ati  même 

«  moment  le  roi  et  tout  le  mon^e  se  levant  de  tablp 

*     '  i.  ^    '    .  ' 

xc  et  rendant  grâces  à  Dieu^  jtoUs  ceux  des  assistans 
ce  qui 'partageaient  encore  les  erreurs  du  paga«- 
«  nisme ,  confessant  leur  foi  en  U  sainte  triuité, 
^<  reçurent  de  la  maîn  de  l'wêque  les  eaux  dii  bap* 
<c  terne'.,)) 

«  vAprèi^^  la  morj  du  roi  Ghlbdowig ,  son  fila  ChIo« 
à  ter  s'étant  établi  dans  la  ville  de  Soissona  y  il  arriva 
«  qu'un  ceiHiîn;  Franlc  nomme  Hpziu  rinvitar>  à  un 
ir  ibanquet,  conviant  aii^si  parmi  les  courtisans  de  sa 
f<  suite  le  vétférable  Védastp  (Saint  Vaast)  ëvêque 
«  d'Arras.^  Le  ^saint  liomme  accepta  >;ette  invitation 

1   - 

(c  dans  le  seul  but  de  donner  quelque  enseignement 
«  fiaiutàitë  à  ]^  foule  des  convies  9  et  de  profiter  de 
a  Tautorîté  du  roi  pourle^  attirer  au  saint  baptême 
a  Étant  donc  entré  dans'  là  maison ,  il  aperçut  un 
fi  gpand  nombre  de  tonneaux  rangés^  par  ordre>  touf 
te  rentplis  de  bière»  Ayaiit  demandé  ce  que  c'était 

j  Quidis  laus  à  tninetis  hoo  Tid^otibqs ,  ttoo  aolùm  à  chrUti^nû  ;  sed 
etiftm  ob  îp^ispa^tits  (quorum  magnii  c'obor»  inibi  aderat  )  DeopersolvaK 
retur«  non  esJt  necçss^  loqu^diliimv  (Ëx  \ixà  $^cti  FridoUni,  apad  ecrip* 
tores  rerum  francic^,  tom.  ixx ,  pag.  388.) 
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cles  honitaes  clè  cette  oatîoii,  qui  s'étaient  a(îonûé8 
aiix  lettres»  Les  premières  lignes  de  ce  prologue 
semblent  être  la  traduction  litt^^rale  d'une  ancienne 
chanson  germanique  ; 

«La  nation  des^franks,  illustre , ayant  Dieu  pour 

k  fondateur  ' ,  forte  sous  les  ârmes^,  ferme  dans  les 

»...  .      ^    , 

a  traités  de  paix,  profonde  en  conseil,  noble  et  same 

«  de  corps,'  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singu- 

«  lière,  hardie,  agile  et  rude  au  combat ,  depuis  peu 

«  convertie  à  la  foi  catholique ,  libre  d'hérésie  ;  lors- 

«  qu'elle  était  encore  sous  uiie  croyance  barbare , 

a  avec  l'inspiration  de  Dieu,  recherchant  la  clef  delà 

«  science;  selon  la  nature  de  ses  qualités,  désirant 

«  la  justice,  gardant  la  piété;  la  loi  salique  fui  dio- 

ce  tée  par  les  chefs  de  cette  nation,  qui  en  ce -temps 

«  commandaient  ehlsz  elle. , 

«  On  choisit ,  entre  plusieurs ,  quatre  hommes',  sa- 

«  voir  :  le  ■Gast  de  Wise,  le  Gast  de  Bode,  le  Ga«t 

«  de  Sale,  et  le  Gast  de  Winde,  datas  lés  lieux  appe- 

«  lés  canton  de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de 

I  Juctore  Deo  condita.  Celte  idéerparalt  étrangère  à  la  religîbn  chré- 
tienne ,  qui  n'accorde  à  aucune  nation ,  si  ce  nVst  au  pepple  juif,  Thon- 
•nenr  d'ayoii*  eu  deô  relations  spéciales  avec  la  diviirîté.  Peut-être  pour 
■  étr.e  exact ,  et  malgré  la  contfadiction  apparente,  devrait-on  traduire 
ayant  lin  D'i^u pour  fondateur. 
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«  Bode  et  canton  de  Winde  '.  Ges  homtties  se  réunir 

fc  i^nt  dans  trois  Mais  ^.  dkcutërènt  avec  soin  toutes 

•  •  • 

'  «  les  causes  de  procès ,  traitèrent  deychacune  en  par- 

«  tîcijïier ,  et7décrélèrent  leur  jugement  en  la  çfia- 

«  nière  qui  suit;  Puis,  lorsqtt*avec  l'aide  de  Dieu, 

«  Chlodowïg  le  chevelu,  le  beau,  l'illustre  roi  des 

4c  Franks,  eut  reçu  le  premier  le  baptêirie  catholique, 

«  t<yit  ce  qui  dans  ce  pacte  était  jugé  peu  convena- 

cc  ble  fut  amendé  avec  clarté  par  les>  illustres  rois 

«c  Chlodowïg,  Hildcbert.  et  Chlother,  et   ain§>i  fut 

CK  dressé  le  décret  suivant. 

«  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Tranks,  qu'il  garde 

a  leur  royaume,  et  remplisse  leurs  chefs  de  la  lumière 

«  de  sa  grâce,  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur  ac- 

«  corde  des  signes  qui  attestent  leur  foi ,  les  joies  de 

»  * 

«  la  paix  et  la  félicité ,  que  le  seigneur  Christ  Jésus 

1  Ga^,  dans  les  dialectes  actuels  de  la  langue  gern^anique»  signifie 
hdte.  n  parait  que  dans  rancienne  langue  il  senait  à  exprimer  la  dignité 
patriarchale  de  chefs  de  tribu  ou  de  canton.  Oh  trouve  encore  dans  la 
province  d*Over-Yssèl ,  antique  demeure  des  S^liens,  .«n  canton  nommé 
SaHand,  et  un  antre  appelé  Twent€,  peut-être  ffius  correctement'/  Wente, 
ce  qui  répond  au  W'mde  de  la  loi  salique.  Le. canton,  de  Wise  tirait  proba- 
blement son  nom  de  sa  situation  occidentale,  et  celui  de  Bode  rappelle 
Vancien  nom  de  Tile  des  B|itaves. 

'  Hi  per  très  mallos  oonvenientes MtU  dans  Taneienne  langue  teu* 

tonique  voulait  dire  signe,  parole,  et  par  extension ,  conseil,  assèm' 
ilée. 

8 
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.a  dirige  dons-  las  voies  de  la  piété  lesrègnes  dé  ceux 
ce  qui  gouvernent;  car  cette  patîonest  celle  qul> 
«  petite  en  nomi^re^  inaiâ  b^tve  et  forte,  secoua  de 
a  sa  tite  le  dur  joug  decr  Romains  ;  et  (jj^i,  après^avoir 
«  reconnu  la  sainteté  du  baptême,  ç^na  somptueuse* 
ce  ment  d'or  et  de  pierres  précieuses  les  corps  des 
<c  saints  martyrs,  .que  les  Romains  avaient  brûlés  par 
«c  le  feu,  masss^crés,  mutilés  par  le  fer,  ou  &jf  dé- 
a  chirer  par  les  bêtes  '.  » 

z  tégiâ  salicœ  pro.logus;  apud  su'itit.  reruiïi  fraude.^  tom.  i\,  p,  i22> 


vy 
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«  •  *  ' 

Sur  rétat  des  Gaulois  après  la  conquête. 


••)  ' 


'  .  «  Si  quelque  homme/libre  a  tué  un  iFrank ,  ou  un 
«Barbare,  ou  un  homme  vivant  sous  la  loi  sa- 
ce  Uque^,  îî  sera  juge  coupable  au  taux  de  deux  cents 
«  sous.  —  Sî  un  Romaîn  possesseur,  c*est- à-dire 
«  ayant  des  biens  en  propre  dans  le  canton  oîi  il 
«  habke,  a  été  tué,  celui  qui  sera  convaincu  de  l'a- 

*«  voir  tue,  sera  jugé  coupable  à  cent  sous  *.  » 

<c  Celui  qui  aura  tué  iin  Frank  ou  un  Barbare  ^  dans 
«la  /r^/j^e^ (service  de  confiance)  du  roi,'  sera  jugé 

'ce  coupable  a  six  cents  sous. — Si  un  Romain,  con- 
<c  vive  du  roi,  à  été  tùé,  la  Composition  sera  de  trois 
ce  cents  sous  ^.  » 

"  <c  Si  quelqu'un,  ayant  rassemblé  une  troupe  j  at- 
«  taque  dans  sa  maison  un  homme  libre  (Frank  ou 
«  Barbare) ,  et  ry'tué,  il  sera  jugé  coupable  à  six 
«  cents  sous. — Mais  si  un  Lit^u  unRomaîn  aété  tué 

z  Ijtx  saliea,  lit.  xli\,  $  i  et  i5,  apud  9ci*iptores  rerum  frvicict , 
»  Jlfid,,  tit.  XLXV,  S  4  et  6.  ,  ,  , 

8. 
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«par  un  semblable  attroupement,  il  ne  çera  payé 
«que  la  moitié  de  tîette*composition'.  » 

«  Si  quelque  Romain  charge  de  liens  un  Frank , 
«  sans  motif  légitime,  il  sera  jugé  coupable  à  trente 
«  sons. — ^Mais  si  un  Frank  lie  un  Romain  pareille- 
«  ment  sans  motif,  il  sera  jugé  coupable  à  quinze 

«  sous  ^  » 

«Si  un  Romain  dépouille  Un  Frank,  il  sera  jugé 
«  coupable  à  soixante-deux  soos-— Si  un  Frank  dé- 
«  pouille  un  Romain ,  il  sera  jugé  coupable, à  trente 


«  sous  ^.  » 


Voilà  comment  la  loi  salique  répond  à  la  question , 
tant  débattue-  de  la  difiBéreiice  originelle  de  condi- 
tion  entre  le?  Franks  et  les./Gaulôis.  Tout  ce  <juè 
fournissent  à  cet  égard  les  documens  légidatifs,-  c'est 
que  le  wet^held,  ou  prix  de  rbomme^  était  dans 
tous  les  cas  pour  le  Barbare  double  de  ce  qu'il  était 
pour  le  Romain/Le  Romain  libre  et  propriétaire 
était  as&imilé  nulîte,  Germain  de  la  dernière  condi- 
tion,  cultivateur  forcé  des  domaines  de  la  classe 
guerrière,  et  probablement  issu  d'une  race  ancien- 

I  Lex  saUca,  lit.  xtv.,  §  i  et  3.  ^ 

^^bid.,\\t.  XXXV  ,  S  3  et  4.  j 

3  Lexsalica  ex  MS.  codice  regio ,  à  Joaime  Scbiltéro ,  lit  iv.  âpitd 

•cvi|it,  rerum  fraucic. ,  tom.  iv,  pag.  iM. 


LETTRE  VU.  lï'J 

nétn^nt  subjuguée  par  la  race  teutônîquè.  Je  doute 
que  cette  ftoluticm,  bien  qu'elle, soit  mattâquable , 
vous  satisfasse  pleiaemeat-,  et  vous  paraisse  contenir 

ml  ' 

tout  le  secret  de  l'ordre  social  établi  en  Gaule  par 

» 

la  conquête  des  ïVanks.  Le  texte  des  lois  est  une 

.  > 

lettre  morte  ;  et  c'est  la  vie  de  l'époque  dans  sa  va- 
riété ,  avec  ses  nuances  toujours  rebelles  aux  Iplassi- 

k         *  •  . 

fications  légales,  qu'il  est  curieux  et  utile  d'obser^ 
ver.  Or,  rien  ne  facilite  mieux  sous  ce  rapport 
rinlelïigence  ^u  passé,  que  la  recherche  et  la  com- 
paraison de  ce  qUe  l'état  actuel  du  monde  pei\t  of- 
frir d'analogue  ou  d'approchant. 

Rappelez-vous  la  Grèce  sous  l'empire  des'^^urks, 

•  rassemblez  dan,s  votre  esprit  ce  que  vous  avez  lu  ou 
entendu  raconter  des  Raîàset  des  Phanariotes  ^  de  la 

-  masse  du  peuple  gtec  et  de  celte  minorité  que  les 
Turks  anoblissaient  en  lui  conférant  des  emplois  : 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  iq)rès  avoir  contem- 
plé ce  tableau  d'oppression  brutale ,  de  tjerreur  uni- 
versèlie ,  d'efforts  constans  pour  sortir  à  tout  prix 
et  par  toutes  les  voies  de  la  classe  conimune  des 
Vaincus,  quelque;  chose  de  vivant  et  de  réel  vous 
apparaîtra  soùs  les  simples,  mots  Ae  Romain  posses^ 
seiiry  Romain  tribu fuire,'  Romain  cowh'e  du  roi^ 
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Vous  comprendrez  combieû-dè  formes. diverses  pa^7: 
vait  révêlir  la  servitude  gallo-romaine  4ous  la  domi-^ 
nation,  d^s  Barbares.  Il  y  «a  plus  >.  malgré  la  distance 
des  temps  et  les  différences  dé  ra<;e,et  de  position, 
non-seulement  là  destinée  jphysique. des  vaincus  dans 
Tancienne  Gaule  et  dans  la  Grèce  moderne»  mais 
leur  attitude  morale  présentent  de  frappantes  ana- 
logies^  On  retrouve  d^ns  les  récits  de  Grégoire  de 
Tours  non-seulement  les  souffrances  journalières  des 
pauvres  Raïas,  vexés.,  pillés,  déportés  à  plaisir, 
mais,  l'astuticux  esprit  d'intrigue  du  ïloble  voué  au 
service  des  conquérans ,  cette  immoralité  du  Phana^ 
riote ,  si  effrénée  qu'on  la  prendrait  pour  une  sorte 
de  désespoir  :   .  .     '      ^ 

«.Auxapproches  du  mois  de  Septembre  (584 ) ,  U 
«  arriva  au  roi'.Hilperik  une.  grande  ambassâtde  des 
«ç  Goths  (chargée  d'emmener  sa  fille  Rigonthe,  pro* 
«mise  au  roî  Rekkared).  De  retoor  à  Paris |  le 
«  roî  ordonna  qu'on  prît  un  grand  nombre  de  fa- 
ec^millcs  dans  les  maisons  qui  appartenaient  au  fisc, 
«et  qu'on  les  mk  dans  des  chariots*  Beaucoup .pleu- 
«raient  et  ne  voulaient  point  s'en  aller;  il  tes  fit 
«  retenir  jen  prison,  afin  de  les  contraindre  plus  fecile- 
«  ment  à  partir  aveô  sa  fille.  On  rapporte  que,  dans  l'a-^ 
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« niértuine  deicettè  douleur,  et  de  erainte  d'être  ai>- 
crachés  à  leurs  parens,  plusieurs  sotèr^  la  vie  au 
ç  moyen  d'un  lacet.  Le  fils  était  séparé  de  son  père, 
«cet  la  lûère  de  sa. fille;  ils.partai^t  en  sanglotant 
a  et  en  prononçant  de  graudes  malédictions  :  tant  de 
a  personnes  étaient  en  larmes  dans  Paris ,  ^pie  cela, 
«^pôuvait  se  comparer  à  k  désolation,  de  TÉgypte. 
a  Beaucoup  dis  gens  des  meilleures  familles  ^  con- 
Qctraints  à  partir  de&rce,  firent  leur  testament, 
a  donnèrent  leur$  J>iens  aux  égliseS|  et  demandèrent, 
a  qu'aie  n^pmait'où  la^  fiancée  entrerait  en  Espagne  ^ 

»  • 

tf  ou  ouvrît  ces  t^stamens,  comme  si  déjà  eux-m^mes 
a  eusisent  ét;é  mis  en  terre  '«..^  »  v 

«  Le  roi  GontbraBQt  ayant  obtenu ,  comme  ses  frè- 
«  res,  une  partie  du  royaume,  destitua  Agricola  de 

,  -  ♦ 

«la  dignité  de  patrice  et  la  donna  à  Celsus,  homme 

«  d'une  grande  taille,  fort  des, épaules,  robuste  des 

(c'bras ,  haut  en  paroles ,  prorapt  à  répondre ,  ha* 

a  bile  dans  la  pratique  des  lois.  Cet  homme  fut  dès- 

'  «  '        »    '  '       '        *■ 

c(  lors  saisi  aune  si  grande  avidité  .à  s'enrichir ,  que 

«  souvent  îl  enlevait  les   biens  des  églises  pour  les 

■ 

«réunir  à  son  domaine.  On  raconte. qu'un  jour, 

*  • 

X  Gregorii  TuVonensis  Historia  francomm  ^  lib.  VI,  cap.  w.v  y  lipwd 
actipt.  rerum  fi-ancie.  »  tom.  iiy  pag*  aS^»  • 
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« 

ce  entendant  lice  dans  Féglise  cette  leçon  du  proplièie^ 
(c  Isaïe,  dans  laquelle  il  dit  :  Malheur  à  ceux  qui  joi"* 
ir  gtien t. maison  à  maison^  et  ajoutent  champ  à  champ 
«jusqu'à  ce  qne  la  terre  leur  manque '!  il  cria  :  C'est 
tf  bien  inisolent  de  chanter  ici ,  malheur  à  moi  et  à 

(t  mes  fits' »   >  > 

«c  Eonîus ,  qui  avait  le  surnom  de  Mummolus,  re-^ 
a  çut  le  pàtriciat  du  roi  Gonthrara  :  je  crois  qu'il 
«  sera  bon  de  dire  ici  quelque  cjiose  sur  l'origine  de 
«  sa  fortune.  Il  paquit  dans  la  ville  d'Auxerre ,  et 
tt  son  père  était  Péonius.  Ce>  Péonius  gouvernait  la 
«  ville  en  qualité  de  comte.  Voulant  faire  renouveler 
«le  brevet  de  son  office,  il  envoya  au  roi  son  fil^ 
«avec  des  présens*.  Celuiici  donna  l'argent  en  son 
<  propre  nom,  brigua  le  comté  et  supplanta  son  père 
«  qu'il  avait  missiop^de  servir.  C'est  de  là  que^  s'éle- 
devant  par  degré,  il  parvint  à  la  plus  haute  des  di- 

«  gnités  ^..,.» 

f 

«  Ctregorii  Turonen^is  Historia  Francorum ,  lib.  lY,  cap.  xxiv,  apnd 
script,  renim  francic. ,  tom.  xi,  pag.'^  i4 1  s^b  anno  564. 

^  Ad  renovandam  actionem,,..  Des  modèles  du  ptotocole  usité  pour*, 
les  brevets  de  duc ,  de  comte  et  de  patrice ,  sous  les  rois  de  la  première 
race,  se  trouvent  parmi  les  formules ,  connues  sous  )e  nom  àe  formules 
de  Markulf,  Voyez  le  Recueil  des  historiens  de  la  France  et  des  Gaules^ 
tome  iVy  page  471.  (     •  .^         . 

3  GrOj^orii  Turoncns.  Êistoriç.  Francorum,  lib.  IV,  cap.  xtiij  apud' 
scripu  rwum  francic.  i  Iwn.  u ,  pag.  ?24 1  sub  anno  5^l^ 
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«tift  dixième  année  du  règne  de  Theoderîkf  à- 
«  l'instigation  de  Qruneliild,  et  par  Tordre  de  Theo« 
d  derik  ^  Protad W  fut  créé  JVfajeur  (maire)  de /la 
c<  maison  royale.  Il  était  d'une  e>^trême  finesse  et 
(t  d'une  grande  habileté  ;  mais  il  exerça  contre  beau^ 
«coup  de  gens  de  cruelles  iniquités  /accprdant trop 
«  aux  droits  du  fisc^  et,  s'efForçant  par  toutes  sorte^ 
«d'artifices  de  le  reinplirv.et  de  s'enrichir  lui-même 
a  du  bien  d'autrui.  Tout  ce  qu'il  voyait  d'hommes  de 
«naissance  noble,  il  travaillait  à  les  abaisser,  afin 
a  qu'ii  ne  se  trouvât  personne  capable  à^  s*emparér 
ce  de  la  place  qu'il  occupait  '.,..»  ' 

Je  pourrais  multiplier  les  citations  de  détail; 
j'aime  mieux .  pi;endre  un  long  morceau  d'histoire  ^ 
qui  se  présente  k  peu  près  tout  feit ,  et  dans  lequel 
figureront  successivement  un  noble  Gaulois,  intri- 
guant  pour  le  service  des  Barbares ,  des  fils  de 
grande  famille  vendus  comme  esclave^ ,  et  tout  un 
pays  dévasté  par  des  exécutions  militaires. 

•  Caïus  Splliùs  ApoUinàris  Sidonius^  .séhMeur  ar«> 
vernién ,  gendre  de  .l'empereur  Avîtus  et  le  plus 
grand  écrivain  de  son  temps ,  fut  en  Gaule  le  dernier 

^  Fredegarii  ChrouicoD,  cap.  xxvii,  apud  scrip(.  reriim  fraucic.i 
tom.  II}  pag.  433  a  sub  aniio  60 5. 
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réprésentanf  du  patriotisme  romain.  Lorsqù'ea  l'an- 
née 478  l'Auvergne  eut  ëté  cédée  fiux.  Goths  par 
l'empereur  Julius  Nepos ,  Sidonius  fut^xilé  du  pays , 

> 

et  tant  qu'il  vécut  il  conserva  un  profond  dégoûjt 
pour  le  .  gouvernement  •  des  Barbar^â.  Son  fils ,  du 
même  nom  que  lui  ^'accommoda  mieux  aux  circons» 
tances  :  il  s'attacha  aux  Visigoths^  et  en  5o7  com- 
battit pour  eux  contre  les  Frànks  à  la  fameuse  jour- 
née de Vouglé  '.  l>S'Franks,  vaiaqueurs,  occupèr^t» 
bientôt  l'Auvergne ,  et  alorà  Arcadius ,  -  petit-fils  de 
Sidonius  ApoUinaris^  mettant  dans  un  égal  oubli  la 
patrie  gothique  et  la  patrie  romaine ,  ne  ^c^geà  cfuk 
profiter  de  son  nom ,  dé  son  habileté  et  des  biens  qui 
lui  restaient ,  poUr  fahre  pne  grande  fortune  sous  le 
patronage  des  nouveaux  maîtres.  Chlodowig  I  ve« 
nait  de  mourir,  et, dans  le  par^^ge  de  ses  conquêtes 
entre  ses  quatre  fils ,  l'Auvergne  était  échucà  Theo- 
derik>  roi  des  Franks  orientaux,  qui  l'avait  conquise 
en  personne.  II  paraît  que  l'héritier  du  .nom  des 
Apollinaires  réassît  mal  auprès  de  ce  roi  et  fut  mieux 
accueilli  de  son  fr^re  Hildébert ,  qui ,  maître  de  tout 

'  Maximus  ibi  tune  ^rvernorum  populus ,  qui  ciim  Apollinare  Tene* 
rat,  et  primî  qui  eraut  ex  senatoribus  conruerunt.  (Gregorii  Turon. 
Mï$t,  Francoruniy  lib.  II  ^  cap.  yxxVii,  apud  script,  rcr.  francîc. ,  tom*  ii^ 


le  Beri'y,  ambitionnait  la  possessîc^^e  rAùvergne> 
Ârcadius  n'eut  pas  dé  peine  à  flatter  les  éspéraobes 
du  roi  barbat*e^  à  lai  persuader  que  les  habîtans  de 
rArverniô  le  désiraient  vivement  pour  seigneur,  att 
lieu  dç  son  frère  Theoderik.  Peut-êtr?  y  avait-il  aa 
£bad  dç  cela  qutlque  chose  de  vrai  :  au  milieu  dem 
souffrances  dont4e  gouvernement  de  la  conquête 
accablait  les  indigènes,  Fidée  de  changer  de  maître 
pouvait  s'ofFrir  à  leur  esprit  ôomme  une  persj^ective 
de  soulagement*  Quoi  qu'il  en  soit ,  en  l'ann^^  53o  ^ 
lorsque  Je  roi  Tlieoderik.  était  occupe  au-delà  du 
.Rhin ,  dans  une  giierre  contre  les  Thurîngiens ,  le 
bruit  dp  sa  mort  ^  répandu  en,  Auvergne  j  j  fut  reçu 
avec  une  grande  joie.  Arcadius^  se  hâta,  d'envoyer  à 

Paris,  résidence  du  rôillildebert,  des  messagers  qui 

■* 
l'invitèrent  à  venir  prendre  possession  du  pays.  Hil* 

debert  assembla  son  ariiée  et  partit  'aussitôt.  Il  ar* 

riva  au  pied  de  k  hauteur  sur  laquelle  était  bâtie  la 

cité  des  Ikrveriies,  aujourd'hui  Clermont^  par  un 

temps  de  brouillard  très-^pais.  >Én  montant  la  col* 

line  y  le  roi  disait  d^un  len  de  contentement  :  «  Je 

tt  vo^udrais  bien   reconnaître  par  mes  y^ux  cette 

«Lîmagne  d'Auvergne  qiie  l'on*  dit  si   agréable.» 

Mais  il  avait  beau   regarder,  it  ne  pouvait  rien 
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déix>uvrir  au-delà  de  quelques  centaines  de  pas'. 

Parvenu  aii  pied  des  murs  de  la  ville,  Âildebert, 
contre  son  attente  et  malgré  les  promesses  d'Arca- 
ditls  9  trouva  les  portes  fermées  :  il  parûît  que  les 
habitans  avaient  craint  de  se  compromettre ,  si  la 
mort  de  Tliteoderîk  était  un  faux  bruit ,  ou  cher*^ 
chaient  dans  tous  les  cas  à  se  délivrer  de  la  présence 
des  Franks.  Le  roi  fut  obligé  d'arrêter  ses  troupes 
et  de  camper  jusqu'à  la  nuit,  ne  sachant  s'il  devait 
forcer  le  passage  ou  retourner  sur  ses  pas.  Son  ami 
le  tira  d'incertitude  en  brisant,  avec  l'aide  de  ses 
cliens,  la  serrure  d'unie  des  portes  de  la  ville  par  la* 
quelle  les  Franks  entrèrent  ^..  I^  capitale  prise  ^  le 
reste  du  pays  ne  tarda 'pas  p.  se  soumettre  au  roi  Hil- 
debert,  mais  de  cette  soumission  vagu^  dont  se  con- 
tentaient  les  rpis  de  la.  première  race, et  qui  consis- 
tait à  promettre  fidélité  et  à  livrer  quelques  otages. 

Pendant  que  ces  arrangemens  se  faisaient^  l'on 
apprit  que  Thebderik  était  revenu  vaiAc[ueur  de 
la  guerre  contre  Içs  Thuringiens.  A  cette  nouvelle, 
Hildebert^  conraie   s'il  eût  craint  d'être  pris  sur 

X  Grej^orii  Tiiron.,  Hist.  Francorum,  lib.  |U,  âip.  ix,  apod  .script.  re« 
,ruvi  fiWKâc.;  tom.  II,  p.  xgi. 

%  lucûâ  Ai'6idius  serd  uuiiis  poi*tde|  cum  civttaU  IqtrQmisit,  (GirgQ'» 

rii  Turoueusîs,  îhidcm,  ) 
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-le  fait  ou  dé  voir  ses  possessions  attaquëës/  par- 

rtit  eu  gran^e^ hâte' et  se  rendit  à- Paris,  laissafnt 

une  faible  gariiison .  clan3  la  capitale  de  l-AtiVei> 

gnç.  Deux  ans  se  passèrent  durant  lesquels  le  iti 

de$  Fratiks  orientaux  ne  fit  aucuM- tentative  pouir 

»  *     '  '  .  • 

repr^idre  les  "villes  qui  avaient  cessé  de  le  recoij;- 
naître  pour  seîgneun  Le  pay/s  était  nominalement 
soumis  au  roi  Hildebert,  mais  gouvern^^  sous  son 
nom  par  des  indigèfïies,  par  la  faction  d*Arcadius|  qui 
jouit  probablement  alors  des  honneurs  dont  racquî* 
sition  était  le  but  de  sqs  intrigues.  Mais  Forage  qu^il 
.  arait  impoud^nmeût  amassé  sur  son  pay:s  ne  tarda 
pas  à  éclater,  et  cet  orage  fut  terrible.    < 
\  Le  royaume  des  Burgondes ,  rendu  tributaire  pair 
Gilûdol^ig,  aidait  continué  après  sa .  mWt  d'exeitér 
Tambitian  des  rois  Franks»  Une  premiètse  expédition 
entreprise,  en  5a 3,  par  4es  rdisfIiidébert,'Ctikyd(H 
.  mîr  et  Chlother  ^  d'abord  henreù^s.;  mais  biéntôé 
les  Burgondes  reprirent  Tavantagê;  Chlodomir  fut 
tifêdansun  combat,  et  les  Franksérâcaèrent  le  pays. 
Neuf  ans  après  cette  défaite ,  en  l'année  53î?i  Pam- 
bition  des  rois  se  réveilla ,  excitée,  à  ce  qu'il  parai|, 
pai"  I4  hain0  nationale  des  Franks  contre  les  ,çpnqué- 
*  raDS  des  bords  du  Hhône.  Une  seconde  invasion 
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.fat  résolue  datr^  CUotfaier  et  lïil^ebért':  ils  iireAt 

inviter  lear  frère  The^^erik^à  sejoindi^  à  etûi, 

Jui  promettant  de  tout  partager  en  comioun.  Dans 

.;^n  message,  ie  roi  Hildebert  ne  disait  rien  de  l'occu- 

'pation  4e  FAuvergne  ;  Theoderik.n'çn  paria  pas  non 

jp\u^^  et  s'^cusa  simpleineut  dp /prendre  part  à  la 

ignerre  entreprise  par  ses  deux  frères  ,-4ie  laissant  rien 

voir  de  son  mécontentement,  ni  4e  $es  projets.  Les 

deux  rois  partirent,  ef,  dès  que  la  nouvelle  de  leur 

entrée  sur  le  territoire  dçs  Butgondes  fut  èonnue  des 

Franks  orientaux,  ils  cômnaenèèrerit  à  murmurer 

.contre  leur  roi,  de  ce  qu  il  les  privait -dès  immenses 

profits  que  promettait  cette  guerre.  Ils  se.  râsseip- 

Jblèrent  en  tumulte  autour  de  ta  demeure  royale^  et 

•idirent.à  .Theoderik  :  <«  Si  tu  ne  veUx  pas  '  alita? , en 

i<(  Burgpndie- avec  tes  frères  ^  nOus  te  qitittûnaietlès 

««suivoii;s  aulieii  d^toi'.i»  .. 

Le  roi  aàoixant  que  la  càuie  é^  la  révolte  était  le 

regret  de  .ii*iv|oir  point  part  au  butin  qui  allait  se 

.faire  y  ne  s'en  émut  pas  et  dit  aux.  I^ranks  :  « Sutv^- 

-<cm6i:yer^  là  cité  des  Arvemes^  et  je  vous  ferai  en- 

.  «  trer  dans  un  pBys  où  vous  prâidresc  de  l'or  et  de 

'  -  1  «  SI  cnni  firatribas  tais  in  Burgundiam  Jrè  d(ïspeie)'îs,  te  rellDqiiî- 

.  «mus,  et  iUos  satiùs  se^ui prœpptaima. »  |ÇCrre|;«;Xui'cii.  #û/. i^xgif*» 

lib.  lil,  €8p.  XI,  apud  script,  r.erum  fremcic^  tom,  ïi ,  pag.  igt,) 


.«l'argent  autdnt  cpij^  vous  en-  pourrez. désirer,  ou 
ce  vous  enlèverez  des  troupeaux ,' des  esclaves ,.  des 
a  vétemens  en  abondauce  :  seulement  ne  suives  pas  f 
«  ceux-là  ^.»  Cette  proposition  eut  un  plein  succès ,  et 
,  lés  Franks.promirent  de  Étire  en  tout  poi^t  la  volon^té 
du  roi  Thfsoderik.  Pour  mieur  s'assurer  de  leur  fqi.  il 
leur  répéta  encore  qu'il  serait  permis  à  chacun  d'em- 
porter avec  lui  tout  ce  qu'il  pourrait  ^  et  de  £ûre  es- 
.clave  qui  il  voudrait,  parmi  les  gens  du  pays.  L'ar- 
mée  toute  joyeuse  courut  aux  armes^et,  pendant  qij(e 
A^  Jranks  ocçidentaiu  passaient  la  Saôn^,  les  Franks 
orientau:^  paitirent  de  Metz^  jé^^idence  d^  leur-  Doi, 
pour  le  long  voyagé  qui  devait,  les  conduire  en  Au« 
vergue-        .  ;.  ..... 

T^s  qOe  les  içpldats  du  roi  Ilieoderil^  eurent  mis  le 
pied  sur  les  riches  plaines  de  la  Bassç-Auvei^gtie,  ils 
commencèrent  à  rayaget  et  à  :4^ruû*e:,  sà^s  éffl^ 
gner  ni  les  ^Iises,.ni  les  autres  li^i^'  saâms;.*. 
•Les  aii>res  à,  fruits  étaient  coupiés  et:  1^^  lâa&iQDS 

<  «  Ad  Arvernos ,  inquit ,  me  sequimîiii  »  et  ^  Ves  inducan  (n  pu- 

.«  tpiam  2  ubi  auviim  et  argéntuxn  accipiatis ,  qua^ùn^vestra  potesl  d^- 

«  deiÀre-cupiditas ,  de  quà  pecora ,  de  quâ  mancipia  ,  de  quâ  vestimeuta 

•«|d  abtindâstîam  adsumatis  ;  tantùm  hos  ne  «equanlini.  »  {  Oregor.  Tu- 

ronensis,  ibidem,  )  ' 

*  Arvcniis  iogressus,  monàsterla  èi  ccçlesias  solo  tenùs^  ut  jaxn  prœ« 
^  libavimu^,  coœquans....  (Ex  vità  S.  Austremo&ii ,  Arveruorura  eplagit** 
apud  script,  rerum  £:ancic ,  tom.  m  ,  pag.  402»  } 
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dépouillées  de  foiid  en  comble.  Ceux   des  habi- 

4 

tans ,  que  leur  âge  et  leur  force  rendaient  pro- 
t  près  à  être  vendus  comme  esclaves,  attachés  deux 
-à  deux  par  le  cou,  suivaient  à  pied  l^s  chariots  de 
bagages ,  où  leurs  meubles  étaient  amoncelés^  Les 
Franks  .mirent  le  siège  devant  Clferntont ,  dont  la 
population ,  voyant  du  haut  de  ses  murs  le  pillage 
et  Tincendie  des  campagnes,  résista  aussi  long-temps 
qu'elle  put,  Levêque  de  la  ville,  Quintianus,  parta- 
geait les  &tigues  et  soutenait  le  courage  des  citoyens, 
ir  Pendant  toute  la  durée  du  siège,  dit  un  ancien  au- 
«c  teiir ,  on  le  vit  de  nuit  faire  le  tour  des  marstilles, 
<c  chantant  des  psauhu^s  et  implbraat  par  \t  jeûne  et 
«  les  veilles  l'aide  et  la  protection  du  Seigneur^.  » 
;•     Malgré  leurs  prières  et  leurs  efforts,  leshabitans 
^  de  tCbpmont  ne  purent  tenir  long-temps  contre  une 

r 

■armée  nombreuse  et  animée  par  la  soif  du  pillage': 
•la  ville  fût  prisé  et  saccagée.  Le  rbi  dans  sa  èûlère 
^  voulaii  en  raser  les  murailles ,  mais  le^  hommes  qu'il 

chargea  de  l'exécution  de  cet  ordre,  furent  arJrétés 
*  par  des  terreurs  religieuses ,  seule  garantie  qu'eussent 

les  indigènes  de  la  Gaule  contre  )a  furie  des.Barbares. 

X  Ex  viCâ  s.  Qujutiani,  episcopî  arvefoiensisi  auctore  Gregorio  Tu* 
ronensi,  in  Fitis  Paêrum^  cap.  iv,  apud  saipU  lerum  fi^icic,  tOm.  lu , 


Siiv  les  retnparts  de  Clermont  s'élevatent  de  dktance 
en  '^stânc^  uà  grand  nombre  d'églises  et  de  cha- 
pelles  cju'il  était  impossible  d'épargner  en  déma« 
lissa^it  lès  mur^*  La  vue  de  ce&  édifices  effraya 
les  chefâides  Frapks,  qui  reculèrent  devant  un  sa- 
crilège commis  de  sang^fVoid  et  sans  profit.  L'un 
d'eux,  nomihé  Hilping,  Vint  dire  à  THeoderik  : 
ce  Écoute ,  glorieux  roi,  les  conseîW  de  ma  petitesse  : 
a  les  murailles  de  eétte  ville  sont  très-foîrtes ,  elles  sont 
tf  flanquées  de  red|Htables. défendes;. je  veux  parler 
à  des  basiliques,  des  saints  qui  en  garnissent  le  poup« 
^tour.  Et.  en  outre  l'éveque  de  ce  lieti*pa^  pour 
«  grand  devant  le  Seigneur,  M'exécute  pas  ce  que 

«c  tu  médites  :  ne  détruis  pa$  la  ville  et  ne  înaltràite 

•  ♦"      -  .     •'      ' 

«  pas  l'évêque  '.  »  la  nuit  suivante,  le  roi  eut  dans 

son  sommeil  une  attaque  de  somnambulisme.  Il  se 
leva  de  son  lit,  et>  courant  sans,  savoir  oii,  fut  arr 
rêté  par  ses  gardes,  qui  l'exhortèrent  à  se  munir  du 
signe  de  la  croix.  Il  ne  fallut  pas  moins  que,  cet  ac- 
cident pour  le  disposer  à  la  clémence  :  il  éjpargna  la 
vUle ,  et  interdit  même  le  pillage  dans  un  rayon  de 
huit  mille  pas  ;  mais  lorsque  cette  défense  fj^t  proton-, 
cée^  il  ne  restait  plus. rien  à. piUer; 

#  *  .  • 
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Haître.de  la  capitale  de "rArvernie,  Theoderik 
attaqua  l'un  après  l'aytre  tous  les  lieux  fortifies ,  oit 
les  gens  dû  pays  s^étaient' renfermés  avec  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Il  brûla  lechâteau  de Ti« 
gerne,  aujourd'hui  Tirern^  où  se  trouvait  une  église 
construite  en  boia,  qui  fut^^oox&suméepar  l'incendie '^.^ 
A  Lovolautre  (Yolprre),  oa  les  Franks  entrèrent  par 
la  trahison  d'un  esclave^  ils  mirent  en  pièces  au  pied 
de  l'autel  un  prêtre  nqmmé  Proculus  »•  La.  ville  dé  Bri-* 
vate(Brioude)  fut' saccagée ,  et  i^basilique  de  Saint- 
Julien  dévastée,  malgré  plusieurs  miraclei^^  dont  le 

■) 

bruit  déterminaTheoderik  à  faire  rendre  une  partie  dit 
butin  et  à  punir  quelques-uns  des  soldats  qui  avaient 
violé  le  sanctuaire.  A. Iciod(ire(Issoire)  un  menas- 
tère  célèbre  fut  réduit  en  solitude ,  selon  J'expression 
des  xontempc^ains  \  Le  château  de  Méroliac  résrsta 
long^temps  r-c'était  uil  lieu  naturelleiiient  fort,  en- 
touré de  rochers  à  pic,  et  renfermant  dans  ses  faiurs 

*  Ex  Gregoru  Tnronensis  €lorlà  martyrum,  Ub.  i.i  apud  script,  re- 
rumfrancic.  ypag.i^65v      '  ^ 

a  JProculus  preabjter,  ijrrupUs  LovolsrtilraiMS  <^p£Stri  mntisi  afathigine<* 

dientibus  hostibus  anteipsum  ecclesiae  altare  gladiorum  ictibus  in  frusta 

. dîscerptus  est;- (Ex  Vilà  S.  Quintiani,  iit  suprà.  —  Grfegorii  Turonens. 

Historia  Francorum ,  lib^  tSX ,  cap.  |i.  )  :  .    .   *  •  * 

3  Iciodorense  adiit  cœndbium  ,  et  eiim  p^i^tinâ  gloriâ  spolravit^  et  ad 
solitudinem  redegit.  (  Ex  Aciis  S.  Attstrttnénii ,  Ht  wpîpir.> 
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phisieurs  sûurcés  dont  l'èau-^'^happaii  en-ranseati 
par  Time  de&  portes.  Les  FFanks'd^âspértteàtdË 
prendre  cette  placé,  lorique  le  hasai^  fit  tttplbei' 
entre  leurs  tgAins  cbiqUflQte  ^tnnifes  de  la  gArittsotf, 
qui  étifièBt  ïortia  pour  fourrager.  Hs'Iea  amm^KM 
au  pied  Sei'  rbmparU,  les  mains  liéeis  -deirière  le 
dos,  et  fkeht  signe  qu'on  les  mettrait  k  rnopt  sur 
l'heure  si  le  château  i(*éiftit  rendu.  La  pitié  pour 
de&  cotnpfltriotes  et  àfié  pâretis  détérmida  les  dé- 
fenseurs de  ïlïerIJae  k  oavrip  leurs  portes  et  Ir  payer 
rançon'. 

C'est  avec  des  paroles  touèhante«i  qaa  les  histo- 
riens de  l'époque  dérivent  la  dësbiatidn  de  l'Au< 
vet-gne;  «Tout  oe  qu'il  y  avait  d'hommes  tllurtres  par 

■  «  leur  rang,  ou  leurs  richesses ,  se  trouvaient  rëdttîts 
«au  pain  de  l'aumôiie,  oljlig^s  d'aller  hots  du  pays 
g  rtiendief  ou  vivre  de  ■salaire.  Rîen  ne  fat  laiieé  ttix 
«  habifànsj  si  ce  n'est  la  terré  que  les  barbasts  ne 

■  «pouvaient  emporter'.  nApïèa  la  réduction  de  toutes 

,  Gregorii  Turonensis  Hiil.  Francormn,  Ub.  Ut,  bip.  im,  apu'd 
■cript,  Tenim  francic  ,  tcoa^ic,  pag.  jgi, 

,  El  Titft  S.  FMoIl ,  apud  script,  rerma  (i'^DrEc. ,  loin,  ni,  p.  407. — 

lll  ueqne  minoHbiis  natn,  D«pte  inajoribus,  (]iiidqiisni  pi-oprii  rfUctum 

slt,  p»X&  tètram  iblatn  i^Sei  txthin  iecom  fcirr  non  pôterul.  (  Ex 

CHronico  TirduiKnsi  Hugonû  ,  ahb.  Jlutiomt  ,  apud  script  TWwa 

'  friinBl&iidiS.  uifp.  357.)    ~ 
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les  places  forées  et  la  distribution  (Ju  butin  ;  de 
longues  files  de  chariots  et  de  prisonniers^. esdortées 
par  les  soldats  frank$,  prii^ent  la  route, du  Nord. 
DeS'  gens  àe  toi|t  état,  clercs  et  laïcs,  étaient  ainsji 
emmenés  à  la  suite  des  bagages ,  et  l'on  remacqnait 
surtout  up  grand  nmnbre  d'en&ns  et  déjeunes  gens 
des  deuï  sexes,  que  lesFtanks  mettaieut  à  l'enthère 
danstous  les  lieux •oii'^ ils  passaient^.         *     / 

La  plupart  de  ces  captifs  suivirent  l'armée  jus- 
qu'aux bords  de  la  Moselle  et  du  Rfain.  .Beaucoup 
de  prêtres' et  declerés,  emmenés  comme  les  autres, 
furent  irépartisxentreUes  églises  de  ce  pays;  car  le 
roi,  qui  venait  d'incendier  les  basiliques -et  lesmo« 
nâstères  de  1  Auvergne ,  voulait  que  .che2  lui  le 

service  divin  se  fit  de  la  manière  la  plus  conve- 

.  » 

nable;  Parmi  ces  clercs  déportés,  se  trouvait  un 
nommé  Gallus ,  d'une  faqiille  sénatoriale}.  Il  fitf  at- 
tache  de  force  à  la  chapelle  royale ,  et  convertit 
beaucoup  de  païens  parmi  les  Franks'  des  bùrds  du 
Khin^  Un  aiiitre  fils  de  sénateur,  nommé  Fidol^is, 

^>Piieros  qaosque  atipiei  adoleatentes  veousHoris  forms  ,  sçitis^ùe  vul- 
tibiujpaeUas  exercitus  .adT^titius,  vioctis  poat  terga  naauibus,  secum 
duoens  per  diversa  loca  pretio aoceplD4istrabd}at.^£x^  YiU  S.  Fidôli , 
]Ut  siiprà.  )     .  -  ' 

»  L'égide  le  véiière  sous  le  901D  de  S.  Gal.,(yUa  S.  GaDi,  episcopi , 


n'alla  pas  plus  loin  que  la  ville  de  Trdyes  *.  Là,  ua 
saint  abbé ^  nommé  Âventin,  averti^  disent  les  légen- 
daires^ par  une  ^relation  d'en^haut^  et  probable- 
ment  touché  de  la  figure  et  de  la  résignation  du 
jeune  esclave,  paya  aux  Barbares  tout  ce  qu'ils  de- 
mandaîeot  pour  sa  rançon  et  le  prit  ^^ns  son  cou«> 
vent.'  Ayant  ainsi  embrassé  la  vie  monastique , 
Fidolus  s'y   distin^^ua   tellement   qu'il   fut  niis  au 

*    *  '  4  ' 

nombre  des  saihU  ^.  Ce  sont  de$  Vies  de  Saints  qui 

H  ,  ,  , 

ont  fourni  la  plupart  des  détails  qui'  précèdent  Les 
hommes  qui  les  composèrent^  il  ya  treize  siècles,  d^ns 
le  seul  but  d'exaker  des  vertus  religieuses,  ne  se 
doutaient  pas  qu'un  jour  leurs  pieuses  légendes  se- 
raient  les  seuls  documens  capables  de  constater  aux 
ycûx  de  la  science  l'état  du  monde  romain,  tour- 
menté ,  et  désolé  par  ses  conquéraffs. 


i 


^' 


«nctore  Gc^orîo  Turanensi,  in  Fitis  Patrum ,  cap.  m ,  apud'scriptores 
^  renim  franôtc. ,  tom.  m,  p.  409,  ) 

tïietître4'éMWi<ter/d^«bard>éserv««Kl{l9iTem8ntà  ceitx  dttOaiiloIs 
qui  avaient-entrée  au  sénat  de  Rome ,  était  devettu  dans  Vusage  un  ijlre 
commun  de  noblesse.  Les  premiers  de  cHaque' ville,  lès  cfiefa  des  grandes 
famille»,  surtout  depuis Ja chute  de  Tempira ,  yrenaitotet  redeyalent  le 
nom  de  sénateur.  Le  mot  Ardtonte  a  subi  en  Grèoe  des  vicissitudes  ana- 
]oguei:  ^rAAoAfa^,  en 'grec  modem^i  signifié^mi  noble,  un  ^timd proprié* 
tairez       -,  .    .         .    ' 

»  Ex  VilAJS,  FidoTi,  irt  sn[»à. 
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5ir/rE   DR  LA   PR^CIÉDENTÈ. 

•f 

dràreàii^.  ^  ÂYentoie)  A'Attalé.  (S|3S  ->»  5BV) 

I^petit-fil&  de  Sidoniii^s  Âpollioaris^  n^avait  pa^ 
giteadn  à  Cleriwnt  l'arrivée  du  ço.i  Thepderjk.  Au 
f^riiit  de  la  i^arche  4e$  Frapks  il  ayait  qfiitté  la  ville 
en  graade  hâte  et  s'était  réfugié  à  Bourges ,  syr  les 
terres  de  son  patron  Uildeb^rt.  .OUigé  par  .crainte 
des  habitans  à  tenir  sa  fuitç  secrète,  Arcadîus  partit 
seul,  abandonnant  à  la  merci  'de$  évënemeqs . Pja- 
çidipa  sa  nière,  et  Alcypi^a,  sœur  de  son  pèi*e  :  toutes 
deux,  après  roiv^upatioçi  du  p|iy$9  furépt  (dépouil- 
lées de  leurs  biens  et  condamnées  à  l'exil  '*  Depuis 
lors  Arcâdius  devînt  Tagent  dç  confiance  dp  Hil- 
debert»  Instrument  passif  des  voloalei  du  Mt  bar- 
bare. Il  les  exécutait  sans  discussion  et  sans  scru- 

pulé.  L'une  de  ces  ambassades  eut  pour  résultat  un 

#  -.    t  «  ,  •  -, 

t  tiaciàivk  verd  mater  ejns,  et  Alcbiinft  sovér  pstris  tjva,  eompre- 
hensœ,  apud  Cadorcum  urbem  rébus  ablatis  exsilio  éiliideaiiiataB  suot. 
(Gr^orii  Turdtaens.  Hist.  Francomm ,  lib,  ÎR  ,  eap.'xzx^  apud  script, 
rer,  francic*»  tom.  n^  p.  192.) 


crime  fameux  dans  notre  histoire*  mais  dont  lé  récit, 
Ya|;ue  et  mal  détaill^  chez  les  écrivains  moderne»,  a, 
besoin,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  d'être  i^estitué  da« 
près  les  textes  :  c'est  le  meurtre  des  enfan#de  Chlç-  ' 
domir. 

Depuis  la  mort  de  ce  roi^  oui  avait  péri  dans  une 

guerre  contre  leà  Burgondes ,  son  héritage  était  de- 

»  / 

meure  vacant  et  paraissait  réservé  à  ses  trois  fils , 
Theodewald  y  Gontber  et  Chladoald,  La  reine  Chlor 
thilde,  leur  aïeule,  ^es  faisait  élever  auprès  d'elle  ^ 
et  atten4ait  que  l'un  d'entre  eux  parvint  à  l'âge 
d homme, |)ôur.  le  préseater  aux  Franks  du  royâiune. 
de  Çhlodomir,  et  le  faire  élever  sur 'un.  bouclier, 
suivant  la  coutume  nationale.  Chlothilde,  qui  avait 
aimé  autrefois  Chlodomir  plus  qijie  ses  autres  fils  ^ 
conservait  pour  ces  enfans  l'aiïection  la  plus  tendre, 
pe  les  quittant  jamais  «t  les  menant  avec  elle  dans 
les  voyages  qu'elle  gisait.  Un  jour  qu'elle  était  venue, 
à  Paris  pour  y  s^ourner  ijuélque  temp^,  Hildebert , 
voyant  ses  neveux  en  sa  puissance,  envQya  secrète-* 
ment  à  Chlojther^  qui  résidait  à  Soissoliç^  un  message 
conçu  ^n  ces  termes  :,  «  Notfe  rtière  garde  auprès 
«  d'elle  les  eqfans  de  nbtre  frère  et  veut  qu'ils  aient 
«  son  royaume  ;  viens  doi^c  proinptemqnt  à  Paris  , 
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«  afin*  que  nous  prenions  ensemble  conseil  sur  ce 
«  qu'il  faut  faire  d^eu^;  Savoir,  s'ils  aurontles  chevètfK 
ce  co\ipés  pour  être  comme  le  teste  dn  {)eu[)le  >  oii  si 
^  nous  Fef  tuerons,  et  partagerons  entre  idous  le 
ce  royaume  de  notre  frère  '.  »^ 

Chlôthèr  ne  se  fit  pas  attendre,  ^t  vînt  tr<»iver 
Hildebert  dans  L'anéien  palais  romain  qu-il  habitait 
sur  la  rive  méridionale  de  fa  Seine.  Des  agens  affides 
rëpa^ndireiit  dans  la  Ville  que  le  but  /de  l'entrevue 
des  deux  rois  était  de  mettre  les  trois  enfans  en 
possession  de  l'héritage  de  leur  pèreJ  Après  avoir 
conféré  ensjBmble  et  pris  leur  parti,  les  rois  dépu- 
tèrent vers  Chlothilde  un  messager  chargé  de  dire^ 
en  leur  nom  ces  paroles  :  ce  Envoie-nous  lès  enfans 
«  poui*  que  nous  les  élevions  à  la  royauté,  »  La  reine, 
ne  se  doutant  point  qu'il  y  eût  là-dessoûs  quelque  arti- 
fice, fut  toute  joyeuse,  et  après  avoir  donné  aux  trois 
enfans  à  boire  et  à  manger,  elle  les  fit  partir  en  Içur 
disant:  «  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  fUs,  si  je 
<f  vous  vois  régner  à  sa  place.  »  Theodewald,  Gonther 
et  ChlodoaM,  le  premier  âgé  de  dix  ans  et  les  deux 

*  Ulrum  incisa  caésariè  ut  reliquipld»  hâbeatitnr ,  an  certè,  his  iuter« 
fectis'y  regnuq^  germani  no^tri  iater  nosmelipsQS  aequalitate  habita  dîvî<- 
datur.  (Cregorii  Turonensb  Hist.  Prancorum ,  Ub.  III. ,  cap  xvxxi ,  apad 
srript.  rer,  fraacic. ,  tom*  u ,  p.  196.} 
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âtitrès^ /plus  jetine^' que  lui,  arrivèrent  au  palais  de 
leur  oncle,  accompagnés  dé  leurs  gouverneurs  qu'on 
appelait  alors  nourriciers  ^  et  de  quelques  esclaves* 
Us  furent  aussitôt  saisis  ej:  enlevés  aux  gens  de  leur 
suite  qu'on  enferma  séparément  ^. 
,_  Alors  le  roi  Hildebert  appelant  son  coi^fidept 
Arcadius,  lui^dit  d'alfer  trouver  la  reine,. afin  d'ap^ 
prendre  d'elle  ce  .qu^on  devait  faire  des  enfans;  el 
pour  joindre  à  cette  demande  l'éloquence  des  soignes  5 
que  les  Barbares  aiment  à  employer,  îl  lui  ordonna 
de  prendre  avec  lui  une  paire  de  ciseaux  et  une  épée. 
Jjù  Romain  oliéit;  et^d^s  qu'il  fut  en  présaice  de  la^ 
veuve  de  Clilôdowig,  il  lui  présenta  les  ciseaux  et 
l'épée  nue,  en  disant  :  «  Très*glorieuse  reine',  nos 
oc  seigneurs  tes  fils  te  £onf  demander  cbnseil.sur  ce 

<  •  ■ 

a  qu'on  doit  faire  de  cesen&n^  :  véux-tu  qu'ils  vivent, 
«  Ta  chevelure  coupée,  ou  veux^tu  qu'il  soient  égor- 
a  gés  ?  »  Stupéfaite,  de  ees  paroles  et  de  l'envoi  qui 
donnait  au  message  quelque  cbo^e  de  plus  sinistre^ 
Chlotilde^hors  d'elle-même^  saps  trop  savoir  ce 
qu'elle  disait,  répondit;  a  Si  l'on  ne  veut  pas  qu'ils 
tt  deviennent  rois,  j'aime  mieux  les  voir  morts'que 
a  tondus.  »  L'ambassadeur  intelligent  se  relira  aussi* 

I  Gregorius  TaroDensis/i^V, 
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pu  éfttis .  atteadee  d'wtras  paroles  ^  et  porta  cett^ 
répoQse  auic  dçux  tois,  leur,  disant  :  ijf  Vous  avesf 

«d'aveu  da  là  reine  pour  iichever  l'œuvre  c.Qiiiit^eu-< 

.-  >  ' 

Les  deux  rois  entrèrent  dans  le  jieu  .oîiies  enfans 
étaient  gardés,  0t  aussitôt  Cbloiher  saisissant  l'aîné 
p|r  le  bras ,  le  jb'ta  par  télrre  et  kd  oifonça  un  couteau 
sous  l'aisselle:  Aux  cris  de  douleur  qu'il  jetait,  son 
&èise  Genther  conrut  à  Hildebert ,  et  s'attaphant  à 
lui  de  toutes  ses  forces  :  a  Mon  père^'dit-dl ,  mon  bon 
ap^ve^  viens  à  mon  secoura;  fais  que  je  Bé  sois  .pas 
cïtté  comme  ipon  frère;  »Ën  dépit  de  ses  résokttbns^ 
le  soi  Hildeber/t  ait  ému;  les  lanaas  lui  vinrent  aux 
^ux.;  il  dit^à  son  complice  :  &  Mon  cher  frère ,  je 
«  t'en/^rie,  acoorde-moî  H  vie  de  cet  enfant  :  je  te 
«c  donnerai  tout  ce  que  tu  Voudras  ;  je  le  demande 
«  seulement  tle  né  pas  le  tuer.»  M^is  Chlbther,  saisi 
d'ime  espèce  de  rage  à  h|  vde  du  sang^,  accabla  son 
fcève  dHi^oi^s:  <« Repoussasse  loiii  de  toi,  cria-«t-il, 
«  ou  tu  vas  mourir  à  sa  place  s  o' est  loi  qui  m'a  m  is 
«^dans  cette  affaire ,  et  vmlà  que  tu  iilsknques  de  pa« 
«  rôle  \»  Hildebert  eut  peur  :  ïl  sç  dâMnrrassa  de  l'en* 

»  T'avente  regiaâ,opus  cœptom  perficite.  (Grègôriiis  Turonensis,  ihld,) 

2  Tu,  inquit ,  esincestator  hujus  caus»^  et  tàm  \eh)«iter  de  fide  resi- 

lis.  (Gregorius  Turonensis^  apud  script,  rer,  francic.  ^  tom.  u,  p.  197O 


bmf  et  le  poHSsa  ver^  ChlptheD,  qui  l'aUeiguit  d'au 
çQup  de  couteau  entre  les  côtes.  U  paraît  (ju'i^u  mo? 

mept  où  se  terminait  cette  hdrrible  scèae  •  des  sei- 

» 

gœurs  firanks ,  suivis  d'une  troupe  de  bravesj  for* 
(èrent  les  portés.,  et ,  sans  tenir  compte  |  compie  il 

«  • 

arrivait  souvent ,  de  ce  que  diraient  ou  feraient  les 
foiç,  eplevèreutlè  plus  jeune  des  enfan^,  Çhlodoald^ 
et  le  mireat  en  sûreté  hors  du  palais  '•  Les  nourri- 
ci0)Ps  et  les  enclaves,  qui.&^excitaient  pas  le  même 
iatérêty  furent  tous  mis  à  mort  j  de  crainte  que  l'envie 
ne^  leçr  prit  de  s^  dévouer  pour  venger  leurs  jeunes 
maîtres.  Après  pe^^  içeurtres,  le  roi  Chlotlîer,  sans 
paraître  aùciinement  troublé ,  monta  à  cheval  et 

« 

s'oa  aÙa  vers  Spissons  :  Hildebert  sortit,  aussi  de 
Paris  et  se  retira  dans  un  de  $es  domaines  voisin  de 
la  ville.         '• 

>  Soit  par  prudence,' soit  par  une  sorte  de  }àfttic9 
barbare^  les  deux  meurtriers  appelèrent  leur  frpr^ 
Aîné  Ilieoderik  au  partage  da  royaume  de  Ghlodor 
-mir.  il  reçut  le  Maine  Bt  FAnjoU)  à  condition  d'août 
blier.rbjure  que  Hildebert  lui  avait  faite  en  s'empar 

rant  de  l'Auvergne^  Les  deux  rois  se  jurèrent  amilté , 

'.  '       '  -  .    ■ 

*  Tertlmn  ^erô  ChlodoTaldum  comprehendere  non  potuerunt,  quia 
per  auxilium  viroriun  foriium  liberatus  est.  (Gresoriiu  Xuronensisj,  ihld.) 


*    ■         I 

et,  pour  garantie  de  leurs  'sermens ,  se  donnèrent 
mutuellement  dés  otages.  Us  les  prirebt  non  dans  les 
familles  des  Frahks /ti?op  fiers  pour  subir  de  bonne 
grâce  cette  espèce  "de  captivité ,  mais  parmi  les  Sth 

*  è 

des  nobles  Gaulois.  Beaucoup  de  jeunes  gens  die^ 
familles  sénatoriales  furent  ainsi  déportés  d'un 
royaume  dans  Tâutre,  et  donnés  ei»  garde  par  chacun 
'des  deux  rois  à-ceuK  des  capitaines  franks  dans  les-» 
quels  il  avait  lé  plus  de  confiance.  C^ne  fut  qu*un 
exil  tant  que  la  paix  duta  ;  mais ,  à  la  preàiière  mes- 
intelligence,  tous  les  otages,  sans  exception ,  furent 
réduits  en'servitude;  les  uns  devenant  la  propriété 
du  fisc,  les  autres  celte  des  chefs  qui  les  avaient 
reçus  en  garde.  Assujétis  soit  aux  travaux  publics, 
soit  à  un  service  domestique  dans  la  maison  de  leuns 

* 

maîtres  ,  ils  employèrent  pour  soitir  d'esclavage 
toules  les  ruses  d'un-  esprit  plus  adroit  et  pluà  in-^ 
ventif  qiie  celui  des  Franks.  Beaucoup  réussirent  à 
s^évader  :  c'était  probablement  ceux  qui  étaient  lier 
tenus  à  peu  de  distance  dû  centre  de  la  Gaulé Vmais 
.eso.,«>™-.THcodeHi;ai^l.^da«... 
environs  de  Trêves  ei  de  Metz  furent  moins  lietir  eux^ 

'  MuUi  tamea  ex  «is  per  fugani  etapsi ,  tn  'patriam  rediertint ,  non- 
nulîi  în  servilia  sunt  TtiXenii,  {Gre^orti Tûrôueo^is,  Slst,  Francontm g 
Ub.lllj  Up,  XV,  apud  &crTpt.  rer. francien  toin«n,  p.  x()4<} 
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Au  nombi^  dé  ces  derniers  se  troiivait  un  jeqhe 
homme  appelé  Attale,  neveu  de   Grégoire,  alors 
évéque  de  Langres  et  anciennement  comte  d'Autunl 
Issu  jdhine  des  prismières  familles  sénatoiiales  de  la 
Gaule  9  il.ètak  devenu  Tesçlaye  d'un  Frank  qui  ha- 
hitàit  le  voisinage  de  Trêves,  .et  son  emploi  était  de 
garder  au  champ  '  les'  nombreux  chevaux^  de  sou 
mattre.  Dès  que  la  discordé  eut  éclate  entre  les  rois 
Hildehert  et  Theoderik^  Tév^que  de  Langres  se  hâta 
d'envoyer  d^ns  le  Nord  à  la  recherche  de  son  ne- 
veu,  afin  de  savoir  exactement  en  qUel  éfat  il  se 
trouvait.  Au  retour  de»  gens  cliargés  de  cette  com- 
mission, r-éyêcpie  les. envoya  de  nouveau  avec  des 
présens  pour  le  Barbare  dont  Attale   gardait  les 
chevaux  ;  mais  celui-ci  refusa  tout ,  en  disant  :  «  Un 
m  homme  de  si  grande  famille  ne  peut  se  racheter  à 
«  moins  de  dix  livi'es  d'or  S»  On  rapporta  cette^ré- 
ponse  à  l'eveque^  et  en  un  moment  toute  sa  miaiisoa 
en  fut  instruite.  Les  esclaves  s'apitoyaient  sur  là 
sort  du  jeune  homme.  L'un  d'eux ,  nommé  Léon,  qui 
avait  l'of&ce  de  cuiduier ,  dans  un  élan  de  dévoue* 
ment,  courut  vers  son  maî,tre  et  kii  dit  :  «  Si  tu  voulais 

I  Hic  de  taU  generatione  decem  auri  liSris  redimi  deiiet.  (GregoxiL 
Xuronens.  ifM^  Francçrum,  Ii)>,  III  ^  cep.'xv^  aptid  script,  rer.  fraocic. 
.ti>m.  n,p.  1^4.)  ^       ' 
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ce  nie  permeUre  d'y  aller  ^  je  suis  sûr  que  je  parvien- 
(«  cirais  à  le  tirer  âe  sa  eaptivitë.  »  L'ëréqUe  ^pondit 
qu'il  '  le  voulait,  bien  ;  et  Léon  tout  joyeux  partit  en 
diligence  pour  le  lîeu  qu'on  Itiî  avait  indique". 

A  son  arrivée,  il  ëpia  d'abord  Toccasion  d'enlever 
le  jeune  homme;  mais  la  chose  ét^it  trop  difficile ,  et 
il  fut  contraint  d'y  renoncer.  Alors  il  confia  son 

•  ■  ' 

ptojet  à  un  homme  probablement  romain  de  nais- 
sance, et  lui  dit  :  «  Viens  avec  moi  à  la  maison  de  ce 
a  Barbare',  et  là  vends-moi  comme  esclave;  l'argent 
a  sera  pour  toi  :  tout  qp  que  je  demande  c'est  que  tu 
«  me  facilites  les  moyens  d'accomplir  ce  que  j'ai  rë- 
«  solu  *.  »  Cet  arrangement  fait,  tous  deux  entrèrent 
dans  la  maison  du  Frank,:  et  le  cuisinier*  fut  vQndu 
par  son  compagnon  pour  la  sommé  de  douze  pièces 
*  d'or.  Avant  de  payer ,  le  hiaître  demanda  à  l'esclave 
quel  gjenre  d'ouvragé  il  savait  faire,  a  Moi ,  répondît 
tt  Lëon,  je  suis  en  état  de  préparer  tout  ce  qui  se 
«  mange  à  la  table  dès  maîtres,  et  je  né  crains  pas  que 
k  pour  ce  talent  on  trouve  mon  pareil.  Je  te  le  dis 

•  r 

ic  en  vérité,  quand  tu  voudrais  donner  un  ftstin  au 
ce  roi,  je  mç  ferais  fort  de  tout  apprêter  delà  rtianîère 

•    *    '  '        ■'     '    -  . 

«  dregorius  Turouensis ,  Î6icl. 

2  Teni  tnecum  et  TenuDditmein  dbmo  Barbarî  îîlius,  siique  tibi  lu'' 
crum  prçtiam  meum.  • ,  J .  (Gregoriu^ Tnronens.  ;  iàid.)  '      '  - 


* 

uU  plus  convenable.  —  Eh  bien!  reprit  le  Framk^ 

«Toici  le  Jour  du  soleil  qui  approch9;*'ce  jotiivlà 

•  ■• 

^j'inviterai  chez  moi  mè^^sins  et  mes  parens,  il 
te  faut  que  tu  me  fasses  un  dîner  qui  lés  étonne'  et 
cr  dont  ils  Hlisent  :  Nous  n^arons  rien  vu  de  mieux 
«  dans  la  maison  du  roi»  "-^  Que  mou  mattï^e  donne 
ic  l'orâre.  de  me  faire  fournir  un  bon  nombre^  de 
«volailles,  et  j'exécuterai  cfe  qu'il  me  commande*.» 
Le  dimanche  venu,  ]ô  ri^pas  fut  serVi  a  la  grande 
satisfaction  des  ooilvives,  qui  ne  Cessèrent  cfe  eém- 
plimentèr  leur  hôte  jusqu'au  moment  de  se  séparer. 
^Depuis  ce  jour^  Tbabile  cuisinier  devint  le  favori 
de  son  maître  ;  il  avait  l'intendance  de  la  maison  et 
le  comifiandement •  sur  les  autres  esclaves,  auxquels 
il  distribuait  à  iftri  gré  leurs  rations  de  potage  et  de 
viande.  11  employa  un  an  à   s'asSurcr  les  bonnes 
gfelces  de  son  maître  et  à  lui  inspirer  une  entière 
confianfce.  Puis  ^  croyant  le  moment  venu ,  il  songea 
à  se  lAettrp  en  relation  avec  Attale,  auquel  il  avait 
affecté  jUsque*l à  de  paraître  absolmnenfétrangerv  II 


'1 


z  Ecce  enim  dies  solisadest  (sic  enim  barbaries  vocitaré  diein  domi- 
niçum  consueta  est) ,  in  Lâè  die  viciai  atque  parentes  tnei  in^tabuntur 
in  domo  mea  :  rogo  ut  facia^  ^lihi  prandium.  (|uod  admirentu^^  et  di« 
casit  :  Quia  in  don^o  régis  weUùs  non  adspi^ii9U8.XQr€|i;9rius  Xuronens.  ^ 
ibidA 
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se  rendit  comme  par  passe-temps^  dans  le  pré  où  le 

je;URe  homm«  gardait  ses  .chevaux ,  et  s'assit  pshr  terre 

à  quelques  pas  de  lui ,  pour  qu  ou  ne  les  vît  point 

causer  ensemble.  Dans  cette  position,  il  lui  dit: 

ce  Voici  le  temps  de  song^er  au  pays  :  cette  nqit,  quand 

«c  tu  auras  ramené  les^  cheyau^  à  leur  étable ,  je 

a  t'avertis,  que  tu  ne  dois  point  céder  au  sommeil , 

c<  m^is  fe  tenir  prêt  au  premier  appel;  car  nous  nous 

a  mettrons  en  rout-e  '.  »  Le  jour  où  cet  entretien  ^eut 

lieu,  le  Frank  avait  chez  lui  à  dîner  plusieurs  de 

ses  ^àrens ,  parmi  lesqaels  se  trouvait  le  mari 'de  sa 

fille.  C'était  un  homme  d'un  caractère  jovial  et  qui 

ne  dédaignait  pas  de  plaisanter  avec  les  esclaves  de 

ton  beau-père.  Vers  minuit,  tous  les  convives  ayant 

quitté  la  table  pour  aller  se  couch^^  lé  gendre,  qui 

"craignit  dWoir  soif,  se .  fit  suivre  à  son  lit  par 

Lépn,  portant  une^  cruche  de  bierre  ou  d'hydromeL 

«Pendant  que  î'esciave  posait  le  vase,  le  Frank  se  mit 

à  h  i:egarder  entre   les  yeux ,  et  lui  parla  ainsi 

*  -  '     ■ 

d'un  ton  railleur  :<c  Dis-moi  donc,  toi  Thommé  de 
«  confiance, :est-ce  que  bientôt  l'envie  ne  te  pren- 
«  drà  pas  de  voler Jles  chevaux  de  mon  beau-père 


y 


I  Decubans  in  terra  eu  m  eo  à  longe,  aversis  dorsis.^  ut  non  cognoscç- 
fctur  quôd.  loquèrentiti'  simul/  dicU  puero  ;  «Teïnpus  est  enim  ut  jtun 
•oogitare  de  pafriÂ  debeamus. ...»  (Gregorius  Xuronens. ,  ilid,  )    ^ 
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•f  pour  retourner  dans  ton  paysPJ — Je  cooipte  le  foire 
«cette  nuit  même >* s'il  plaît  à, Dieu,  réppiiâit|le 
ik  Romain  sur  le  même  ton.  —  S'il  en  e^t  ainsi ,  re- 
<c  partit  le  Fraiik,  je  &rai  faire  bonne  ^arde  autoui^ 
«  de  moi,  afin'^e  tu  nem'empories'rîen».  Là-dessus 
il  rit  aux  éclats  d'avoir  trouvé  cette  bonne  plaisau- 
terie^  et  Léon  le  quitta  en  riant  ^.  "^ 

Quand  tout  le  monde  fut  endormi  ^  le  cuisinier 
sortit  de  sa  chambre ,  courut  à  l'étable  des  chevaux, 
et  appela  Âttale.  Le  jeune  homme  ftit  debout  en  un 
ii^taut,  et  sella  deux  chevaux.  Quaild  ils  furent 
prêts,  son  compagnon  lui  demanda  s'il  avait  une 
épée.  «  Je  n'ai ,  répondit-il ,  d'autre  arme  qu'une 
«  petite  lance.»  Alors  Léon  entrant  hardiment  dans 
le  corps  de  logis  qu'habitait  le  maître^  lui  prit  son 
bouclier  et  sa  framée  *•  Au  bruit  quSl  fit,  le  Franfc 
s'éveilla^ et  demanda  qui  c'était, jce  qu'on  voulait. 
L'esclave  répondit  :  <c C'est  moi,  Léon,  torf  serviteur; 

X  «Dic-tuVô  credîtor  soceri  mei^  sîvateas^  quandô  voluntatem  adhn 

bcbis ,  ut ,  ai9>uiDptis  eqvkibus  ejiit,,  eas  ia  'patniam  luam?  »  Hoc-quasi 

joco  delectans  dixit. ...  et  ridentes  disct^erunt.  (Gregorius  Turonensisy 

ihid,) 

2  Adprekendit  scutum  ejus  ac  frameam.-7-Fram^  daiis  Taacîeime 

« 

langue  germanique ,  voulait  dire  en  avant,  ei  f  rumen ,  lancer  \  ainsi  la 
framée  devait  élre  une  arme  de  jet  :  cejrandant  ce  mot  a  ici .  et  dans 
plusieur^autres  passages  des  écrivains  lalins  ;  \à  sens  d'épée. 

lO 
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« 

le  je  vïehâ  de  réveiller  AttaFe  pour  qu'il  se  lève  en 
«  diligence  et  mène  le$  chevaux  4u  .pré  :.il  a  le  som- 
«méil  aussi  dur  qu^un  ivrogne^,— ^Fais  comnie^.il 
«te  plaira,  répondit  Je  maître,»,^  aussitôt  il  se 
rendormit.  Léon  donna  le»  armes  au  jeûne- homme, 
'  et  tous  deux  pj*énant  sur  leurs  éhevauis  un  paquet 
d'habits  passèrent  Wporte  extérieure  sans  être  vus 
de  personne.  Ils  suivirent  la  grande  route  de  Reims 
depuis  Trêves  jusqu'à  la  Meuse;  mais  quand  il  fallut 
traverser  la  rivière ,  ils  trouvèrent,  sur  le  pont  des 
gî^rdes  qui  rie  voulurent  point  tes  laisser  passer 
outre ,  à  moins  de  savoir  qm  ils  étaient ,  et  &'ik  ne 
prenaient  pas  tïe  fauac  notes.  Obligés  à  passer  le 
fleuve  a  la  nage,  ils  attendirent  la  ôhute  du  jour,  et 
abandonnant  leurs  chevaux  nagèrent  en  s'aidantavec 
des  planches  jusqu'à  l'autre  bord.  -^^  A  la  faveur  de 
Tobsctirité,  Us  gagnèrent  un  boîs  et  y  passèrent  la 


/ 
nuit  ï. 


Cette  nuit"  était  la  seconde  depuis  celle  de  leur 

évasiôtï,  et  ils  n'avaient  encore  pris  aucune  nourri- 

< 

ture  ;  par  bonheur  ils  trouvèrent  un  prunier  couvert 
de  fruits  dont  ils  mangèrent  et  qui  soutinrent  un 
peu  leurs  forces.. Ils  contipuèréot  de  se  diriger  sur 

>  • 

^  Gregorius  Xuronensis;  p,  195. 
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Reims  à  travers  les  plaines  de  la  Champagne ,  olïSer- 
vant  soigneusement  si  quelqu'un  no  venait  pas  der- 
rière eux^  Pendant  qt^d  mardiaiénl  aipsi  avee 
précaution ,  ils  entenâii^ent  te  trot  de  plusieurs  ch^ 
vaux.  Aussitôt  ils .  quittèrmt  la  route^  €^  trouvanl 
près  delà  uo  buisson ,  ils  se  mirent  derrière,  couchés 
par  terre,  avec  leurs  épées  nrues  devant  êUx.  Le  hasard 
fit  que  les  cavaliers  s'arrêtèrent  prè$  d^  ce  buisson. 
L'un  d'eux  )  pendant  que  les  ohevaux  urinaieiit^  sa 
mit  à  dire  i  «  Quel  malheur  que  ces  maudits  eoquins 
ce  aient  pris  la  fuite  ^saps  que  j'aie  pu  encore  les 
«  retrouver  :  mais,,  je  le  dis  par  mon  lalut^  si  JQ  iDets 
«la  main  i^ur  eux,  je  ferai  pendria  l'un  et  liacfaer 
«l'autre  par  morceaux^. )>  Le3  fugitifs  entendirent 
ces  paroles  et  aussitôt  après  le  pas  des  ^yauxi 
qui  s'éloignaietit.  La  nuit  même  ils  arrîvèrefit  a 
Reims,  sains  et  sad^fs  inais  accablés  de  fiil^gues^  Ils 
depaapdèrent  '  à  là  première  person^  qu'ils  virent 

dans  les  rues  la  dciwure  d'un  prâtj*e  de  Ift  viUe^ 

< 

noinmé  PanU  Ayant  trouvé  la  maison  de  leur  ami) 

xDixitqiie  unus,  dùm  cqui  vriâam  projicere&t.  «  Yae  inihi,  quia  fugiunt 
hi  detestabiles  miser! ,  Dec  reperiri  possunt  ;.  verùm  dioo  per  salutem 
meun ,  ^ia  4  i<iveiuir«Dli»Cf  «QVf»  patiM»  tmiàatkmti  $  et  a&u»  gla- 
4ioru|n -iotibq»  in  JruiU.  di^ocrpi  ^nUrcia.  >»  (Gr^orkii  TmiMieBsis  , 
p.  Ï9S.) 

JO. 
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(  •     ^      > 

ils  frappèrent  à  sa  porté  au  mcmient  où  Ton  sonnait 
matines.  Léon  nomma  son  jeûne  inaître  et  conta  en 
peu  de  mots  leurs  aventugps  ;  sur  quoi  le  prêtre 
s'écria  :  <c  Voila  mon  songe  vérifié  :  cette  nuit  j'ai  vu 
et  deux  pigeons,  l'un  blanc  etl'aut^re  noir,  qui  sont 
ce  venus  en  volant  se  poser  sur  ma  main  '.  »       "" 

C'était  le  dimanche ,  et  ce,  jçur-là  l'église  dans  sa 
rigiditéprimitive  ùe  permettait  aux  fidèles  de  prendre 
aucune  nourriture  avant  la  nlesse  ;  mais  les  voya- 
geurs qui  mouraient  de  faim  dirent  à  leur  hôte: 
«c  Dieu  nous  pardonne,  et  sauf  le  respect  dû  à  son 
«  saint  jouF ,  il  faut  qUe  nous  mangions  quelque 
«  chose;  car  voici  le  quatrième  jour  que  nous  n'avons 
«  touché  nipaia  ni  viande.  »  Lé  prêtre  faisant  cacher 
'  les  deux  jeunes  gens,  leur  donna  du  pain  et  du  vin,  et 
sortit  pour  aller  à  matinées.  Le  maître  des  fugitifs  était 
arrivé  avant  eux  à  Reims:  il  y  cherchait  des  infof« 
mations  et  donnait  ^ortout  le  signalement  et  les 
noms  de  ses  demresclavés.  On  lui  dit  que  le  prêtre 
Paul  était  un  ancien  ami  de-l'évêque  de  Langres  ;  et 
afin  de  voir  s'il  ne  pourrait  pîis  tirer  de  lui  quelque 

4 
\ 

'     '  \  " 

.  '  Vera  est  eni;»  vîsio  lâea  :  riam  videbam  âuas  in  hâc  nocte  columbas 
advolare ,  et  eonseder^  ïa  maiiù  meâ ,  ex  quibiis  una  alba ,-  alla  auteai 
iiigra  erat.  (Gregprius  Turonens. ,  ihld.)  ' 
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ckose  I  il  se  rendit  de.  grand  matia  à  son  léglise. 
Mais  si  eut  beau  questionner,  malgré  ta  sévérité  des 
lois  portées  contre  les  recéleurs^  d'esclav4tô,  le  pritre 
fu^^impèrturbable  ^  Léon  et  Attale  passèrent  deux 
jours  dans  sa  maiso;!.  Ensuite,  en  meilleur  équipage 
qu'à  leur  arrivée;  ils  prirent  la  roufè  de^Langres. 
L^évêque  en  les  revoyant  éprouva  une  grande  joie, 
et,  selon  Texpression  de  rhiâtorien  auqnel  nous,  de- 
vons  ce  récit ,  pleurai  sur  lé  cou  dç  son  neveu*. 

L'esclave,  qui,  à  force  d'adresse,  de  persévéïliace  et 
de  courage,  était  parvenu  à  délivrer  son  jeune  maître, 
reçut  en  récompense  la  liberté  dans  les  formes  pres- 
crites, par  la  loi  romaine.  Il  fut  conduit  en  cérémonie 
à  l'église^,  et  la,  toutes  les. portes  étant  ouvertes  en 
signe  du  droit  qiie  devait  avoir  Taffratichi  d'aller  par- 
tout où  il  voudrait,  l'évêque  Grégoire  déclara  devant 
l'archidiacce ,  gardien,  des  rolçs  d'affranchissement, 
qu^u  égard  aux  bons  services  de  son  serviteur  Ijéon, 
iljui plaisait  de  le  rendra  libre  et  de  le  faire  citoyen 
romain.  L'archidiacre  dressa  l'aete  de  manumission , 

•  •  • 

suivant  le  protocole  usité,  avec  les  c)auseS  suivantes  : 

<  Sectttna  est  Barbarus ,  iiMjpiÎTeiis  puenis  ;  sed  inluâos  à  presbjrtBro 
rcgressus  est,  (Cregoriiis  Tnroneus. ,  ibid,) 

>  Gavistis  âutem  ponlifex  éx  visî^  pneris  ,  flevit  super  cûlluin  Atlali 
Qe|K>tis  siù.  (  Gregorii»  Tciroucas . ,  ibid.  ) 
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M  Que  œ  cmi  â  été  fait  seloa  la  lui  romaine  soil  k 

«  jamais  Irrévocable,  lux  termes  de  la  constitution 

•fc  fia  i'ebipereur  GofistaaUn,  de  honne  mémoire^  et 

x^xle  la  loi  dans  laquelle  il  est  dit  que  quiconque 

>^  sera  afFrancbi.  dans  l'église,  soms  les  yeux; .  des.  éyê- 

«ques,  des  prêtres^  ou  des  diacres ,  appartiendra 

tt  dès^lors  à  la  cité  romaine  et  sera  protégé  par 

«c  l'église;-^ dès  ce  jour  le  nommé  Léon  sera  mera- 

ce  bre.  de  la  oité  9  il  ira  partout  qù   il  voudra  et 

«du  côté  qu'il  lui  plaira  d'aller,  comme  s'il  était 

,u  né*  et  procréé  de  parena  libres.  Dès  ce  jour,  il  est 

■ft  exempt  de  toute  sujétion   de  servitude  ^  de  tout 

«  devoir>  d^affranchi ,  !  de  tout  lien  de  patronage;  il 

«est  et  deipeurera  libre,  d'une  liberté  pleine  et  en-> 

«ttèfe,  et  né  cessera  en  aucun  temps  d'appartenir 

«au  eorps  des  citoyens  romains ^ »  L'évéque  donna 

r  ftii  nouveau  citoyen  dés  terres ,  sans  la  possession 

'  desquMletf  ce  titre  n'eût  été  qu'un  vain  nom.  L'af-j 

fra^hi^  ainsi  élevé  au  ràftig  de  ceux  que  }es  lois 

barbares  désignaient  par  le  nom  de  Romsins passes- 

-  seurs ,  vécut  lifere  avec  sa  fainille  ,  do  cette  liberté 

^ftt  une  famille  gauloise  pouvait  jouir  sous  le  régime 

,  de  la  conquête  et  dans  l^voisinage  des  Franks*. 

'(Marculfi  formula  tvt,  apudicript,  NT» frAlicic^'tOm,{T;P<  f><-}. 
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LETTRE  iX. 


Sur  la  yérttable  époque  deTétabU^seQienkdctlaJiiwarchi^^ 

L'un  des  iQOts  répétés  le  plus  souvent  €t  avec  le 
plus  d^emph^se,  dan^  les  écrite  et  les  discours  poli- 
tiques ,  c'e&t  que  la  monarchie  française  avait ,  eia 
1789,  quatorze  siècles  d'existence^  Yoilà  encore 
une  de  ces  formules  qui^  avec  un  air  de  vérité , 
fausajent  de  tout  point  notre  histoire.  Si  Ton  veut 
simpleniënt  dire  que  la. série  des,  rois  de  France 
jointe  à  celle  des  rois  des  Franks^  depuis  Tétablis'* 
sèment  de  ces, derniers  eu  Gaule,  remonte  à  près  de 
quatorze  siècles  en  arrière  de  nous ,  rien  de  plus  vrai  ; 
mais  si ,  confondant  les  époquçs  de  ces  difféi^ens  >rè-« 
gnes,  pn  reporte  de  siècle  .en  siècle  jusqu'au  sixième 
tout  ce  que  Tidée  de  monarchie  renfermait  pour 
nous  vers  1789,  on  se  trompe  grossièremept.  Il  faut 
se  garantir  du  prestige  qu'^erce  sur  nous,  par  la 
vue  du  présent,  non-seulement  lé*  mot  de  France  y 
mais  encore  celui  de  royoMté.  Il  faut  que  l'imagina* 
tion  dépouille  les  anciens  roî&  des;  attributs  dç  puis» 
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sance  dont  se  sont  entourés  leurs  successeurs,  et 
quand  on  écrit  comme  1  abbë  Dubos  sur  l'étal 
ment  de  la  monarchiç  française ,  ne  pas  laisser  croire 
qu'il  s'agisse  d'un  gouvernement  semblable  à  celui  qui 
portait  ce  nom  aii  dix^septième  et  au  dix^huitième 
siècles. 

•  ■ 

Nos  historiens  ont  coutume  de  distinguer  trois 
périodes  principales  dans  la  longue  durée  qu'ils  ac- 
cordent à  l'existence  de  la  nation  française.  D'abord 
ils  posent  la  monarchie  qui ,  étendue ,  selon  eux  , 
jusqu'aux  limites  de  là  France  actuelle,  est  dissoute 
vers  le  dixième,  siècle  par  la  révolte  des  gouverneurs 
des  provinces  qu'ils  appellent  grands  feudatairesr 
Ensuite  ils  montrent  la  féodalité  produite  par  cette^ 
révolte  que  le  temps  a  légitimée;  enfin  ils  présent 
tent  la  monarchie,  renaissant,  comme  ils  le  disent^ 
reprenant  tous  ses  anciens  di^oits ,  et  devenant  aufisî 
absolue  qu'au  premier  jour  de  son  établissement..  Le 
petit  nombre  de  faits,  ëpars  dans  les  Lettçes  précé- 
dentés,  suffit  pour  renverser  l'absurde  hypothèse  qui 
attribue  à  Chlpdowig ,  ou  même  à  Karle-le-Grand , 
la  royauté  de  Louis  XIV;  et  quant  à  la  féodalité, 
loin  qu'elle  soit  A^enufe  morceler  un  empire  embras- 
sant régulièrement  toute  la  Gaule,  c'est  le  systènie 
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féodal  qui  à  ^ourtii  le  principe  sur  lequel  s^est  établie 
Tunité  de  territoiFe ,  élément  essentiel  de  la  monar- 
ehie  dans  le-sens  moderàë  de  oe.  mot. 

Il  est  certain  que  ni  la  conquête  des  Franks;  ni 
même  cette  seconde  conquête,  opérée  squs  une  cou* 
leur  politique  par  les  fondateurs  de  la  dynastie  karo- 
lingieniie  ^  ,  ne  purent  opérer ,  entre  les  différentes 
parties  de  l^^  Gaulé',  surtout  entre  le  nord  et  lé 
midi,  une  véritable  réunion.  Elles  n'eurent  d'ailtre 
effet  que  celui  de  rapprocher, malgré  elles,  des  po- 
pulations-étrangères' l'une  à  1/antre,  et  qui  bientôt 
se  séparèrent  violemment.  Avant  le  douzième  siècle, 
les  rois  établis  au  nord  de  la  Loire,  de  parvinrent 
jamais  a  faire  reconnaître ,  seulement  pour  cin- 
quante années,  leur  autorité  au  sud  dé  ce  fleuve  *. 
Ainsi,  quand  bien- même  on  supposerait  que  j  d^  la 
première  invasion  dèsFrànks,'tine  monardiie  à  la 
façon  moderne  s'établit  dans,  ta  partie  de  la  Gaule 
où  ils  fixèrent  leur  habitation,  ce  serait  encore  une 

^'Le  mot  de  Cartovingim^  inventé  poaf  plus  de  conformité  avec  celui 
àe  Mérovingien ,  e^t  uu  bai'barisn^e  absurde  qu'on  doit  faire  dispa- 
raître. 

a  Dans  le  onzièm&  siècle ,  Fabbé  d*un\m6nastère  français ,'  voyageant 
dans  le  comté  de  Toi;Iouse ,"  disait  en  plaisantant  :  ^  Maintenant  je  suis 
«  aussi  puissant  que  mon  seigneur  le  roi  de  France  ;  car  personne  ici  n«. 
«  £afit  plus  de  cas  de  ses -ordres  que  des  miens.  •         '    V 
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chose  absurde  que*  d'étendre  cette  monarchie  à  tous 
les  pays  qu'elle  embrassa  dans  les  siècles  postérieurs^ 
et  à  la  suite  d'une  nouvelle  conquête  y  plus  lente  et 
plus  durable  que  les  autres.     .  ^ 

Cette  coqquête ,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le 
qom  d'administrative,  s'effectua  dans  l'iiitervaUe  du 
douzième  siècle  au  dix-septième ,  époque  où  elle  pa- 
rut  accomplie^  où  il  n'y  eut  plus  dans  toute  l'éten- 
due de  la  Gaule  qu'un  roi  et  dés  magistrats  révo- 
cables' à  sa  volonté.  Au  temps  des  rois  franks  de 
la  race  de  Clovis  ou  de  celle  de  Charlemagne ,  lors- 
que *ces  rois  envoyaient  des  gouverneurs  de  leur  na- 
tion  *dans  les  provinces ,  surtout  dans  les  provinces 
méridionales ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  ces  chefs 
étrangers  aider,  contré  leur  propre  gouvernement, 
la  rébellion  ^es  indigènes.  La  présence  d'un  intérêt 
national  toujours  hostile  envers  l'autorité  qu'ils 
avaient  juré  de  servir,  excitait»  leur  ambition  ,  et 
quelquefois  ^xlèrçait  sur  eux  un  entraînement  irr,é- 
sistible.  Us  entraient  dans  le  parti  des  serfs  romains 

» 

contre  la  noble  race  des  Fjpaiiks,  Edil  Frankono 
Uudiy  comine  elle  se  qualifiait  4aiïs  sa  langue ,  et, 
devenant  chefs  dé  ce  parti,  ils  lui  prêtaient  Tauto- 
rité  de  leur  nom  et  de  leur  expérience  militaire*  Ces 


révoltés,  qui  offraieat  le  double  caractère  d'une  in*- 
surrection  nationale  et  d\lne  trahison  de  vassaux  i 
se  terminèreut,  après,  bien  des  flutctua^ons,  par  le 
complet  afi&^nphisseiiient  de  1^  Gaule.méridionale« 
De  là  naquit  cette  foule  d'ëutb  indépehdans  qu'on 
vit  s'élever,  dads^Fintérvalle  du  neuvième  aU  onziènie 
siècle,  entre  là  Loire,  les  Pyrénées^  les  Alpes  et 
les  deux  mers. 

Mai»  lorsque  ces  petits  états  se  fermèrent  du  àé^ 
membrenient  de  la  conquête  fçanke ,  une  opinioa 
contraire  à  la  plénitude  et  à  la  durée  de  leur  indé- 
pendance^ celle,  du  vassdage  tenritorial,  régnait 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Gaule.  Fille  des  anciennes 

i 

mœurs  germaniques  appliquées  à  un  état  nouveau , 
à  la  possession  9  par  droit  de  eonquéte,  dfune  im- 
mense quantité  dé  domaines,  de  villages,  de  villes 
entières,  cette  opinion  avait,  par  une  fiction  bixarre, 
transporté  à  k  terre  elle-même  toutes  les  obligations 
du  guerrier  qui  l'avait  reçue  en  partage.  Le»  terres 
étaient  eu  quelque  sorte,  suivant  la  eondition  de 
leur  possesseur  primitif,  vassales  et  sujettes  les 
unes  des  autt-es.  Ce  système  étendu  aux  prc5vinces  ^ 
régies  soûverainemmt>  comme  aux  simples  dq- 
maines   privés,  établissait,  entré  toutes  les  paiv 


> 
/ 
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ttes  du  territoire»,  un  Ifen  d'une  nature  indécise , 
il  est  vrai  y  maià  capable  d'acquérir  une  grande 
force  quand  la  prépoadérance  politique  viendrait 
fi'ajouter  poui^  un  suzerain  à  la  stiprématie  féodale. 
Or^  dans  là  hiérarchia  de^  souverainetés,  celte  qui 
avait  le  titre  de  roysynme,  quelque  faiWe  qu'elle  fat , 
devait  prendre  rang  avant-  toutes  les  autreç  ^  et  se 
trçuvait  la  nvieux  placée  pour  faire  valoir  dans  la 
suite  à  leur  détrim^at  un  d];x>it  de  supériorité  ef- 
iectif^  Telle  fut  la  source  de  la  fortune  des  petits  sou- 
verains de  ril&-d0rFran.ce,  que  nons  appelons  rois 
de  la  troisième  race.  L'opinion  qui,  au  temps  de  leur 
plus  .grande  .faihîlesse ,.  les  faisait  regarder  comme  su- 
périeurs à  leurs  puissans  voisins ,  les*  ducs  et  les 
comtes  de  Brçtagne,  d'Aquitaine,  d^  Provence,  de 
Bourgogne,  conduisait  égalei^ent  à  Tidée  d'une  su- 
liordination.  universdle  de  tpus  }es  royaumes  à  l'em- 
•pire  d'Âlleiç^gne ,  comme  décore  d'un  titre  an- 
cienneuient  supérieur  au  titre  de  jroi.  Cette  idée, 
il  e^t  yrai,  ne  fut  point  réalisée  politiquement  par 
J^es  empereurs  ;  mais  les  rois  de  France  s'en  prévalu- 
rent  avec  succès  :  les  pfétentions  de  suzeraineté 
préparèrent  les. yoiçs à  laconquête ,  favorisées- d'ail- 
leurs par. tous  les  avantages  d'une  position  centrale 
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et  par  le  earaclèrè  .belliqueux  des  habitans:du  nord 
de  la  Gaule. 

G^est  ainsi  que  le  royaume  de  FraBce^  cosûsidcré 
comiw  'SjHpérieui*  aux  autres  ëtat$  gaulois ,  commQ 
seul  régi  en  toute  puissance  et  en  pleine  liberté,  de^- 
vint  le  centre  d*un  système  plo]itiqii&  embrassant 
toutes  l'es  fractions  de  Vancienne  Gaule.  Les  conque» 
tes  réitérées  de  la  nation  fra^e  n'avaient  pu  ope** 
rer  à  l'égard  de  ces  fractions  diverses'quluu  rappro- 
chèment  passager;  elles  furent  ralliées  alors  d'une 
manière  uniforme  et  stable.  La  terre  romaine  s'ûait 
à  la  terre  franke  par  les  liens  d^  l'obligation  féo<* 
dale  :  les  ducs  «ou.  comtes,  d'abord  indépendans,  s'ar 
vouèrent  successivement  vassaUx  et  hommes-Jiges 
des  successeurs  des  rois  franks.  Aussitôt  qu'ils  se 
reconnurent  astreinte  d'une  manière  générale,  quoi* 
qu'en  termes  vagues  et  mal  définis',  aux  devoirs.de  la 
féauCé^  de  ce  moment  naquit  le  germe  encore  informe 
de  la  France  moderne  et  de  la  monarchie  française. 

Le  lien  d'obligation  personnelle  entre  ie  vassal  et* 
le  seigûeur ,  entre  le  duc  ou^  le  cojotte  et  le  roi ,  fut 
d'abord  considéré  commeTéciproque.  Les  ijois  avaient 
envers  leurs  hommèS'^liges  dçs  devoira  strict^  et  dé- 
terminés, Mais  peu  9  peu  ils  s'en  aflranchirent  et 
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'  «xigèrent  graiUUemenlt  la  ^délite  et  la  sujëtion  féo- 
dale. C'était  de  leur  pai*t  une  véritable  usurpation  ; 
ils  y  réussirent  cependant  ^  parce  que  I%àbitude  du 
^rassëlâge^  entàoinée  de  plus  en  plus,  effaça  par  «legrés 
l'ancien    «^prit  '  d'indépendance  ^  locale  ^  ou ,  pour 

m 

mieut  dire,  nationale 9  qui  durant  cinq  siècles  avait 
maintenu  'lès  deux  tiers  méridionaux  de  la  Gaulé 
isolés  de  la  domination  franke.  De  cette  rupture  du 
contrat  féodal  résulta  dans  tout  son  complément  la 
monarchie  absolue. 

'  8r  l'utiitë  monarchique  en  France  dérive  de  la 
féodalité ,  de  ce  même  système  provient  ta  succès^ 
sion  héréditaire  par  droit  de  prîmogéniture.  C'est  la 
.féodalité  qui ^  transformant  toutes  les  existences  en 
des  modes  de  possession  territoriale ,  tous  le*s  offices 
en  des  tenures^  introduisit ,  d'une  manière  fixe,  dàn^ 
Tordre  politique ,  l'hérédité ,  règle  naturelle  des  sUc- 
eessibns  privées ,  à  la  place  de  l'élection ,  règle  natu- 
relle^  de  la  transmission  des  offices  publics.  Le  chef 
Ijjbprétne  des  artcrens  Franks ,  Koning  (en  latin,  Rex) 
était  un  magistrat  ;  comme  magistrat  il  était  élu , 
quoique  toujours  dans  k  ihème  famille.  Les  chefs 
inférieurs ,  Heri^Zoghe^  Grài^en  ^  RakhenrSurghe  ' 

'  Meri^Zoghe  sigmûe  proprement  conducteur  ttarmce,  du  mot  Here^ 
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(enlektiùj Ducçs^  Comités^  Judices)  étaiedt ausisi  élus. 
Mais  quaad  la  féodalité  fut  complète ,  qiiaiid  te  ne 
furem.plus  les  hommes  qui  régirez  les  homme,-, 
maisjes  terres  qui  régirjsnt  lefc  tecres^'et  par  pelles- 

toujours  ses  droits  par  soo  représentant  légitime, 
c'est-à-^ire  par  le  successeur  légitinpie  de  son  proprié- 
taire antérieur  ,  il  n'y  eut  plus  rien,  d'électif.  Un  d(>> 
maine  fit  le  roi ,  comme  un  autre  fiîisait  lé  duc ,  le 
€omte^  le  vicomte  ;  et  aihsf,  fils  de  comte  fut  comte  j 
fils  de  duc  fbt  duc ,  fils  de  foi  fut  roi. 

Et  bè  titre  de  roi,  dont  là  signification' actuelle 
est  tellen^ent  fixe,  tellement  absolue,  il  est  ^  dans  le 
sens  que  noue  lui^  donnons ,  entik-ement  étranger  à 
.  la  langue  comme  aux  mœurs  des  Fraiiks  et  des  an<^ 
ciei^  peuples  germaniques.  Âoi,  dans  le  dialecte 
usité  par  les  conquérans  du  nord  delà  6aale,  se  di- 
^it  Koning ,  mot  qui  «ubsi^te  encpre  içtaèt  dans 
Tidipme  des  Pays-Bas.  Il  n'est  pus  sa«s  îmjifdr- 
tance  de  sayoir  ce  que  signifié  proprement  ccr  mot , 

a'il  a  plusieurs   sens,  et  •quelle  en  est  Fétendue , 

t  .        >  ' 

armée.,  et  du  Terbe  ZicA<?» ,  conduire.  Gratv,  Graf,  GiierèJ ,  expriment^ 
^ans  tous  les  dialectes  germaoiques ,  rÀiitorité  d'un  nMgîsttât^ecoiidairé. 
J^léien-Bufghe  s\^;Dà&&  gens  importans  ou  notables  :  le  coBUi|uoauté  les 
cboûissait  pour  faire  roffice  de  juges  e^  veiller  à  l'ordre  public. 
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non  ,pas  selon  les  dictioanaireg  actuels  de  la  lan- 
gue hollandaise,  mais  selon  ^lâ  force  de  l'ancien 
langage.  '  ^ 

Outré  quelques  fragmens ^  ppesie  nationale,  it 
nous  Peste  dans  l'idiome  franco  •  tudesque  plusieurs 
tversîons.et  imitations  des  Ecritures,  où  ce  mot  est 
souvent  employée  En  rapprôdiiai^t  dans  ces  traduc* 
lions  le  mot  Korung  du  mot  que  l'écrivain  ger*- 
m^nique  a  voulu  liii  faire  rendre,  nous  pourrons  fa- 
cilement démêler  quelles  idées  les  Franks  eux-^êmec 
îittachaient  au  .titre  dont  ils  décoraient  leurs  chefs. 
S^'abord ,  à  l'un. des  chapitres  de  l'Évangile  o&  il  est 
question  d!Hérode ,  que  le  teite  latin  appelle  Rex 

■s 

Judœorum^  les  traducteurs  le  nomment  ludeono 
Komng;  puis^  dans  d'autres  endroits,  au  lieu  du. 
titre  deKonmgy  ils  lui  donnent  celui  deHerî-JZog, 
chef 'd'armée.. Ces  deux  qualifications  sont  accordées 
indifféremment  à  Hérode ,  que  le  latin  nomme  tou- 
îoùjcs  Hex.  De  là  peut  se  conclure  la^  synonymie  pri- 
mitive des  deux  mots  franks  Koning  et  Heri^zogy 
synonyn)ie  précieuse ,  puisque  le  "second  de  cçs 
mots  a  un  sens  d'une  clarté  incontestable.  De  plus , 
quand  le  texte  vi^nt  à  parler  de  Ce  centurion  célèbre 
par  sa  foi ,  la  version  fcânke  l'ajppelle  dé  ce  même 
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•litre  de  .Kohihg  qu'elle  avait  donné  à  .Hërode'; 
Koning  reQferine  donc  pliUs  de  sens  que  n'en  ren- 
ferme le  mot  jR(?;r/ 

La  pauvreté  des  débris  de  U  littérature'des  Franis 
étaMiseo  Gaule  ^  n'offre  pas  de  quoi  multiplier  beau- 
coup le&  exemple^  pris  exactement 'dans  le  dialecte 
qui  leur  était  propre j  mais  le  dialecte  anglo-saxon^ 
-irhve  du  leur  ^  peut  ^uppléei^  à  ce  di^aut.  Bans  la 
langue  satonne ,  J^jrninff^  le  Koning  des  Franks ,  et 
'Her€tdgk\  leHerizog  des  Franks,  sojit  aussi  dès 
i^ots  synofnjmes.  Kjrtiingj  qui  s'orthographie  Çy^ 
m/z^ ^  est  le  titre  qu^  le  roi  Alfred^  dans  ses  écrits, 
doi^ue  à Jâ  fois  à)  Cé^ar  comme' dietatetir,  à  Brutùs 
comme  généra),  à  Antoine  comme  consul.  Cest  chez 
lui  Lsf' titre  commun  de  tout  homme  qui  exerce  sur 
les  autres  tine  autorité  quelcoiique  ^,  Les  mots  latins 
Imperatôry  Dux^  Consul^  PrœfectiiS ,  Prœpositus^  se 
rendent  tous  également  par  Cfning^.  Sij  du  sa;Kon, 
nous  passons  maintenant  au  dialecte  danois  y  nous 

>  '         \  *  '  • 

%  -  . 

I  Voici  le  passage  :  Ein  Koning  gieUcot  izin  warf  c*esl-à-dire  c^  li^- 
\jn,  mot  pour,  inot  :  Quidam  centurio  reéeivit  idcertë.  (Otfrid.,  )ib.  n.  ) 

%  1\  m]sef%  qttâffticfofS^pâor.ctesigBcf  |ih«  p^édléOMiit  k  ^^If^'con- 
su]^irfe,  du  mot  composé  Gear-Cyning,  qui ,  traduit  liltéralfment  dans 
notre  langue ^  voudrait  dire,  Roipaur  Vannée, 

^  Hickesiithesaumslioguarum  septentrional. 

II 
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retrouvons^  avec  uae  légère  variation  d'orthogra-' 
phe,  te  même  mot  employé  dans  Je$  mêmes  senç. 
Un  cbef  de  pirates  ^  en  langue;  danoise ,  s'^ppeiaît 
d'u  mot  K^nong  et  d'un  autre  mot  ^i  signiâe  la 
mer,  Sie^Koriong ;\e  conducteur  d'une  troupe ,ar- 
nlëe  s'appelait  Her-Konong  ;  le  chef  d^ne  peuplade 
ea  repos  s'appelait  Fjftkes-Konong  ^.  Si  nous  remon- 
tons plus  haut  vers  le  nord ,  sur  les  côtes  de  Ja^.  Bal- 
tique et  dans  i^Ialande,  la  langue  de  ces  contrées^ 
plus  brève  que  les  autres  dialectes  teutoniques^  nous 
offrira  le  mot  de  Kongr  ou  iSTy/igr  toujours  employé 
dans  le  sens  vague  de  Koning  et  A^o/zo/i^.  Aujour- 
d'hui même,  en  langiie  suédoise/ un  œmmandafit 
de  pêche  est  appelé  JSùt-Kpng.  Un  Tlra^çaiajj^, tra- 
duisant ce  mot  littéralement^  le  rendrait  par^  ceux 
de  roi  des  filets ,  et  croirait,  qu'il  y  a  là  quelque  peu 
d'emphase  poétique  ;  cela  se  ditj)ourtant  sans  figure 
et  doit  être  pris  à  la  lettre.  L'expression,  n'est  poé- 
tique  que  dans  notre  langue,  à  cause  du  sens  ma- 
gnifique et  absolu  du  mot  roi ,  qui  ne  peut  plus 
rendre  celui  de  Kong. 

Si  l'on  voulait  porter  dans  le  langage  dç  l'his- 
toire  la  rigueur  des    nomenclatures   scientifiques^ 

X  Hure  gloésarium  $uio-GothicùiD. 
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oa  pourrait  dire  que  le  itu)t  de  roi,  mot  spécial 
et  défini  pour  avoir  appartenu,  au  moment  où 
s'est  fixée  notre  labgue ,  "a  une  autorité  souve- 
raine et  absolue ,  est  incapable  de  rendre  le  sens 

•      ■  * 

indéfiniment  large  de  l'ancien  titre  germanique.  Eô 

^et',  ce  titre  était  Susceptible  d'extension  .et  de 
resjrictîon  ;  oh  disait  dans  la  langue  des  Saxons', 
«t  probablement  aussi  dans  celle  des  Fraûks  , 
Ober-Cjrning^  Vudef-Cyning  ^  Half-Cyning  ;  ce  qui 
voudrait  dire  Roi  en  chëf\  Sô^s-Roi ,  DeniURot^  si 
uue  pareille  gradation  .pouvait  s'acCommoder  à  la 
force  actuelle  du  niot  français.  Mais  de  même  quHl 
n'y  à  qu'un  s^oleil  au  monde,  'de  même ,  àelon  notre 
langue,  il  n'y  a  qu'un  roi  dans  l'état,  el  son  exis^ 
tence ,  unique  dé  saî  nature ,  ne  connaît  point  de 
degrés/  v        r       . 

Celte  idée  moderîie  de  la  royauté ,  ^urce  de  tous 
les  pouvoirs    sociaux ,  placée  dans  Une   spbère  à 

part,  n^étant  jamais    déléguée,   et  se   perpétuant 

*^  •  '  .  ... 

sans  le  concours  même  indirect  de  la  volonté  publi- 
que, est  une  création  letite  du  temps  et  des  circon- 
stances. Il  a  fallu  que  le  nK)yen-âge^  passât  tout  en* 
lier,  pour  qu'elle  naquît  de  la  fiision  de  mœurs  hé  té- 
rogènes,  de  la  i^union  de  souveraii^etés  distinctes, 

II. 
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de  U  formation  d'un  grand  peuple  ayant  des  souvenirs 
communs ,  un.  même  nom  et  une  même  patrie.  Si 
l'op  veut  assigner  une  époque  fixe  à  rëtabiissemeat  de 
la  moilarchia  française,  ce  qui  est  ibrt  difficile  et 
peu  nécessaire ,  car  lés  cFassifications  factices  faus- 

A 

sent  lliistoire  plutôt  qu'elles  ne  réclaireiit ,  il  faut 
reporter  cette  époque,  non  en  avant,  maïs  en  ar- 
rière de  la  grande  féodalité,  La  royauté  regardée 
comme  un  droit  personnel  et  non^  comme  une  fonc- 
tion publique,  le  roi  propriétaire  par- dessus  tous 
les  propriétaires,  leopoi  tenatit  de, Dieu' seul,  ces 
maximes  fondamentales  de  notre'  ancienne  monair- 
cbie  dérivent  toutes  de  Tordre  de,  choses  qui 
modelait  la  condition  de  chaque  homme  sur  celle 
de  son  domaine,  et  sanctionnait  l'asservissement 
de  tous  les  domaines  hors  un  seul.  Une  preuve 
que  la  royai^té  française,  au  quatorziènie  siècle,  se 
croyait  fille  de  ce  système  de  hiérarchie  territoriale, 
c'est  que  l'article  de  la  succession  aux  hiens  ruraux, 
dans  la  vieille  loi  des  Franks  saliens,  fut  invoque 
comme  une  autorité  capable  de  vider  les  querelles 

4. 

•  de  succ^sion.  De  là  vint  te'  préjugé  vulgaire  que 

la  loi  salique  avait  exclu  à  perpétuité  lés  femmes  de 

*  •  .  ' 

l'exercice  da  pouvoir  royal.  La  loi  des*Franks  ex- 
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cluait  9  il  est  vrai ,  les  femmes  dô  la.  suece&sio&  au 

cuae  magistrature  à  la  propriété  d'une  terre  ;  -elle  ne 
traitait  en  a,uçua  article  de  la^  succession  aux  magis^ 
tratures.     , 

N./  •  ' 

Ainsi,  la  féodalité  fut  comme  un  roseau  du  moyeil 
duquel  leè  rois  ds  France^  à  titre  de  suzerains,  en: 
v^loppant,  pour  ainsi  dire ,  la  Gaule ,  ^  garantirent 
de  ces  demembremens  qui  avs^ient  ruiné ,  à  d^uK  rer 
prises  ^  l'œuTre  de  la  force  brutale  dan»  Ids  i^nquetes 
de  Chlodowig  et  TceuYi^  de  la  puiasance  éclairée  dans 
celles  de  Karle-le^rand.  Ce  roi ,  qui  ne  g^gH®  rîen 
à  échanger  son  vrai  nom  gern^mique  contre  le  nom 
bizarre  que  nous  lui  donnons ,  d'après  le9  romans 
du  moyen-âge,  croyait  «voir  assuré  la  durée  de  sou 
empiré  à  force  de  soins  et  d'habileté  administrative; 
mais  'oet  empire,  tout  régulier  qu'il  paraissait^  n^était 
que  la  domination  militaire  d'une  cace  d'homoies  sur 
d'autres  races  étrafigères.  La  ruine  de  L'édifice  suivit 
de  près  la  isort  dn  fondateur.  Alors  tous  les  pays 

X  De  terra  salioâ,  in  mulierem  millà  portio  haereditatis  transit;  sed 
hœ  nriUs  dezus  acifuiric ,  )ioe  «st^  ffiiii  ia  rpsâ  tuer^talt  soccdhinC. 
(Lex  salie»,  tit.  i.xii.)  la.  loi  des  Franks  Ripewarei  (Aipaarii)>  ea 
beaucoup  de  points  «onforme  à  celle  des  Franks  salieys  >  remplace  les 
m»U  attend salica par  c0iix à»  kœreMtMi twUuUa», 
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réunis  de  force  à  l'empire  des  Franks ,  et  sur  les- 
quels, par  suite  de  cette  réunio»,  s'ëtait  étendu 
le  nom  de  France^  firent  des  effcjrts  iûouïs  pour 
téCôtiquérir  l-indépendance  polkii|tté  et  jusqu'à 
leurs  anciens  noms.  De  toutes  les  provirides  gÉ^U*• 
loises ,  il  n'y  eut  que  celles  diî  midi  îjùi  réussi-' 
rent  dans  cette  grande  entreprise;  et,  après  léâ 
guerres  d'insurrections  qui ,  sous  les  fils  de  iCharle- 
magne,  succédèrent  aux  guerres  de  conquêtes,  on 
Vit  l'Aquitaine  et  la  Pi^ovence  deveniV  des  états  dis- 
tincts. On  vit  mêmq  reparaître,  dans  leis  provinces 
du  sud^est,  le  vieux  nom  de  Gauhj  qui  avait  péri 
p6ur  jamais  au  nord  de  la  Ix)ire.  Les  ehefs  du  nou- 
veau royaume  tf  Arles ,  qui  s*étendait  jusqu'au  Jura 
et  au3t  Alpes ,  prirent  le  titre-  de  roi  de^  la  Gaule , 
par  opposition  aux  rois  de  la  France. 

I>e  territoire  dont  la  population  conserva  le  nom 
de  française  y  avouant  ainsi  ou  sa  descendance  des 
corïquérans  du  cinquième  siècle,  pu  sa  sujétion  à  l'é- 
.gàrdde  leurs  fijs,  ne  Vétendait,  au  commencement  du 

treizième  siècle,  que  jusqu'à  la  Vienne  et  à  l'Isère.  Là, 

•  '  ■     ^  *" 

ie  trouvaient  les  dernières  limitas  de  la  suzeraineté 
des  rois  de  France,  ainsi  que  celles  du  dialecte  ro- 
man  qu'on  parlait  à  leur  cour  depuis  l'extinction 
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entière  de  Tidiome  teutonique.  Tout  le  pays  au  sud 
de  ces.  rivières ,  formant  plus  du  tiers  de  la  Gaule  ^ 
portait  les  noms  de  Guienne  et  de  Pro^enise ,  et  Ton 
y  parlait  ;  le  dialecte,  plus  sonore  et  plus  ^ccentué^ 
où  l'on  disait  oc  et  /20,  au  lieu  de  ouye^nenny.  Les 
habitans  dç  ces  contrées  nourrissaient  contpe  les 
Français,  bien  moins  civilisés  qrfeux,  une  antipa- 

thiequi  rappelait  celle  des-Jloinains  et  des  Franks^ 

*         ^ 

sous  Ja  première  et  la  seconde  races;  ils  les  accu- 
saient de  mauvaise  foi  et  d'ivrognerie,  et  trouvaient 
que. leur  Janga:ge^  que  cette  belle  langue,  française, 
cojnime  nous  disons  aujourd'hui,  ressemblait  à  l'a- 
hoietâeni  des  chiens  '.  J)e.leur  côté,  les  descendans 
des  .  Fraaks  ^regardaient .  toujours ,  âvea  un  œil  de 
convoitise,  les  grandes  villes. et  les  riches  campagnes 
du  Midi., Leurs  rois  ne,  renonçaient  point  à  la  pré- 

* 

lention  de  devenir  maitres  de  toutes  la  Gaule  comme 
l'avait  été  Karle-Je-Grand,  et  déplanter  la  bannière 
aux  fleurs  detlis^sut  le  sommet  des  Pyrénées  ^.  La 
«croisade ,  pnêcbée  par  l'Église  contre  les^  hérétiques 
albigeois,  fournit  à'ces.rois  l'occasion  dfi  s'imniîscer 
dans  les  af&ijres  du  Midi  :  ils  la  saisirent  avidemeut 

■ 

'    xvyoyezlé  Choix  de'  poésies- d^s  Troubadours ^  publié  pftr  M.  Ray- 

*  •IifPyfenaeoiîges  tenter  la  Jaonle.  . 

(  GuiUelnai  Briloo,  PbiKppœis.  ) 


et  sw^nt  la  mettre  à  profit.  Cette  guerre ,  dont  les 
suites  polit^ues  furent  immenses,  rattacha  pour  ja-* 
msAs  au  royaume  de  France  ks  mages  de  la  Médi«» 
terjcanée,  où  Philippe -«Auguste,  s'embarquant  pour 
h^  Terr^'Saiute  ^  n'avait  pu  trouver  un  seul  port  qui 
1«  rfçût  en  ami. 

.M^is  s^Bs  l'opinion  de  la  suaepain'eté  royale  et  du 
V9il§iage  Keigneurial ,  opioioa  qui  donnait  à  la  eon* 
québ^  UA  (tractera  nfoins  âpre  et  une  couleur  moins 
trauQhée ,  p^ut-être,  les  acquisitio][is  da  Louis  YIII 
at  de  ses  sueoassaurs  davis  la  Midi  eussent-ellas  été 
l^ardu^s,  après  un  peu  da  temps ,  comme  celles  des 
r^is  das  daui^  premières  races.  Seut-être  aussi  la  ci^ 
viUsalioflL  da  cas  cirées,  damier  raflât  da  la  civilir 
Wttmroioaûie ,  ^a  fôtteUa  œieùi^  co^sarvae^  au  mi^ 
liau  de  gtt^res  inévitabias,  quasous  une.  pai:i^  -  et 
dts  Im  imposéaa  d-uaa  mamèra  violante  pas  .des 
voisins  i«oi»4  acl|iiras.  4u  temps  da  l'irraptioii  dés 
cenq^mM  gaymaQiqnas,  la  Gaula  méridioniate  étaU 
le  pnodèla  da  la  pra^rité  ei  des  lumières,  ^n^, 
dans  laul  la  inoada  romain,  na  surpassait  alors  §as 
villas ,  sas"  saonumaos ,  son  industrie.  Cinq  siècles 
9|^ès  la  cwqueta,  C^t^^  patf  iç  dç  la  civilisaliçm  g^u- 

loisa  n'avait  poiut  encorç  aatièrement  perdu  3a  ri- 


chesse  et  son  goût  pour  les  arts;  ses  flôfles  croi- 
sâient  dans^  tous  lés  '  sens  sur  la  Méditerranée  et 
trafiquaient  avec  les  Orientaux,  chez  qui  les  Fran- 
çàis  d'outre-Loire  ne  savaient  porter  que  le  pillage. 
Les  Gaulois  n^éridionaux  avaient  créé  une  seconde 
langue  romaine  aussi  polie  et  peut-être  plus  poéti- 
que  que  la  première.  Enfin,  des  opinions  religieuses, 
plus  hardies  que  celles  des  réformateurs  du  seizième 
siècle,  ckcùlaientji  avati|  le  dbtiziàme^  des  Alpes  ^ 
rOqéan.  M&i».lQ  vent  diu  ^ord  se  leva  sur  ce  pays, 
du  moment  que  la  Gaula  entière  fut  réunie  sous  uo 
même  ^uvo^r  et  sous  uii  régime  oon^muQ.,  Les  té- 
nèbres qui  eûVfelappaient  la  Gaùle  franke.  descen- 
dirent sur  la  Gaule  ^romaine;  et  ce  Midi,  qui,  du^ 
raot  le  moyen4^e,  ét^it  le  pays  de'  l'industrie  et  de 
la  raison^  est  maintenant  en  arrière  de  ceux  où  ré* 
ipiait  alqrs  l'igxKirance. 


r 
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Sur  les  prétendus  paruges  de  là  moiaarcliie, 

'  -•         -  . 

Nos  historien^,  en  général  assez  louaogeurs  en* 

verii  les  rois  -  des  Franks ,  s'accordent  cependant  à 
leur  faire  un  reproelie,  selon  eux  ^  extrêmement 
grave  :  c'e3t  celui  d'avoir  mani^ud  aux  règles  de  la 
politique,  en  instituant  pluéieurs  héritière  du  royaa7 
mej^en  partageant,  comme  on  dit,  une  couronne, 
de  sa  nature  indivisible.  Quelques  écrivains  ont  es- 
sayé de  décharger  de  ce  blâme  la  mémoire' de  Clo- 
vis  et  de  Charlémagne  :  pour  y  parvenir,  ils  éta- 
blissent que,  maigre  les  apparences  ,  la  dî^ité 
royale  demeurait  sans  partage;  que  Taîné  des  frères 
jouissait  toujours  de  là  pr^én^inence  sur  les  autres; 
qu'en  ua,jmot,  alors,  comme  depuis,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  rai  de  France.  Une  supposition  aussi 
peu  fondée  n'était  point  nécessaire  pour  excuser 
les  Chlodowig  ^et  les  Rarle  de  n'avpir  pas  agi 
comnie  Louis  XV.  On  pouvait,  sans  aucun  dan- 
ger pour  •  l'honneur- de  ces  rois  d'un  temps   tout 


différent  du  nôtre,  avouer  qu'ils  avalent  méconnu 
les'maximés  de  notre  ^politique.     . 

£t  d*abord,  qu*y  a-t-il  ;de  môinà  conforme  à  l'idée 
if  un  roi  selon  nos  mœurs ,  quô  ces  enfans*  de  Mero- 
^igy  à  la  longue  chevelure  bien  graissée,  non  point 
avec  du  beurre  rance,  comme  celle  des  simples 
Soldats  germains,  mais  avec  de  Thuile  parfumée*  ? 
Véritables  chefs. de  Jiomades  danîs  un  pays  civilisé, 
ils  campaient  ou  se  promenaient' à  travers  les  villes 
de  la  >G^le,  pillant  partout,  sans  autre  idée  que 
celle  d'aniasser  beaucoup  dé  richesses  en  monnaie', 
en  joyaux  et  en  meubles;  d'avoir  de  beaux  habits^ 
de  beaux  chevaux,  d^  belles  femmes  ;  et,  enfin  ^  ce 
qui  procurait  tout  cela ,  des  compagnons  d'armes 
bien  déterminés^  gens  dé  cœur  et  de.  ressource , 
comme  s*expriment  les  anciennes  chroniques  ^,  Par 
droit  de  conquête,  et  comme  les  premiers  de  la  na- 
tion conquérante ,  ils  s'étaient  approprié,  dans  tou- 

'    '  Infundens  acido  co)nam,  buttro. 

(  Sidonii  Apoliioaris  carm^na.  ) 

*  Viri  fortes,  yiri  utiles,  Franc!  utiliores,,.,  (  Grejg.  Turon. ,  Hîst. 
j[mssim.)>Tïovi  utilUatem  tiiam  quod  sis  valdè  streûàus.  {Xhid,,  script, 
rer.  francic. ,  toro.  II ,  pàg.  i68,) 

"^  -Les  mots,  utilis  et  utilitas  paraissent  Mre  ici  des  germanismes,  et  la 
U^aduCtion  des  mots  nit  an  mtt  et  mitze ,  que  les  Franju  prenaient  dans 
U  sens  de  brape  et  iepropref  à  touf^  Le  nom  d'boimae ,  ■^ilhardi&iQpiii^ 
udU  et  bmvûy. 
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tes  les  parties  de  la  Gaule ,.  un  très-grand  nombre 
de  maisons  et  de  terres  qui  formaieùt  leur  domaine 
pf^trîmdnial ,  leur  al-od^  comme  on  disait  en  langue 
franke  S  X^s  villes  mêmes  étaient  regardées  par  eux 
ponime  des  portions  de  cfet  al-od^  comme  matière  de 
possession  et  d'héritage.  Acquérir,  de  nouvelles  ri- 
chesses ,  accroître  le  nombre  4©  çes  braves  qui  ga- 
rantissaient à  leur  qhef  la. possession  de  ses  trésors, 
et  lui  en  gagnaient  .d©  nouveaux ,  tel  était  l'unique 
but  de  leur  politique.  Toujours  occupés  d'intérêts 
matériels,  ils  n'exerçaient  leur  habileté  qu'à  repren- 
dre  oe  qu'ils  avaient  aliéné^  et  à  dépouiller  leurs 
compagnons  des  Feh<uis  ^ ,  ou  soldes  en  terres,  .dont 
Us  avaient  payé  d'aijicieii^  services»  Il  n'y  av^it  trêve 
pour  eux  à  cette  passion  d'amasser  et  de  jouir  ^  que 
d«(h#  les  joum  die  maladie  et  aux  approches  de  la 
mort^  AJor^  les  tarreurs  de  la  religion  chrétienne  se 
présentaient  à  leur  esprit,  redoublées  par  un  souve- 
nir  confus  des  anciennes  superstitions  de  leurs  pères. 

'  Od  on  ot,  dans  les  anciennes  langues  teutoniqaes  signifie  richesse  îi 
propriété';  tf/^Teut  dire  liiténiemeini'tQUte p/^priété. 

a  Fek  on  Feôh ,  en  langae  fitnkke ,  signifiait  toute  espèce  de  propriété 
mobilière ,  comme  les  troupeaux  et  Targeat ,  el  pas^  «itMisiMHy  le  reveau, 
la  solde  militaire  ;  fik^d  veut  dire  littéralement  propnété^olde.  De  là 
viennent lesmots latins ySs^^^nm  ^feudum ;  ainsi  que  notre  mot  àtfief^ 
qui  a  donné  matière  à  tant  de  dissertations  tontifes.      ^ 


Afin  d'apaiser  Dieu,  ils  le  traitaient  cûmn\e  ih 
avaient  youIu  être  traitée  eu^^mômes ,'  et  donnaient 
aux  églises  leui'  vaisselle  d'or  ^  leurs  tnniqueg  4^ 
pourpre,  leurs  chevaux,  lés  terres  de  leur  fisc.  £^fin^ 
avant  d'expirer,  ils  divisaient  paternellement eptré 
tous  leurs  fils  Yal-od  qu'ils  avalent  reçu  de  leuri 
ancêtres  et  tout  ce  qu'ils  y  avaient  ajouté^.  Ces  fils 
vivaient  et  mouraient  o^me  eux^  et  à  chaque  gé« 
nëration  se  renouvelait  une  semhlable  distribution 
de  meubles ,  de  champs  et  de  villes ,  sans  qu'il  y  eût 
}à-dessoUs  autre  chose  que  le  Soin  du  père 'de  Ëimille 
occupé  à  concilier  d'avance  leç  intérêts  et  les  pré* 
tentions  de  ses  fils. 

.  Soit  qu'on  désapprouve  ou  non  les  partages  qu« 
les  rois  franks,  avant  de  mourir,  faisaiéiit  entre  leurs 
^nfans,  c'est  donc  ii  tort  qu^on  les  regarde  Comme 
de  véritables  déraemhremens  dil  corps  social  et  de 
la  puissance  publique.  Il  est  impossiblede  saisir  ea 
Gfaule,  aux  sixième^  septième  et  huitième  siècles, 

rien  de  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  d'une 

•       « 

langue  toute  moderne.  Les  partages  de  ce  qu'on  ap- 
pelle  la' monarchie,  Ti'avâient  pbrtft,  dans  le  prih- 

'  Tàm  de  alpdc  parântum  quàm  de  comparato.  (JForii\uI«é  veteres,  apud 
script,  rer,  fi^ancic.  paasim. } 


/ 
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cipe,  le  caractère  d'actes^'politiquefi  ;  ce  Caractère  ne 
s  y  est  introduit  qu'à  h  langue  et  indirectement, 
Goipme  les  terres  du  domaine  royal ,  distribuées  sur 
toute  la  sùr&cë  du  pays  conquis ,  se  trouvaient  en 
plus  grand  nombre  dans  les  lieux  oîi  les  tribus  fran- 
kes  s'étaient  établies  de  préférence,  les  filsvdes 
ro»^  quand  ils  avaient  reçu  leur  part  d'héritage, 
étaient ,  par  le  fait ,  investis  d'une  prééminence  na- 
turelle sur  les  petits  propriétaires  et  les  guerriers 
cantonnés  àutoux^  dé  leurs  domaines  ^. 

Ainsi  ^  l'exercice  du  commandement  était  la  coii* 
séquence ,  mais  non  l'objet  du  partage,  qui  n'avait 
réellement  lieu  qu'à  l'égard  des  propriétés  person* 
nèlles,  soit  mobiFières,  soit  immobilières.  Eien  ne  le 
prouve  mieux  que  le  tirage  au  sort  qui  avait  souvent 
lieu  entre  les  énfans' des-  rois.  Aujourd'hui  encore, 
dans  certains  cas,  on  tire  au  sort  les  différentes  por« 
,b»>  d'u.  hiiuge;  jamais  U  nW  .on.be  dans  l'es- 
piît  des  hommes  de  diviser  en  lots  radu^inistràtion- 

z  On  a  compté  jusqu'à  cent-vlngt-ti^ojs  grandes  terres  possédées  par  les 
rob  de  la  seconde  race  en  Belgique  et  suivies  bords  dn  Kliin.  M.  Guizot , 
dans  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  France,  donne  des  détails  curieux  sur 
la  nature,  la  sourop  et  l'étendue  des  domaines  royaux  (p.  123-127]. 
Je  cite  avec  plaisir  cet  ouvrage  remarquable  ^  qu'on  regrette  de  voir 
joint  coaime  im  simple  commentaire  à  celui  de  Tabbé  de  Mably. 
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sociale,  et  les  dî^QÎtés  politique$.  La  conduite  des  fils 
des  rois  franks  vient  à.  l'appui  de  cette  manière  de 
voir.  Us  semblaient  attacher  moins  d'importance  axix 
domainea  tâ*rïtjoriauxqu^  iWgent  et  aqx  meubles 
précieux ,  dont  ik  s'canparaient  premièrement,  et 
qu'ils  se  disputaient  >avec  fureur.  Ils  jugeaient  qu'une 
ample  distribution  d'or  et  de  bijotix  aux  capitaines 
,et  aUiX  braves  était  y  pour  eux ,  le  plu^  sûr  moyen  de 
dévenir  rois  comme  leur  père ,  c'est-à*dire  d'être  re- 
conmis  par  un  nombre  suffisant  de  soldats  bien  dér 
tei'minés^à  soutenir  le  chef  qu'ils  auraient  proclamé. 

r 

Quelquefois ,  an  moment  même  où  le  père  venait  de 
fermer  le»' yeux,  les  jpils,  sans  «e  conformera  ses 
dernièf^s  volontés,  pilfaient  sestré^rs,  enlevaient  la 
plus  grosse  part'qu'ils  pouvaient,  et  Fempbrtaient  sur 
les  domaines  qui  leur  étaient  échus, ]ppur  acquérir 
de  nouveaux  con^pagnôns  et  s'assurer  de  la  fidélité 
des  anciens.  Ce  qui  eut  lieu  après  lés  funérailles  de 
Ghlother»  F' du  nom, en  56i ,  et  à  la  mort  deDagobert, 
en  638 ,  mérite  d'étre^ité  comme  exemple.  Voici  les 
faits  tels  qu^'ils  sont  rapportés  |)ar  deux  historiens 
contemporaine:  '    . 

«  Le  roi  Chlother  étant  à  chasser  dans  la  foret  de 
«  Cûïse,  fut  pris  de  la  fièvre  et  tràiJsporté  à  Com- 
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«tpièçne*  Là^  cruellement  tourmenta  delà  maladie^ 
a  il  djsiut  souvent  dans  son  langage  :  (t  Wah  I  que 
«  pémez^voui  que  soit  ce  roi  du  Ciel  qaij£sât  mou* 
a  lir  ainsi  dd  |)ttîssans  roifr  "^  ?  v  II  cmdît  l'a  Aie  plein 
fc  de  tristesse.  èé&,  quatre  fîb^  Harifaert  ^  Gonthram , 
<cHiIpfrik  jet  Sighebert^  le  portèrent  à  Âolssons 
^aydc  de  grands  honneurs ,  0t  l'ensereltreât  dans  la 
«  basilique  xL^  Saijit  -  Médard.  Après  les  obsèques 
«c  de  SD|i  père ,  Hilperik  s'eni|)ar9  des  <  trésors  '^ar* 
Wdés  au  domaine  de  jpraine,  et,  s'adressant  à  ceux 
«d^s  Franks.  ^ui  pouvaient  le  plus,  il  les.  amena  à 
(Dtfqrce  de  présens  à  $e  ranger  sou»  son  co^iniande- 
«  ment  ^.  Aussitôt  il  se  rendit  à  Paris  et  s'dinpara  de 
a  cette  ville  ^  mais  11  ne  put  la  posséder  long-teipj^s, 
H  car  ses  frereâ  se  réunirent  pour  Ven  cbfi^ser.  fn^ 
«  suite,  ik  partagèrent  régulièrimeiit  et  ^u  scellés 
ft  terres  et  les.  villes.  Haribert  obtint  le  royaume  de 
a  son  oncle  Htldebert,  ^t  Paris  pour  résidence  jGôn- 
«  thraip  ^  le  royaume  de  son  oncle  Cblodbmit ,  dont 
a  le  sié^e  était  Orléans  ^  Hilperik   etit  le .  royaume 

1  Watîqoicl  putatîs  qualîs  est  iVeretcœlesttsqtti'  sîmW  magnos 
reges  interficit ?  (Greg. Turon.apud script,  rer.  francic.,  tom.  ii^p. ai4)- 
Wah  !  oirWeb  !  dans  tous  les  dialectes  germanrques ,  est  une  exclamation 
de  ddtilcur.  *  '  .  . 

V  £t  ad  Francos  fitilior«s  petiit  ipsesqpe  mun«i*ibus  DMllitos  libi  sub- 
didit.  (Greg.  Toron. ^  apud script,  rer.  francic,  toA.  n;p.  214*) 


<r  de  9Dn~père^  et  SoUsons  fut  sa  ville  principale; 
«enfin  Sigheb^rt  reçut  ppur  son  lot  le, royaume 
«^  4e  son  oncle  Theoderik,  et  Reims  devint  sa  rësi- 
tf.dence,  Pw  de  lempts  après- ,  jSigbebert  étant  allé 
«  en  guerre  éontre  >  les  Hiina  qui  feisaiént  des  inva- 
«  siens  dans  la  Gaule ,  I{ilperik  profit^  de  son  ab- 
«  sence  pour  s'emparer  de  ïleim»  et  d^s  autres  villes 
«qui  lui  appartenaient  ;  il  s'ensuivit  entre  eux  une 
«guerre  civile.  Bev^nu  ivaiaqiieur  des  Huns,  Sigbe- 

««  bert  s'empara  de  la  ville  de  poissons,  et  y  aya^t 
«  trouvé  Theodebert ,  ^Is  du  rQJi  H^lper^ ,  il  le  fit 
«  prisonnier;  puis  il  marebft  co>atre  }lilperik',.lui  li- 
ce vra  bataille  ^ fut  viotorieui^ ,  jet  reptra  en  possession 

'  «  de  ces  villes...'  »  v 

«  Après  la  mort  de  Dagobeit'y  Peppin ,  inajeur  de 
«  la  maison  royale,  et  les  autres,  chefs  des  Frapks 
«  orientaux  voulurent  etprirent  pour  roî  Çigbebert , 
«Taîné  de  ses  fils.  Le  plus  jeune,  appelé  Clilodpwig, 
«  devint  roi  des  Fr^oks  oc^identa»:^  •  sous  la  tutelle 
«desamèr^  îïautfaitde.  Sighebert^ne  tarda  pai^  à 
«  envoyer  des  -messagers  demander  à  ta  reine  Nan- 
«  ihilie  et  au  roi  Chlodowig  la  part  qjLii  lu^  revenait 
rc  âeis  tré&ots  de  son  -pân^  Kusiëeit,  évftqùè  de  Co- 
te logné,  Peppin  et  quelqwes  aujtrefi  4fi8,JBr^9WPI«x 
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«chefs  de  V  Os  ter  y  se  rendirent  à  Cottipiègne,  où  y 
«par  TordriB  de  Çhlodowig  et  d'après  l'avis d'Ega, 
ff  majeur  de  sa  maison ,  on  apporta  le  trésor  de  Da- 
(cgobert  qui  fut  ^partagé  également*.  On  fit  trans- 
it {Porter  à  Metz  fe  part  de  Sighebert,  on  la  lui  pré- 
ce  senta  et  on  eii'dressa  l'inventaire;....  » 

I 

''  Quel({uefois  il  arrivait  que  de  leur  vivant  leà  rois^ 
franks  envoyaient  leurs  fils  résider  dans  les  parties 
du  territoire  011  ils  possédaient  de  grands  domai- 
nés,  soit  poiyp  en  diriger  l'exploitation  et  en  perce- 
voir les  reveimç.  ji  soit  pour  surveiller  La  conduite  des 
propriétaires  voisins;  soit  enfin  pour  consolider  ^t 
étendre'  leiirs  établissemens  dans  les  pays  où  ils 
avaient  fait  des  expéditions.  Cette  mission,  plus  do- 
mestiqi^e  que  politique ,  «mais  donnée  quelquefois 
avec  grand  appareil,  d'après  le  consetKement  des 
chefs  du  territoire  où  le  fils  du  roi  devait  s'établir, 
est  toujours  présentée  par  nos  historiens  conime  une 
véritabfle  association  à  la  royauté,  et  un  partage  for- 
mel  dé  l'état.  C'est  «ncore  une  illusion  causée  peut- 

'  Cuwbertos. ... cum  aliquibusprimatibus Auster.  (  Frcdegai'ii  clironic, 

apud  script,  rer.  francic. ,  tom.  u,  p.  445.)....  Auster  ou  Osier,  en  langue 

fmAxt,  Hl^ifiB  orient.  Ce  mot  est  quelquefoû  latinûé  par  ceia  d'Justria 

et  <f^ifj/rajm.Il.est( difficile  de  deviner  quelle  espèce  dç  corruption  de 

'lançagé  a  <l>ifné'ls;âssance^u  dernier. 
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être  par  l'abus  que  font  les  ancierts  chroniqueurs  des 
formules  politiques  de  la*  langue  latine.  Dans  le  fond, 
il  ne  s^agissaît  pour  le^  fils  que  d'être  associés  avant 
rage  à  la  jouissance  des  biens  paternels;  mais  cette 
tran^ction  toute  privée  entraînait  ordinairement  des 
conséquences  d'une  autre  nature.  Le  fils,  établi  sur 

« 

les  âotAaines  royaux  dans  teHe  où  telle  grande  pro- 
vince, se  faisait  connaître  des  propriétaires  voisins ,' 
gênait  facilement  leuk's  bonnes  grâces,  et  devenait 
leur  chef  de  préférence  à  tout  autre/  au  moment  où 
la  royauté  était  vacante  :  tous ,  selton  l'expression  des 
chroniques ,  le  désiraient  d'un  commun  accord  ^. 
Cela  se  faisait  naturellement  par  le  simple  cours 
des  choses,^  et  sans  qu'il  se  passât  rien  dé  ce  qui  au- 
rait eu  lieu,  par  exemple,  aj)rcs  uû  partage  politi- 
que  de  la  monarchie  de  Louis  XIV. 

Quand  les  faits  sont  ainsi  éclaircis,  la  question 
de  savbir  si  les  partages  étaient  réglés  parles  rois 
franks,  de  leur  propre  autorité,  ou  si  le  consente- 
nrent  de  l'assemblée  nationale  était  nécessaire ,  de- 
vient  claire  à  ^on  tour.  En  tant  qi^'il  distribuait  entre 

ses  enfans  ses  trésors  ou  ses  terres,  Iç  roi  n'avait 

^.  .  .  . 

*  •  i»    • 

'  Cùm  omne^xurnuiumimi  conspiratioDe  a^ipetissent.  (Fredeg.  c1»'o« 
nie. ,  apud  script*  rer  frairciG^,  (on:  t<  ;  p«  4^^. j 

12. 
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besoin  du  coo^entement  de  personne  ;  il  ne  faisait 
qu'un  acte  de  propriétaire  .  ou  de  père  de  famille. 
Mais  pour  faire  ac^cepter  comme  chçf  par  les  guer- 
riers le  fils  auquel  il  avait  donnée  ses* biens,  dans 
telle  ou  telle  portion  du  territoire ,  il  lui  devenait 
indispensable,  d'obtenir  Je  consentement  de  ceux-ci, 
et  l'usage  était  de  le  d^man^Br,  De  là  le  mélange 
apparent  de  pouvoir  iibsolu  et  dé  délibération  Jibre 
qui  se  présente  dans  les  chroniques.  ^ . 

On  *  se  trompe  beaucoup ,  lorsque ,  attribuant  au 
titre  de  -roi  une  «ignificatiop  ou  trop  ancienne  ou 
trop  moderne ,  on  s'iipagine  que,  la  conquête  des 
Frânks  créa  pour  toute  la  Gaule  un  centre  d'ad- 
pinistratiott  uniforme.  JVIéme  dans  le  temps  où  les 
fils  de  Oilodbwig  assistaient  à  des  jeux  publics  dans 
l'amphithéâtre  d'Arfes,  et  faisaient  battre  à  Marseille 
da  la  monnaie  d'or  ^ ,  leur  gouvernement ,  à  propre- 
ment, parler,. n'existait  qu'^u  nord  de  la  Lpîre ,  où 
habitaient  les  tribus  frankes.  Hqrs  de  ces  limites,  toute 
l'administration,  consistait  dans  une  occupation  mi- 
Uuîre.  Des  baudps,  de  soldats  ^parcouraient  le  pay§ 

>  Oermanorum-reges  Maâ&iliam  ae  marîtiaia  loca  omnia  oblinuernnt. 
Jamque  Arelatç  ludis  circeaBibus  praesident  et  nummos  cudunt  ex  auro 
^ico,  non  isipei^or^  «t  ûeri  solet ,  «ed  suâ  impressos  effigie.  (EiPro- 
oopii  historiis,  apud  script*  rçr.fraac.'^  iom  li^  p.  4<«/ 
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cdmme  des  espèces  de  Gôldnnes  mobiles^  afin  U'en- 

trâteaîr  la  terreur^  ou  se  caBtonaaîeot  dan»  lies  chi- 

» 

teaux  des  yIUq^^  fançonnaiit  les  citoyens ,  taab  ne 
les  gpuyernant  points  et  les  abandonnant  soit  à  levtF 
régime  municipal^  soit  à  -une  sorte  de  despotisme 
exercé  j^aternellçment  pat  les  éveques  '•  Aussi>  lors^ 
.qu'il  y  avait  plusieurs  rois  ensenible  ^  les  voyait-on , 
au  lieu  de  choisir  des  provinces  distinctes ,  résider 
à  quelques  liei|es  Tun  de  'l'autre*  A*  rexûeption  du 
territoire  colonisé  par  1»  raée  conquératute ,  ils  be 
voyaient ,  dan's  toute  Tétendae  de  la  Gaule ,  qu'un 
objet  de  jn^Opriété  et  non  de  gouvernement.  Pe 
là  viennent  cet  quatre,  capitales  dans  un  espace 
de  soixante  li^es  '  y  ces  partagés  dans  lesquels  on 
trouve  réunis  en  ua  même  lot  le  Vermàadois  et . 
l'Albigpeois^  et  qui  s'étendent  cnr  longes  bandes  de 
terre /depuis  le  cours  de  la  Meuse  jusqu'aux  Alpes 
et  à  la  i!if  éditerranée.  De  là  enfin  les  divisions  d'une 
même  ville  en  plusieurs  psltts ,  et  d'autres  bi«art*e- 
ries  qui,  si  on  les  examine  de  près,  montrent  que^ 
dans  •  ces  àrrangetnens  palîtiques ,  Tintérét  de  pro- 
priété prévalait  sur  toute  idée  d'administration.'  . 

9 

'  les  lois  des  derniers  empereur»  aiiDCordaient  aux  évéqués  un  pouvoir 
absolu  sur  les  municipalités.  Ce  pou\oii^>  acci*u  de  plus  en  plus  après  1* 
ruine  de  Tempire,  dégéçérapresque  pattout  €à  seigneurie  féodale» 

^  Paris ,  Orléans ,  Soissoas  et  Reinu» 
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Les  villes  dii  midi  étaient  alors  bien  plus  grandes 
que  celles  du  nord ,  bien  plus  propres  à  devenir  des 
capitales ,  selon  le  sens  actuet  de  ce  mot  ;  et  cepen- 
dant,  les  rois  à  qui  elles  appartenaient  n'allaient 
point  s'y  établir.  Ils  les  estimaient  comme  de  riches 
possessions,  mais  comme  des' possessions  étrangères, 
où  ils'  eusseht  été  dépaysés.  Un  seul  roi  de  la  pre- 
mière race,  Hàribert,  frère  de  Dagobert  I,  s'établit 
au 'midi  de  la  Loire;  mais  ce  fut  âprès^avoir  t^té 
vainement  d'obtenir  la  royauté  au  nord  5  et  les  ter- 
mes même  du  traité  qu'il  conclut  avec  son  frère 
prouvent  qu'alors ,  selon  l'opinion  dès  Franks.,  la 
possession  du  plus  vaste  territoire  hors  des  frontiè- 
res de  leurs  colonies  ne  donnait  à  feelui  qui  en  jouis- 
sait  aucun .  carafctère  public  '.  Voici  le  récit  des  his- 
toriens  :  a  Ghlolher  (IP  du  nom)  étant  mort,  Da- 
«  gobett ,  son  fils  aîné ,  ordonna  à  tous  les  leudes  de 

m 

^VOster^  dont  it' avait  le  commandement,  de  s'as- 
«  sembler  en  armée  \  11  envoya  des  députés  dans  le 

^  Quoique  depuis  le  règn^ 'des  fils  de'CloVis  ta  Gaule  entière  ait  été 
appelée  France ,  fFrdncia ,  par  lés  éiraftgecs  méridionaux ,  tels  que  les 
Grecs  et  les  Italiens,  et  Frank-land^  ou  terre  des  Franks,  par  les  Anglo- 
Saxons  et  les  Scandinaves ,  ce  dernier  nom ,  dans  la  langue  franke,  ne 
S'appliquait  spécialement  qu''à  la  portion  du  territoire  divisé  en  Austrie 
ctNeuslric.L 

'  V)ijv<»-^Q^  i4eude$  ^110$  regeba^  in  Ailler  jube^  in  e^^itofn  frQ0i9«. 
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^  IVéosûer  et  dan$  le  pays  dôs  Beirgondea  pour  s'y. 
«faire  élire  comme  roi  ^  Étant  veau  à  Reims,  et  s'ë* 
«  tant  approdié  de  SoissQps ,  tous  les  évéqUes  et 
«  tous  hsjeudes  du  royaume  des  BurgQnde9  se  sau- 
te mirent  à  lui.  X«e  plus  grand  nomb^€^  des  év^ueâ  et 
u  des  chefs  du  iVeW^er  maaifestèrentaussi  leur  dé^ir  de 
«le  voir  régner.  Dans  le. même  temps,  Haribert  son 
(c  frère  faisait  tous  ses  efforts  pour  pai^venir  k  la 
<rroyauté;.mais  il  obtiqt  peu  de  succès  à  cause  de 
(cson  manque,  d'habileté.  Dagpbert  prit  pp&sessîoia 
«  de  tout  te  royaume  de  Chlother,  tant  le  Neosïer* 
«n^eque  le  pays  des  Burgondes,  et  s'empara  de 
«  tous  ses  trésors  ^  A  Ja .  fin ,  touché  de .  compassion 

t 

\cre.  (Fredeg.  clirouic., 9ptid script.  rer.'IraDciç. ,  tom. u/p.  435.)  Leitde, 
lettte ,  îiitde ,  éaps  les  «ncieimçs  langiies  tentoai^ues  signifiait  ppopremcnt 
p€upl(^ ,  gens,  QWlquefois  ce  mot  s'appliquait  spécialement  aux  compa- 
gnons  des  rois.  Il  parait  prïs  ici  dans  un  sens  plus  étendu  ;  nos  hijftorieos 
ea^opt  fait  inal:à-propoft  un  titre  de  dignité,  tt  ils  écrivit  «u  singu^fer 
un  leude;  ce  qui  est  aussi  absurde  que  si  Ton  donnait  up  singulier  tu 
mot  ^ens  en  supprimant  Ys, 

^  Misses  ia  Borguqdiâ  etNeust^r  diraxit.  [Ibi4')  Neusttr,  qui p  selon 
la  prononciation*  romaine  y  avait  le,  Son  de  neouster,  parait  être  un  mot 
composé  delà  négation  franke  ni  ou  ne,  et  dWter,  orieni»  Ainstles  FraiiM 
du  temps  de  la  couquéle,  pour  esi  et  ouest,  disaient  est  et  non^'est^ 
*  Cl0tarii  regnum  tam  Neptrico  quam  Burgundiae.  {Ibid,)  Neptrico 
.  pai'ait'  être  ici  une  faute  de  copie  pour  NemstrUo*  Ce  mot  ainsi  rétabli 
donne  le  mot  frank  A^eostcf'rike  f  qui  signifie  royaume  d'Occident.  Son 
corrélatif  Ostarrih  se  trouve  dans  plusieurs  f^ss^^cs  ^iU  sous  la  se* 
CQà4ei^ftce« 
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((  pour  %oti  frère  Haribêrt  /  el ,  suitant  Vayis  dès  sa- 
«  ges  ,^  il*  transigea  avec  lui,  et  lui  eéda,  pour  y  vivre 
«dans  une  condition  privée^  le  pays  situé  avi-delà 
«  de  la  Loire  jusqu  aux  monts  Pyrénées ,  comprenant 
«les  cantons  de  Toulouse,  de  Cahors,  d'Agen,  de 
«  Saintes  et  de  Péri'gueuK.  Il  confirma  cette  cession 
«  paî»  «n  traité ,  sous  la  ,  condition  que  jamais  Hari- 
tt  bert  ne  lui  redemanderait  rien  du  royaume  de  leyr 
ir  pèt^.  Haribert  donp ,  choisissant  Toulouse  pour 
'«résidence,  régna  dans  la  province^' Aquitaine,. •» 

Parmi  les  tiôœbtéuî  partages  du  territoire  gaulois 
'  epà^é$  dans  tous  les  sens  ^us  la  dynastie  des  Merv- 
'  tpings  * ,  il  n*y  en^  à  pas  un  qui  dure  ou  se  reproduise 
d'une  manière  fixe,  excepte  celui  du  pays  au  nord  de 
}à  Lbire  en  Osteïet  Neoster,  ou  Ostèr-mke  etNeoster* 
rike;  Cette  diylsion  Qst  aussi  la  sjeuleqiii,  pendant  cette 
période,  offre  lé  caractère  d'une  sépaïatioÉl  politi- 
que, et  paraisse  véritablement  créer  deux  éta^s  dis- 
tincts. Mais  àe  fait  ne  provient  poitit  dé  ce  que ,  à 
tort  ou  a  raison ,  les  premiers  rois  des  Franks  au- 
raient .eu  la  fentaisi^  de  coupée  le  royaume  eu  deux  ; 
a  tient  à  des  causes  bien  supérieures.  ]Les  simples 

'  Bnfans  de  JÊt^wlg.  Sdk»  la  rigueur  da-lansage»  â  Mumit  £illu 
prononcer  Mero<\>ig4ngs ,  mais  Von  contractait^^  mot  par  ««pbwft» 
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dénominations  de  pays  oriental  et  occidental ,  qui 
semblent  ne  marquer  que  des  '  différences  de  posi* 
lions  géogcaphîques ,  répondaient  pour  les  hommes 
de  race  franke  à  des  distinctions  plus  profondes.  Le 
pays  à  Pest  de  la  forêides  A rdennes  et  du  cours  de 
l'Ëscaut,  formant  la  région  orientale,  était,  sinon  ha- 
.bité  entièrement,  du  moins  dominé  par  une  tribu 
distincte  de  celle  qui  dominait  à  l'ouest  et  au  sud, 
depuis  la^orét  des  Ârdennes  jusqu'aux  frontières  des 
Bretons*  Quoique  membres  de  la  même  confédéfa* 
tîôn/  1^  Franks  établis  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
et  qui  s'intitulaient  RipewateSy  c'est-à-dire  hommes 
de  te  rivé,  nom  composé,  selon,  toute  '  apparence , 
d'an  inol  latin  et  d'Un  mot  germanique  '  ^  ne  se  con- 
fotidaient  point, arec  les  Eradks  saliens,  fixés  entre 
la  Meuse  et  laLqire.  Ces  derniers,  ayant  formé  l'ayant- 
garde  dans  la  grande  invasion ,  étaient  devenus ,  dès 
le  oommencfiiieBt ,  la  tribu  prépdhdérante ,   celle 

<  Bipa  semble  avoir  été  le  nom  proprement  affecté,  durant  le  qua* 
trièœe  et  le  dnquièiBe  «iècleB ,  à  la  rive  ftfMne  du  iMh,  Qiittit  à  la 
liaison  de  cette  dénomination  géo^phique  au  mot  tudesque  ware ,  qui 
signifié  homme  j  elle  n'a  rien  qui  doive  surprendre  ici ,  car  il  s*en 
trouT&  d'autres  étendes.  lies  S«èv«s,  qui  occupènei^  TancÎHl  pajs  des 
Boies,  près  des  forces  du  J)aiiube ,  prirent  '  dès-lors  le  nom  de  Boio* 
wares,  hommes  de  Boies ,  aujourd'hui  JS^wrùû.  Les  Saxons.,  établis  dans 
le  pays  de  Kent,  en  Angleterre,  abandonnèrent  leur  nom  national  pour 
celui  de  Cantwarc4% 


r 
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qui  imposait  aux  autres  ses  cfaeiis  et  sa  politique. 
Api^ès  a voir'porté  ses  conquêtes  jusqu'au  8u4  de  la 

Gaule,  Chlodowig;  réagissant  contre  ses  propres  com- 

■ 

pàgnoiis  d'armes,  détruisit  l'un  après  Tàutreles  rois 
des  Franks  orientaux  ^  Sous  ce  chef  redoutable  et  sou» 
ses  fils,' toute  la  confédération  franke  parut  ne  former 
qu'un  même  peuple;  mais,  malgré  les  appacences  d'u- 
lïion ,  un  vieil  esprit  de  nationalfté,  et 'même  de  riva- 
lité  ,  divisait  les  deux  principales  tribus  dfes  conqué- 
raris  de. la  Gaule,  séparées  d'ailleurs  par  quelques 
différences  de  lois,  de  mq^urs,  et  peut-être  de  lan- 
gage; car  le  haut  allemand  (si  l'on  peut  employer 
cette  locution  moderne)  devait  dominer  dans  le  dia- 
lecte  de&  Fl*anks'orientaux,  et  le  bas  allemand  dans 
celui  des  Neustriens.  Les  preiiiiers,  placés  à  l'extrême 
limite  de  l'en^pire  gallo-frank,  servant  de  barrière  à 
cet  empire  contré  les  agressions  réitérées  des  peu- 
ples paiiens  de  la  Germanie ,  nourrissaient,  avec  des 
habitudes  guerrières ,  le  désir  de  l'indépendance ,  et 
même  de  lar  domination  politique  à  l'égard  de  leurs 
frères  du  sud.  Ils  tendaient  non-seulement  à  s'af- 
franchir^  niais  à  former  à  leur  tour  la  tête  de  la 
coufédcr-atîon.  Pour  parvenir  à  ce  but,  le  premier 

*  SiijÎMîbat,  roi  i  Cologne,  et  Raijhçûaliçv  ou  Rasheohçr,  rqt  à  Çnwbray, 
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ê 

tfloyen  était  d'avoir  des  roîs  à  part,  et  de  là  vint 
l'empressement  avec  lequel  les  kudes  de  l'Os  ter  y 
comm^  parlaient  lés  Fràxiks,se  groupaient  atitour 
des  fils  des  rois  envoyés  parmi  eux ,  et  leur  décer- 
naient une  royauté  effective ,  soit  du  condentement , 
soit  contre  le  gré  de  leur  père.  Ils  allaient  mente 
jusqu'à  exciter  ces  fils  à  des  révoltes  qui  flattaient 
leur  vanité  nationale  ou  favorisaient  leur  projet  de 
former  uïi  état  idépendant  '.  Cette  rivalité  produisit 
dès  guerres  civiles  qui  se  .prolongèrent  durantytout 
le  septième  sièfele ,  et  enfin ,  au  commencement  du 
huitième ,  la  réaQtîon  s^actionçlit  par  un  change- 
ment de  dynastie  qui  transporta  ja  domination  des 
Saliskes  aux  Rrpewares.,  et  la  royauté  des  Mero- 
^ngs  aux  Rarolings. 

Dans  cette  lutte  des  tribus  frankes  de  l'orient  et 
du 'nord  contre 'celles  de  l\)ccident  et  du  sud,  il 
était  impossible  que  les  premières  ne  prévalussent 
pas  à  la  longue,  et  que  le  siège  du  gouvernement 
ne  fût  pas  transporté,  un  jour,  des  bords  de  la  Seine 
ou  de  l'Aisne  sur  ceux  dé  la  Meuse  ou  du  Rhin.  En 
effet ,  la  population  orientale  n'était  point  clair-se- 
mée ,  comme  l'autre ,  au  milieu  des  Gallo-Romains  ; 

J 

»  ^Gesia  Dagobctti  regîs,  apud  script,  rer,  francic,  to»,  n.) 


iacessamment  grossi^  par  des  émigrés  de  la  Germa- 
nie^ par  tous  oeux  que  l'en  vie  dç  chercher  fortune, 
ou  l'attrait  d'une  religioû  nouvelle  détertninaieatà  se 
ranger  soUs  Tempire  des  jrois  chrétiens  ^  elle  formait 
,  une  masse  plus  compacte ,  moins  énervée  par  l'oisi- 
veté, la  richesse  et  l'exemple  des  mœurs  romaines. 
L'énergie  belliqueuse  des  anciens  envahisseurs  se  . 
cliMgea  bientôt ,  chez  les  Neustrieiis ,  en  esprit  do 
guerres  privées,  en  fureur  de  se  piller  les  uns  les  au- 
tres ,  de  se  disputer  un  à  un  tous  les  lambeau^  de  la 
oopquête.  Les  &milles  riches,  surtout  la  fai^ûlle  royale, 
^'abandonnèrent  à  un  goût  effréné  pour  les  jouissances 
et  les  plaisips  sensuels.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  que 
ceux  des  Mér^wingiéns  que  nos  histoires  nomment 
Tùis/àméans  furent  corrompus  à  dessein,  et  avec  upe 
sorte  d'art,  par  les  chefs  qui  s'étaient  emparés  de 
leilr  tutelle;  mais  si  celte  disposition  à  la  mollesse 
n'eut  pas  existé  chez  les  Franks  occidentaux,  la  race 
des  Peppin  i^urait  fait  d'inutiles  effoi-ts  p/$ur  s'élever 
au  rang  de  dynastie  royale. 

r  Le  premier  roi  de  cette  seconde  race  partagea  la 
Gaule  entre  ses  deux  fils ,  à  la  manière  de^  anciens 
rois ,  par  coupe  longitudinale.  Dans  ce  partage ,  .les 
rovaumes  d'Oster  et  de  Néoster  lurent  seuls  consi- 
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dérés  cQmme  des  états ,  et  rimmeiise*  territoire  qui 
se  trouvait  en  dehors  leur  fut  ajouté  comme  annexe* 
Le  royaume  occidental ,  donné  à  Karle ,  s'étéadait 
juâE[u'aux  Pyrénées  à  travers  l'Aquitaine  dont  il  ne 
comprenait  qu'une  partie.  L'autre  royaume ,.  donné 
à  Karloman ,  avait  pour  limites  extrêmes  le  Rhiii  et 
la  Méditçrran'ée.  Mais  après  que  la  mort  dé  ce  der* 
nier  eut  réupi  dans  Une  seule  main  les  deux  royau- 
mes ,  ce  mode  de   division  de  Tempîre  frank  ne  se 
reproduisit  plus  d'une  manière  fixe.  La  Neuî^trie  en 
perdant  sa  prépondérance  perdit  son  caractère  na- 
tional j  tandis  qu'une  autre  province  gauloise,  l'A- 
quitaine ,  qui,  sous  la  première  race,  avait  toujours 
figuré  comme  domaine,  prit,   dans  les  nouveaux 
partages,  le  rang  d'un  état  distinct.  Un  si  grand 
changement  ne  vint  pas  du  hasard,  mais  d'une  réac- 
tion énergique  de  l'esprit  national  des  indigènes  du 
midi  contre  le  gouvernement  fondé  par  la  conquête. 
Ce  pays  affranchi,  mais  non  d'une  manière  absolue, 
malgré  plusieurs  insurrections ,  jouit  alors  du  sin- 
gulier  privilège  de  Communiquer  aux  fils  des  rois 
la  rojjauté  effective  et  une  puissance  quelquefois  di- 
rigée, d'une  manière  liostile,  contre  leurs  pères.  Le 
fils  de  l'empereur  Karle-le-Grand  fut  roi  en  Aqui- 
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taine  tout  autrement  que  rie  l'avait  été  le  fnère  de  Da-* 
gobeftl;  et  après  que  Inî-même  eut  hérité  de  l'em- 
pire, les  Aquitains  élurent  celui  de  ses  fils  qu'il  ne 
voulait  pas  leur  donner.  Tel  fut  le  commencement 
d'une  révolution  qui ,  après  des  guerres  longues  et 
sanglantes,  s'accomplit  par  le  d^membremeut  défi- 
nitif-de 'l'empire  des  Franks;  mais -ce'  démembre- 
ment  sous  la  seconde  race  ne  doit  pas  plus  être  im- 
puté aux  fautes;  des  rois  que  le  partage  dji  royaume 
eti  deux  états  sous  la  première.  Tout  fut  l'^teuvre  de 
l'esprit  national  et  de  cette  impulsion  des  grandes 
masses  d'hommes  à  laquelle  nulle  puissan'ce  ne  ré* 
siste. 
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Sur  le  dénienibreiitoiit  de  Teinpire  de  K.9rle-le<*GraiKl. 

Si  vous  voulez  comprendre  le  véritable  s^ns  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  du  premier  empereur 
de  race  fraoke,  oubliez  un  instant  vos  lectures  et' 
reportez  votre  attention  sur  un  événement  récent, 
la  chute  de  T'empire  français.  Lorsque  vous  avez  vu 
la  moitié  de  l'Europe  gouvernée  par. les  membres 
d'une  seule  famille ,  et  les^ villes  de  Rome ,  d'Amster- 
dam et  de  Hambourg  devenir  des  chefs-lieux  de  dé- 
partemens,. ayez- vous  cru  que  cela  pût  durer?  Quand 
ensuite  la  guerre  a  détruit  ce  que  la  guerre  avait 
créé,  quand  les  Italiens,  les  Illyriens ,  les  Suisses, 
les  Allemands,. Içs  Hollandais  ojit  cessé  d'être  sujets 
du  même  empereur,  cette  séparation  vous  a-t-elle 
frappç  conoime  un  bouleversement  de  la  société  ? 
Enfin ,  n'est-ce  pas  dans  la  nature  même  de  la  puis- 
sance impériale  que  vous  avez  reconnu  les  causes 
de  sa  ruine?  Cette  catastrophe,  arrivée  sous  nos 
yeux,  du  vivant  même  du  fondateur  de  l'empire, 
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fait  un  singulier  contraste  avec  no&  conjectures  bis* 
toriques  sur  la  durée  de  la  domination  franke,  si 
Charlemagne  eût  vécu  plus  long-temps ,  ou  si  son  fils 
hii  eût  ressemblé. 

Peut-être,  avant  la  grande  et  tpiste  expérience 
que  nous  avons  faîte,  il  y  a  treize  ans^  et  à  l'aide  des 
seules  idées  fournies  pat  la  vue  de  Tancien  régime, 
étàît-il  impossible  de  discerner  la  véritable  raison 
des  mouvemens  politiques  où  fut  entraînée  la  famille 
de.  Charlemagne.  Le  maintien  de  l'empire  frank  ne  dé- 
pendait pas,  comme  tant  d'historieris  l'ont  dit,  en  co- 
piant Montesquieu  j  du  sage  tempérament  mis  entre 
les  ordres  fie  F  état  ^  de  V occupation  donnée  à  ht 
noblesse  pour  T empêcher  déformer,  des  desseins ,  et 
de  la  soumission  filiale  des  enfans  du  prince.  Il  ne 
s'agissait  ni  d'ordres  de  l'état,  ni  de  noblesse,  ni  des 
autres  classifications  sociales  dé  la  monarchie  îno- 
derne  ;  il^'agissait  de  retenir  sous  une  sujétion  forcée 
plusieurs  peuples  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  dont  la 
plupart  surpassaient  le  peuple  conquérant  en'civill- 
sation  et  eh  habileté  pour  les  affaires,  Nous  savons 
aujourd'hui  quels  phénomènes  moraux  résultent 
nécessairement  de  toute  domination  établie  par  con- 
quête.  A  renivrçment  de  gloire  militaire  qu'épouve, 
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SOUS  ies  drapeaux  du  conquérant,  une  armée  com- 
posée d'hommes  de  races  >  diverses,  se  joint  une  haine 
profonde  de  la  don^ination  étrangère,  passion  plus 
durable  que  l'autre,  qui  s'accroît  en  silence  et  finit 
par  tout  entraîner.  Le  moment  fatal  pour  les  grands 
empires  n'arrive,  le  plus  ordinairement,   qu'à  la 
mort  de  leur  fondateur,  parce  que,  en  général,  les 
peuples  hésitent  à  s'aventurer,  et  attendent  qu'un 
dérangement  quelconque  leur  fournisse  soit  une  oc- 
casion soit  un  prétexte  de  révolte.  Cette  loi ,  source 
de  tant  de  jugemèns  défavorables  prononcés  contre 
les  fils  de  ceuid  que  l'histoire  qualifie  de  grands 
princes ,  n'est  cependant  point  absolue.   Nous  en 
scmus  eu  Ja  preuve  dans  la  destinée  d'un;  homme  à 
qui  le  titre  d'empereur  fut  enlevé  dans  l'âge  de  ht 
force,  lorsqu'il  n'avait  .encore  rien  perdu  de  ses 
taiens  militaires  et  de  son  énergie  politique.  Sans 
doute,  il  ne  suit  pas  ûe  cet  exemple  que  les  enfims 
de  Charlemagne  doivent  être  regardés  comme  de 
grands  génies,  mais  c'est  un  avertissement  pour  les 
historiens,  d'aller  chercher  les  causes  de$  révolutions 
de  ce  niondé,  ailleurs  que  dan^  le  plus  ou  le  moins 
de  mérite  des  têtes  couronnées. 

C'est^  aussi  une  erreur  de  croire  que  toujours  la 

i3 
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chute  d'uiie  grande  puissance  produise  Tans^rchie 
sociale. .  Souvent  le  renversement  du  pouvoir  n'est 
autre  chose  que  la  restauration  de  l'ordre  et  de  l'in- 
dépendance  naturelle  des  peuples ,  restauration  labo* 
rieuse  a  laquelle  on  n'arrive  qu'a'près  de  longs  essais^ 
et  lorsque  plusieurs  générations  ont  péri  au  milieu 
des  troubles.  Si,  dans  la  réaction  des  puissances 
européennes  contre  la  domination  française,  tout 
s'est  terminé  en  peu  de  temps ,  si  une  paix  générale 
a  prompteçient  suivi  l'explosion,  c'est  que  les  nations 
détachées  de  l'empire  n'ont  fait  que  rentrer  ^•pour 
ainsi  dire,  dans  leurs  anciens 'cadres  et  sous  un 
régime  auquel ,  pour  la  plupart ,  elles  s'étaient  habi* 
tuées  de  longue  main.  Or,  l'état  des  choses  n'était 
pas  le  même ,  lorsque ,  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle  la  Gaule  et  l'Italie^  comm^cèrent  à  réagir 
comme  puissances  'politiques  contre  l'empire  des 
Téutskes^  ou  Teutons*  Les  habitans  de  ces  deux  pays 

1  Ce  nom,  différemment  orthographié,  à  cause  du  chaugement  arbi- 
traire du  <^  en  r,  est  un  adjectif  dérivé  du  mot  feiU,,  Théod,  ou  Thiod^ 
qui  ûaï\&&  peuple  dans  les  anciens  dialectes  germaniques.  Toutes  les  po- 
pulations de  celte  race ,  quel  que  fût  leur  uomyPranh,  AÎàmtms ,Goths , 
l/}ngobards,  etc.,  donnaient  à  leur  idiome  originel  lé  nom  de  TetUske , 
e'est-fr-dire  national  ^  par  opposition  aux  langues  étrangèces.  Cette  dési- 
imation ,  d'abord  appliquée  à  la  langue  seule,  fut  adoptée  ensuite  comme 
nom  dB  nation  par  toutes  les  tribus  réuuifs  au  royaume*  des' pranks. 
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ilëmembrés  depuis  quatre  siècles  de  Tempire  romain, 
et  depuis  .ce  temps  exploités  "plutôt  que  gouvernés 
par  des  çonquërans  de  race  étrangère,  avaient  perdu 
leurs  traditions  nationales.  Uç  ne  voyaient  dans  le 
passé  aucune  situation  politique  à  laquelle  ils  pus- 
sent revenir  ;  ils  avaient  tout  à  créer,  et  ^ilà  pour- 
quoi.la  lutte  fut  longue,  pourquoi  il  fallut  plus  de 
cinquante  ans  de  guerre  avant  que  s'accomplît  le 
démembremefnt  définitif  de  l'empire  en  neuf  états, 
séparés  par  des  différences  de  race,  de  langue  otf  de 
dialecte'.  •  ' 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  l'espèce  d'ordre 
avec  lequel,  au  milieu  d'une  confusion  apparente, 
les  événemens  marchèrent  vers  ce  grand  hut,  comme 
s'il  eût  été  aperçu  d'avance.  Il  semhle  qu!à  travers 
toutes  les  fluctuations  causées  par  les  ôhànces  de  la 
guerre ,  ua  instinct  de  bon  sens  ramenait  toujours 
les  peuples  au  mode  de  démembrement  lé  plus  con- 
forme à  leur  division  naturelle.  Dès  le  commence- 
ment des  guerres  civiles  entre  l'empereur  Louis  P'» 

Le  mot  latin  Teutones  prouve  qu^anciennement  une  partie  au  moins  de  la 
postulation  germigiique  employait  dans  le  mènie  sens  le  substantif  teut. 
>  La  Gennanie ,  la  Lorraine ,  la  France ,  la  Bretagne,  l'Italie,  la  Bom*'* 
gogne  Transjurane ,  la  Bourgogne  Cisjurane,  l'Aquitaine  et  la  Marche 
d'Espagne. 
^<  ^  Il  y  a  quelques  fondemeus  dans  Tusage  inth>duiC  par  les  premiers 

i3. 
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et  SOS  enfans,  goerr^s  où  le  père  et  les  fils  étaiçnf 
poussés  à  leur  insu  par  des  mouvemens^natiooaux, 
une  grandie  divergence  d  opinion  politique  se  laisse 
apercevoir  entre  les  Franks  vivant  au  milieu  dé  U. 
population,  gauloise ,.  et  ceux  qui  «ont  demeurés  sur. 
l'ancien  ti#ritoire  germanique.  Les  premiers,  rallié^y 
malgré  leur  descendance,  à  l'intérêt  du  peuple  vaincu 
par  fleurs  ancêtres  ,  prirent  en  général  parti  contre 
r«mpereur,  c'est-à-dire  contre  l'empire  qui  était, 
pour  les  Gaulois  indigènes,  un  gouvernement  de 
conquête.  Les  autres  s'unirent  dans  le  parti  çontrair0 
avec  toutes  les  peuplades  tudesques^  même  ancien- 
nement ennemies  des  Franks.  Ainsi  tous  les  peuples 
teutons,  ligués  en  apparence  pour  .les  droits  d'un 
seul  homme,  défendaient  leur  cause  nationale  en 
soutenant,  contre  les  Gallo-Franks  et  les  fFelskes^^- 

historien  en  langue 'fi^ançaise,  de  faire  succéder  à  cette  époque' le  nom 
de  Louis  à  celui  de  ClovU.  Sous  la  seconde  race,  l'aspiration,  que  les 
anciens  Franks  plaçaient  devant  les  lettres  /  et  r ,  tomba  en  désuétude  : 
Ainsi  les  Boms  de  Ulàdo^Hg ,  Hloter,  Hrodebert,  etc.,  se  changèrent 
en  Lodewîg ,  Lother,  Rodebert,  etc.  On  peut  faire  dater  de  |a  même 
époque  la  substitution  de  Ve  muet  aux  autres  voyelles  dans  les  syllabes 
nou  accentuées. 

X  îFeUk»  ou  IVeUche  était  le  noni  que  les  peuples  germains  donnaient 
à  tous  les  Occidentaux^ ,  Bretons ,  Gaulois  ou  Italiens.  Ils  appelaient 
langue  welsche  la  langue  latine,  et  population  welscha,  Içs  indigènes- 
de  la  Gaule,  au  milieu  desqueb  vivaient  les  Franks.  On  a  tort  d'em- 
ployer aujourd'hui  ce  met  dans  le  sens  de  barbare.;  car  dans  la  langue 
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une  puissance  qui  était  le  résultat  des  victoires  ger- 
maniques.  Selon  le  témoignage  d'un  contemporain , 
f empereur  Lodewig  se  défiait  des  Gallo-Franks ,  et 
n'avait  de  confiance-que  dans  les  Germai  ris,  Lorsqu'en 
Pannée  83o,  les  partisans  de- la  réconciliation  entre 
le  père  et  les  fils  proposèrent,  comme  moyen -d'y 
pai'venir,  une  assembtée  générale,  les  malintention- 
nés travaillèrent  pour  qUe  cette  assemblée  eût  lieu 
dans  une  vîlfe  de  la  France  romane.  «  Mais  l'empe- 
«  reur,  dit  le  mêine' historien, 'n'était  pas  de  cet  avis, 
«et  il  obtinlt,  selon  ses  désirs,  que  le  petiple  fôt 
«  convoqué  à  Nimègue  :  toute  la  Germanie  s'y  rendit 
«  en  grande  affluence,  afin  de  lui  prêter  secours'.» 
Peu  de  temps  après,  la  Germanie,  elle -même, 
jusqu'alors  si  fidèle  à  l'empire,  sépara  sa  cause  na- 
tionale de  celle  des  nouveaux  Césars.  Lorsque  Lode- 
wig ï®^,  ^n  mourant,  eut  laissé  la  domination  franke 
partagée  entre  ses  trois  fils  Lother,  Lodewig  et 
Karle,  quoique  le  premier  eût  le  titre  d'ejiipereur, 
les  nations  teutoniques  s'attachèrent  davantage  au 

4'oii  il  provient ,  il  servait  à  désigner  des  peuples  dont  la  civilisation 
était  fort  avancée. 

*■  Diffidens  quidem  Francis,  magisque  se  credûiis  Germa^is  ...  Onniis« 
que  Gevmania  e6conflu\it,imperatorl  auxilio  futiira.  (  Vita  LHdovici  pii^ 
apud  sciipt.  rer.  francici  tom.  vi ,  p.  1 1 1 .  ) 
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second  qui  n  était  quQ  roi.  ^Pfèntot  la  question  de  I4 
prééminence  de  l'empire  sur  les  royaumes  se  débattit 
à  ma^in  armée  entre  les  frères ,  et  dès  le  commence^ 
ment  de  la  guerre,  les  Franks  orientaux  ^  les  Alamans^ 
les  Saxons  et  les  Thuringiçns,  prirent  parti  contre 
le  Keisar^, 

Réduit  en  fait  au  gouvernement  de  Htalie^  de 
THelvétie,  de  la  Provence  et  d'une  petite  portion  de 
la  Gaule-Belgique ,  l'empereur  Lother  eut  aussi  peu 
de  partisans  sur  les  bords  .du  Rhin  et  de  l'Elbe,  que 
sur  ceux  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  «  Sachez,  man* 
oc  dait-il  à  ses  frères  qui  le  priaient  de  les  laisser  en 

r 

(c  païx^  chacun  dans  son  royaume,  sachez  que  le  titre 
«  d'empereur  m'a  été  donné  par  une  autorité  supé- 
«  rieure>,  et  considérez  quelle  çtendue  de  pouvoir  et 
<c  quelle  magnificence  doivent  accompagner  un  pareil 
«  titre*  »  Cette  réponse  altière  était,  à  proprement 
parler ,  un  manifeste  contre  l'indépendance  nationale 
dont  les  peuples  sentaient  le  besoin  ;  ils  y  répondi- 
i^ent  d'une  manière  terrible  par  cette  fameuse  bataille 
de  Fontanet,  près  d'Auxerre,  où  les  fils  des  fFelskes 

z  C'est  ainsi  que  les^  Franks  orthographiaient  le  nom  de  César,  qu'ils 
employaient  poUr  dire  empereur.  En  allemand  moderne  on.  écrit  keùer, 

'  Mandat  fratribus  suis  quoniam  scirentilli  imperatoris  nomen  magoà 
aucloritate  fuisse  impositum.  (Nithardi  Hlst.,^  22.) 
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«t  des  Teutskes  combattirent  squs  les  mêmes  dra- 
p/eaux,  pour  le  renversement  du  système  politique 
fonde  par  Karle-le-Grand.  L'espèce  de  recueillement 
religieux  avec  lequel  l'armée  des  confédérés  se  pré- 
para à  ce  combat ,  comme  au  jugement  de  Dieu , 
prouve  que,  dans  la  conviction  des  contemporains, 
il  devait  s'y  décider  autre  chose  qu'une  querelle  do- 
mestique : 

«  Tout  espoir  de  justiceet  de  paix  paraissant  enlevé, 
a  Lode^ig  et  Karle'firelit  dire  à  Lother,  que  s'il  ne 
«trouvait  rien  de  mieux  il  eût  à  recevoir  leurs 
«  propositions ,  sinon  qu'il  sût  que  le  lendemain 
«  même,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  en  vien- 
«  draient  au  jugement  de  Dieu  tout-puissant.  Lother, 
«  selon  sa  coutume,  traita  insolemment  les  envoyés 
«  et  répondit  qu'op  verrait  bien  ce  qu'il  savait  faire. 
«  Au  point  du  jour^,  Lodewig  et  Karle  levèrent  leur 
<c  camp ,  et  occupèrent ,  avec  le  4iers  de  leur  armée , 
«  le  sommet  d'une  hauteur  voisine  du  camp-  de  Lo- 
ïc ther  :  ils  attendirent  son  arrivée  et  la  deuxième 

* 

à  heure  du  jour,  commg  leurs  envoyés  l'avaient  juré. 
«  A  cette  heure,  en  effet,  un  grand  et  rude  combat 

«s'engagea  sur  les   bords  d'une  petite  „  rivière 

a.  Lother  vaincu  tourna-  le  dos  ayçc  tous  les  siens..^ 
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«  Après  FaetioD ,  >Lodewig  et  Karle  détibérèrent  sur 
«  le  champ  de  bataille  même  sur  ce  qu'ondevait  faire 
«des  fuyards.  Les  uns,  remplis  de  colore,  conseil- 
ce  laient  de  poursuivre  l'ennemi;  les  autres^  et  en 
<c  particulier  les  deux  rois ,  prenant  pitié  de  leur 
a  frère  et  de  son  peuple^...  étaient  d'avis  de  leur 
a  témoigqer  en  cette  occasion  la  miséricorde  de  Dieu, 
«  Le  reste  de  l'armée  y  ayant  consenti ,  tous  cessé- 
tf  rent  de  combattre  et  dp  faire  du  butin ,  et  rentrèrent 
«  dans  leur  camp  vers  le  milieu  du  jour....  Ils  réso- 

ê 

<c  lurent  de  passer  lelendeipain  qui  était  uadimandie 
<x  en  cet  endroit.  £t  ce  jour-là,  après  la  célébration 
«  de  la  messe  ,  ils  enterrèrent  également  amis  '  et 
«  ennemis,  .fidèles  et  traîtres,  et  soignèrent  égale- 
ce  ment  to\is  les  blessés  y  selon  leur  pouvoir.  Us  çn- 
«  voyèrent  après  ceux  qui  s'étaient  enfuis  leur  dire 
i(  que ,  s'ils  voulaient  .retourner  à  leur  foi ,  toute 
«offense  leur, serait pardonnée.  ^ Ensuite  les  rjois  et 
«  l'armée,  affligés  d'en  être  veftus  aux  ma;ns  avec  un 
t<  frère  et  avec  des  chrétiens,  interrogèrent  les  évê- 
«  ques  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  à  cause  de  cela. 
c(  Tous  les  évêques  se  réunirent  en  concile,  et  il  fîit 
«  déclaré  dans  cette  assemblée  qu'on  avait  combattu 
«  pour  la  seule  justice,  que  le  jugement  de  Dieu 
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a  Ta vait prouvé  manifestement,  et  qu'ainsi  quiconque 
ce  avait  pris  part  à  l'affaire^  soit  par  cons^,  soit  en 
a  actions,. comme  instrument  de  la  volonté  de  Dieu 
ft  était  exempt  de  Jtout  reproche;  mais  que, si, quel- 
«qu'un,  au  témoignage  de  sa  propre  conscience, 
«  avait  conseillé  ou  agi  dans  cette  guerre  par  colère, 
«  ou  haiuQ^  ou  vaine  gloire.,  ou  quelque  autre  vice, 
ce  il  devait  avouer  sa  faute  en  confession ,  et  faire  la 
(c  pénitence  qui  lui  serait  imposée  ^M.  >' 

Cette  alliance  formée  entre  deux  grandes  ma^^s 
d'hommes  qui,  par.  une  circonstance  bizarre^  ne 
s'unissaient  momentanément  qu'aiSn  d'être  à  l'avenir 
séparés  d^une  manière  plus  complète,  fut  confirmée 
l'année  suivante  (842),  par  des  sermens  publics. 
Louis  et  Charles  se  réunirent  à  Strasbourg  avec 
leurs  armées,  dont  l'une  était  composée  d'hoipmes 
de*  toutes  les  tribus  teutoniques ,  l'autre  de  Gauldls 
septentrionaux,  commandés  par  des^eigneurs.franks^ 
et  de  méridionaux,  sous  des  chefs  indigènes.  Afin  de 
prouver  au  peuple  qiue  la  guerre  ok  .ils  étaient  en-^ 
gagés  ne  serait  pas  un  jeu  politique,  les  deux  rois  se 
jurèrent  mutuellement  de  maintenir,  contre^  l'empe- 

T  (Nithardi  Historiœ^lib.ii  et  ui,  apud  script,  rerum  fraacic/tom.  vxi» 
p.  aaet  a3.) 
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reur,  la  séparation  nationale^  et  de  ne  point  faire  de 
paix  avec  lui ,  au  détriment  l'un  de  l'autre.  Louis , 
comme  l'aîné  9  prit  le  premier  la  pai*ole  en  présence 
des  deux  armées,  et  prononça  en  langue  tudesque' 
le  discours  suivant  : 

«  Vous  savez  combien  de  fois,  depuis ^la  mort  de 
a  nptre  père ,  Lother  «'est  efforcé  de  poursuivre  et 
«  de  faire  périr  moi  et  mon  frère  ici  présent.  Puisque 
(c  ni  la  fraternité,  ni  la  chrétienté,  ni  aucuQ  moyen, 
t(  n'ont  pu  faire  qu'il  y  eût  paix  entre  -  nous   sans 
a  blesser  Ja. justice,  contraints  enfin,  nous  avons 
«  remis  la  chose  au  jugement  de  Dieu  tout- puissant, 
«  afin  que  chacun  de  nous  se  contentât  de  ce  que  sa 
«  volonté  lui  attribuerait.  Dans  ce  combat ,  comme 
a  VOUS  le  savez,  et  par  Ja  miséricorde  de  Dieu,  nous 
«avons  été  vainqueurs.  Lui,  vaincu,  s'est  réfugié 
«avec  les 'siens  oïl  il  a  pu.  Alors,  émus  d'amitié 
«  fraternelle  et  compatissant  aux  maax  du  peuple 
«  chrétien,  nous  n'avons  pas  voulu  les  poursuivre  et 
«  les  défruire,  mais,  de  même  qu'auparavant,  nous 
«  avons  demandé  que  chacun  fût  assuré   dans  ses 
«justes  droits.  Néanmoins,  n'acceptant  point  l'arrêt 
«  de  Dieu,  il  ne^esse  de  poursuivre  à  main  armée 

^  TeudiscÀ'  lin^uâ.  (Script,  rer.  francic. ,  tom.  vii,  p.  26.) 
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«  mon  frère  et  moi;  il  désole  notre  peuple  par  des 
«  incendies ,  des  rapines  et  des  meurtres.  C'est  pour-»; 
«c  quoi  y  forcés  par  Ja  nécessité ,  nous  nous  réunissons 
te  aujourd'hui,  et  parce  que  nous  craignons  que  you3 
«c  ne  doutiez  de  la  sûreté  de  notre  foi  et  de  la  solidité 
(c  de  notre  union  fraternelle,  nous  avons  résolu  de 
«  nous*  prêter  serment  l'un  à  l'autre  en  votre  pré- 
ce  sencCi  Ce  n'est  point  une  ambition  injuste  qui  nous 
«fait  agir  ainsi;  mais  nous  Voulons,  si  Dieu,  par 
«  votre  aide,  nous  donne  enfin  le  repos,  que  l'av^nn 
«  tage  commun  soit  garanti.  Si  jamais,  ce  qu'à  Dieu 
ce  ne  plaise,  je  violais  ^  serment  que  j'aurai  prêté  à 
a  mon  frère,  je  délie  chacun  de  vous  de  toute  sour 
a  mission  envers  moi ,  et  de  la  foi  que  vous  m'avez 
«  jurée'.» 

Aprèis  que  Louis ,  tourné  du  côté  de  ceux  dont  la 
bngue  teutonique  était  l'idiome  maternel,  eut  achevé 
cette  harangue ,  Charles ,  se  tournant  vers  l'armée 
gauloise,  la  répéta  en ^ langue  romane^»  Entre  les 
différens  dialectes  qu'on  désignait  alors  par  ce  noin, 
et  qui,  en  Gaule,  variaient,  surtout  du  sud  au  nord, 
il  choisit  celui  qu'on  parlait  au  midi,  parce  que> 

I  (Nilhardi  Hisl.  apiid  script,  i^.  francic,  tom.  vn,  p.  26). 
^  J^omanâ  linguâ  {lèid.)  ^  * 
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dans  ces  contrées  éloignées  du  centre  de  la  domina* 
tion  franke ,  lés  plus  grands  seigneurs  ignoraient 
l'idiome  des  conqùérans  et  employaient  celui  du 
peuple.  Il  n'en  était  pas  de  même  au  n(M*d  de  la 
Loire,  et  il  s'écoula  encore  près  d'un  siècle  avant 
que  le  roman  usité  dans  ce  pays  et  d'où  provient 
notre  langue  actuelle  fût  élevé  iau  rang  de  langue 
politique.  Lorsque  le  roi  des  Gallo-Franks  eut  cessé 
de  parler,  celui  des  Teutons,  élevant  la  voix,  pro- 
nonça le  serment  d'union  contre  Lother,  non  dans 
l'idiome  des  peuples  qu'il  gouvernait,  mais  dansiçelui 
des  Gaulois  qui  avaient  besoin  de  prendre  confiance 
dans  la  bonne  foi  de  leurs  nouveaux  alliés.  Voici  la 
formule  de  ce  Sjerment  dont  le  langage-,  pour  ne  pas 
être  tout-à-fait  barbare,  doit  être  accentué  à  la  ma- 
nière des  dialectes  méi^idionaux  : 

«  Pro  Dea  amor  et  pro  Christian  poble  et  nostre 
«  commun  sabament,  d'e^t  di  en  cubant ,  en  quant 
itDéus  saç^r  et  poder  me  donet^  si  saharai'eu  cesi 
«  meonfradre  Kark,  et  enadjuda  et  en  caduna  çpsa, 
«  Mcum  om  per  drdtsonfradrë  sabar  deit^  en  o  qued 
«  il  fni  altfiesijazel;  et  abLadher  md  plaid  nonque 
«  prendrai,  qui,  mon  vol,  cest  meonfradre  Karle , 
a  en  damne  seit  ^.  —  Pour  l'amour  de  Ûieu  et  pour 

'  En  lisant  ce  serment  dans  Fauteur  qui  le  rapporte,  il  faut  se  rappeler 
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a  le  peuple  chrétien,  et  notre  commun  salut,  de  ce 
«jour  en  avant,  en  tant  que  Dieu  m©  donnera  de 
«savoir  et  de  pouvoir,  je  soutiendrai  mon  frèi'e 
ccKarle  ici  présent,  par  aide  et  en  toute  chose, 
«  comme  il  est  juste  (|û'on  soutienne  son  frère,  tant 
a  qu'il  fera  de  même  powr  moi.  Et  jamais  avec  Lô- 
a  ther  je  ne  ferai  aucun  accord  qui  de  ma  volonté 
tf  soit  au  détriment  de  mon  frère.  »  Ensuite  Karle 
parFant  aux  hommes  d'origine  teutonique,  répéta  la 
même  formule  traduite  littéralement  danâ  leur  lan- 
gue :  «  In  godes^  minnè  end  um  tes  chtistiahesjblches 
a  end  unser  beider  gehaltnisse ,  Jbn  thesetne  d€tge 
f/iframwerdes,  so  fram  m  mir  got  gevpissen  endè 

que  cet  auteur  était  Frank  de  naisâande,  et  qu'il  a  appliqué  à  la'  langue 

romane ,  qu'on  n'écrivait  guère  alors ,  l'orthographe  de  sa  propre  langue. 

I>e  là  vient  le  grand  nombre  dé  terminaisons  en  o  et  en  im'  qui' donnent  à 

cet  échantillon  du  langage  parlé  en  Gaule  au  neuvième  siècle  une  phy« 

sionomie  anti^^'ammAticale  ».  celle  d'un  latin  rempli  de  barbait»ieâ  et  de 

soléeismesw  A  l'époque  de  la  seconde  race,  le  son  des  voy^les  geriHaiii- 

qtsés ,  fiar  une  espèce  d'adoucissement  de  la  langue,  avait  cessé  d'être 

aussi  fort,  aussi  nettement  distioÊt  qu^  dans  Tidiome  primitifs  II  y  avtit 

entre  elles  ce^te  espèce  d'affînité qui,  dans  l'anglais  moderne ,  r«&d  la  pro-»  < 

iiDiiciatioQsi  différente  de  l'orthographe.  £n  général.  Tu  avait  le  son  de  fo 

fermé  ;  Vu  et  Vo  sans  accent  se  prononçaient  eu;  Vi  avait  le  soa  d'e  fermée 

et  Va  s'écrivait  pour  Ve  dans  les  syllabes  non  accentuées.  G*est  pour  celte 

raison  qu'on»  trouve  dans  le  texte  roman  les  mots^ur,  .Dftnaf,  Dèo^ 

poblo  y  Karhfln,  CUt,  PaAr^  tmir,  f^mdra,  etc.  La.  preuve  de  cette  ir^ 

régularité ,  qui  iTft  jamais  été  remarquée,  se  troBfe  dans  \à  tndactioii 

franke,  où  Von  rencontre  la  même  manière  d^écrire. 


206  LETTRE    Xf. 

K  n\ahd  fergibety  so  halde  ih  tesen  minen  bmeder^ 
«  soso  man  mit  rehte  sin/sn  bniderscal^....  » 

Les  deux  rois  s'étant  aii»i  engagés  solennellemeot 
Tun  envers  l'autre ,  les  chefs  dpnt  l'idiome  roman 
était  la  langue  maternelle ,  ou  l'un  d'entre  eux  en 
leur  nom ,  prononcèrent  las  paroles  suivantes  :  «  Si 
«  Lodewigs  sagram&it  que  $onfradre  Karlejuret, 
é.  cçnseFvetj  et  Karles  meos  senher  de  soa  part  non 
«  lo'tenet»  Si  ieu  retornar  non  Vent  pois ^  ne  ieu  ne 
«  nuels  que  ieu  retornar  enX  pois,  en  nulla  adjuda 
fk  contre  Lodemg  ruon  li  ii^rai^....  —  Si  Lodewig 
•c  garde  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son  frère  Karle  ^ 
«  et  si  Karle  mon  seigneur  de  son  côté  ne  le  tient 
«pas',  si  je,  ne  puis  l'y  ramener ,  ni  moi  ni  aucun 

1  Le  texte  pprte  :  Minna,  ind,  gehaltrùssi  ,  thesemo  ^  frammordcs, 
iadi ,  Jurgibit ,  tesan ,  minan ,  brùodher ,  tethu ,  sinan.       ^ 

>9  M.  BAynouard^  dans  sa  Grammaire  romane,  a  fort  bien  expliqué 
poonjuoi  le  nbminatif ,  à  Texdusion  de  tous  les  autres  cas  du  singulier, 
se  terminait  par  une'  dans  les  anciennes  langues  provençale  et  française. 
Cest  pour  cette  raison  qu*on  trouve  ici  Lodewigs  et  Karles  au  nominatif, 
et  Karle  au  datif.  Le  texte  porte  Karlo,  Karlus,  Jurât,  conservai,  sua 
tank,  et  enfin  sendra,  mot  pliis  bai'bare  que  tous  les  autr^.  Le  seul 
moyen  de  se  rendre  compte. de  cette  dernière  altération,  est  de  supposer 
que  Tauteur  frank,  manquant  de  lettres  dans  son  alphabet  national, 
pour  rendre  le  son  que  les  Français  ont  représenté  par  gn,  et  les  Pro-* 
vençaux  par  nh,  s'est  seisvi  par  approximation  de  Vn,  suivie  d'un  d,  et 
au  lieu  de  sêgnier^ti  écrit  satdra,  mot  que  tout  lecteur  firauk  devait  pro- 
noncer sendere. 
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«  autre,  je  ne  lui  donnerai  nulle  aide  contre  Lode* 
«  wig.  «Les  Teutons  répétèrent  la  même  formule,  en 
changeant  seulement  l'ordre  des  noms  :  «  Obé  Kar^^ 

* 

a  lethen  eid^  then  er  sinemebruederLudewiggeswor^ 
^geleistet,  end  Ludewig  min  herre  then  er  ime 
«  geswor  ferbrichet  ^ . . .  »  • 

Après  la  coHclu#)u  de  ce  traité  d'alliante,  il  y 
eut  des  réjouissances  et  des  fêtes  militaires.  On  se 
plut  surtout  à  mettre  aux  prises  dans  de!s  combats 
simulés  des  soldats  qilt  appartenaient  aux  différentes 
nations  que  Charlemagne  avait  le  plus  souvent  fait 
combattre  lés  unes  contre  les  alitres,  comme  les 
Franks  orientaux  et  les  Bretons,  les  habitans  des 
bprds  du  Wéser  et  ceux  du  pied  dès  Pyrénées»  En  dé- 

r 

pit  des  ressentimens  i|iatioilaùx  produits  d'un  côté  par 

les  invasions  et  de  l'autre  par  les  révoltes,  la  volonté 

de  maintenir  ce  bon  accord ,  qui  devait  leur  pro^ 

curer  l'iadépendance,  était  si  forte  datis  l'esprit  des 

peuples  qu'on  n'apercevait  plus  la  moindre  tracé  de 

leur  ancienne  hostilité.  Jils  paraissaient  bien  mieux 

unis  par  leurs  intérêts  mutuels  qu^ils  ne  l'avaient  été 

durant  leur  soumission  au  même  pouvoiii  «  C'était 

c(  un  spectacle  digne  d'être  vu,  dit  un  contemporain,' 

'  (Nitluûrcli  Hist. ,  apud  script,  rer.  francic.  ^  tom.  tu  ^  p.  27.) 
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«  à  cause  de  sa  magnificence,  et  du  bon  ordre  qui  y 
«régnait.  Car,  daps  une  si  grande  foule  et  parmi 
«  tant  de  gens  de  diverse  origkie,  il  n'y  eut  personne}, 
«  de  blessé  ou  d'insulté  ^  comme  il  arrive  si  souvent 
«  dans  des  réunions  de  gens  de  guerre  peu  nombreuît  ■ 
ce  et  qui  se  connaissent'.  ))  • 

Pendant  ce  temps  ,  l'empet^ur  Lother  était  à 
Aix-la-Chapelle  où  ti  tenait  sa  cour  en  grande  pompe, 
à  la  tnanière  de  Karle-le-Grand ,  pour  essayer  si 
l'appareil  et  l'ancien  prestige  tic  cette  puissance  ne 
lui  gagneraient  pas  des  partisans  en  Gaule  et  en 
Germanie.  Il  avait  posté  des  corps  de  troupes  pour 
arrêter  lès  confédérés  au  passage  de  la  Moselle; 
mais  à  l'approche  de  l'armée  ennemie  tous  /sés  sol- 
dats prirent  la  fuite,  et  lui-même,  apprenant  que 
ses  deux  frères  marchaient  sur  la  capitale  de  l'Em- 
pire,  l'abandonna  en  grande  hâte  après  avoir  enlevè 
le  trésor  et  les  ornemens  impériaux  ^.  Suivi  de  peu 
de  monde  ^  il  se  rendit  à  Troyes  et  de  ta  à  Lyon , 

I  Mmùm  p«ri  numéro  Saxonorum,  Wa^nonim ,  Austrasiorum  ^ 
BritauiôruD ,  aller  in  alt^mn  Veloci  corsu  ruebat. . . .  Non  enim  quU* 
piam  ia  tantâ  mnltitndiiie  ac  diversitate  generis,  alicui  aut  besionia  aiit 
vituperii  quip^am  inférre  andeba^.  (  Nith.  Hist. ,  apud  script.  Ter.  franc. , 
tottinK,  p.si7.}  ^ 

»  (Annales  Bertiniani,  apud  script,  rer.  franc,  tom*  vii^  p.  6i.} 
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pour  se  mettre  en  sûjPeté  derrière  le  Rhôûe ,  et  faille 
de  nouvelles  recrues  dltaliens  et  de  Provençaux.  Il 
ne  tarda'pas  à  sentir  quaucune  nation  n'était  dis- 
posée à  se  dévouer  pour  la  cause  de  la  prééminence 
impériale,  et,  résolu  de  ne  point  courir  les  chances 
d'une  nouvelle  bataille,  il  envoya  vers  ses  deux  frères 
des  messagers  pour  traiter  de  la  paix. 

Les  .envoyés  dirent  :  «  Que. le  roi.lK>ther  recon- 

«  naissant  sou  offense  envers   Dieu  et  envers  ses 

<c  firères  ne  voulait  pas  qu'il  •  y.  eût  de  plus  longues 

a  discordes  entre  les  peuples  chrétiens;  qu'il  se  con- 

c(  tenterait  à  l'avenir  du  tiers  du  roya^utne,  si  lès  rois 

€c  Lodewig  et  Karle  accordaient  seulement  quelque 

<c  chose  en  sus,  à  cause  du  nom  d'empereur  que  lui 

«avait  donné  leur  père,  et  de  la  dignité  impériale 

«  que  leur  aïeul  avait  ajoutée  à  la  couronne  des 

ik  Franks^;  qu'autrement,  ils  lui  laissassent  au  moins 

<cle  tiers  du  royaume,  en  exceptant  du  partage  le 

«  nord  de  .l'Italie  qui  devait  lui  rester ,  l'Aquitaine 

«  pour  Karle,  et  la  Bavière  pour  Lodewig;  qu'alors, 

«  avec  l'aide  de  Dieu ,  chacun  d'eux  gouvernerait  de 

'.  si  vellent  aliquid  illi  aupra  tertiam  partem  regni  y  propter  nômen 
^raperatorU  quod  illi  pateF  eorum  concesserat  et  propter  dignitatem  im- 
perii  quam  avus  regno  Francorum  adjocerat ,  augere  facerent.  (Nithardi 
Hist.y  apud  script,  rer.  francic. ,  tom.  vn ,  pr  3o.  ) 
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«son  mieux  sa  part;,  qu'ils  se  porteraient  mutueUet^ 
<c  ment  secours  et  amitié,  qu'ils maintiendraicqft leurs 
«lois^  chacun  d^s  ses  états,  et  <}u'une  paix  éter- 
ce  nelle  serait  conclue  entre  eux'.» 

La  reserve  dç  la  haute  Italie,  le  seul  pays  oii 
l'empereur  eut  des  partisans  liés  à  sa  cause  par  une 
sorte  d'esprit  national,  donna  lieu,  dans  le  traité 
d^Initif ,  à  un  partage  assez  bizarre  sous  le  rapport 
géographique,  mais  qui  remplit  l'objet  de  la  guerre, 
en  séparant,  d'une  manière  invSriable,  l'intérêt  de 
la  Gaule,  comme  puissance,  de  celui  de  la  Germie 
nie.  Cent  dix  commissaires  furent  employés  au  dé- 
membrement de  l'empire.  Toute  la  partie  delà  Gaule 
située  à  l'ouest  de  TEscaut^  de  la  Meuse,  de  la  Saône 
et  du  Rhône ,  avec  le  nord  de  l'Espagne  jusqu'à 
l'Ëbre,  fut  laissée  au  roi  Charles^surnommé  le  Chauve. 
Les  pays  de  langue  teutonique  jusqu'au  Rhi«  et  aux 
Alpes  .  furent  donnés  en  parta^  à  Louis.  Lother 
réunit  à  l'Italie  toute  la  partie  orientale  de  k  pa^le 
comprise ,  au  ,sud ,  entre  le  Rhône  et  les  Alpes ,  au 
nordy  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et,  entre  la  Meuse 
et  l'Escaut,  jusqu'à  l'embouchure  de  ces  fleuves. 
Cette  longue  bande  de  territoire  comprenant  qoalrc 

'  (T^itbaixl.  Hist. ,  apud  script,  rer.  finmcie. ,  tm.  m  ,p.  3o.) 
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population^  et  quatre  latiçu^is  difFérentes ,  formait 
Ube  division  eutièreioent  factice  et  de  nature  à  ne 
pobvoir  se  perpétuer;  tandis  que  les  deux  autres 
divisions,  fondées  sur  là  distinction  réeHe  des  raees 
et  dés  existences  nationales,  devaient  se  prononcer 
de  plus^  en  plus.  Il  est  probable  que  c'est  alors  que 
s'ititroduisirent  dans  le  langage  les  dénominations  de 
ilOuvelle  Fratice ,  pour  désigner'  le  royaume  de  Karle, 
et  d'ancienne  France  ^  pour  designer  celui  de  Lode- 
^'ê'^^Q*^^^*-  ^^  royautfl^'de  Lother,  trop  morcelé 
pb^r  prendre  le  titre  d'aucîùnfe  ancienne  division 
politique,  dU  le  désigna  siitlplëmeûl  par  le  nom  de 
fiimillè  de  ses^  ehefss  Ce  nom  re^â  daiis  la  suite  attàobé 
à  Une  pâfrtie  des  pixs^vkiees  septeati^ionalea  de  l'an» 
cienne  Gaule,  qu'on  appelait  en  larigue  tudesque 
Lotkeringhe^ike i  royaume  des  enfaos*  de  Lother,  et 
en  latin  Lotkarmgia,  dont  nous  avons  fait  Lorraine. 
Cette  révolution^  dont  leshistouéns  modernes  ne 
parlent  qu'avec  le  tcni  du  regret,  causa  une  grande 
jdiè  parmi  tes  peuples  qui  s'applau^ssaient  de  feur  - 

X  Fraûcia  quœ  dîcitiir  nôVà....  lï^râûcisi  qdafe  dîcifuf  anii'qua;...  (|0o- 
naekus  sangaUeDSiSi  iq^ud  àcript.  rer.  firancic,  tom.  v.) —  Les  Saxons  éta- 
blis en  Angleterre  donnaient  pareillement  le  nom  d'i^ncienne  Saxe ,  Mld- 
SàMtf,  au  pays  dlftit  lear»  dSèax  avaient  étnigré.  Il  est  probable  qu'en 
langue  franke  le  root  Alt-Franken  remplaça  dès-lors  c^i  d'Ost^Fran^en , 
ou  Franks  oricnuTux. 

l4- 
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ouvrage,  mais  affligea,  comme  il  arrive  toujours, 
ceux  qui ,  par  '  iotérêt  ou  par  système ,  tenaient  au 
goirvernement  établi.  Quelques  esprits  assez  éclaires 
pour  l'époque,  mai&  incapables  de  concevoir  la  né- 
cessité des  réactions  politiques,  et  qui  croyaient  que 
les  nations  ne  pouvaient  survivre  à  la  monarchie , 
furent  saisis  d'une  profonde  tristesse ,  et  désespérè- 
rent de  tout,  parce  qu^il  y  avait  trois  royaumes  au 
lieu  d'un/ Un  diacre  de  l'église  métropolitaine  de  Lyon 
écrivit  alors  sur  le  démembrement  de  l'empire,  une 
complainte  en  vers  latins,  dont  quelques  passages 
offrent  l'expression  naïve  des  sentimens  de  ceux 
qui  avaient  rêvé  l'éternité  du  système  d^  Karle  et  de 
la  soumission  des  peuples  méridionaux  au  gou- 
vernement tudesque  : 

(cUq  bel  empire  florissait  sous  un  brillant  diadème; 
«.il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu'un  peuple;  toutes  les 
«  villes  avaient  des  juges  et  des  lois.  Le  zèle  des 
«  prêtres  était  entretenu  pat*  des  conciles' fréquent; 
«  les  jeunes  gens  relisaient  sans  cesse  les  livres  saints, 
a  et  l'esprit  des  enfans  se  formait  à  l'étude  des  lettres, 
(c  L'amour  d'un  côté,  de  l'autre  la  crainte  mainte- 
a  naient  partout  le  bon  axsçord.  Aussi  la  nation  franke 
«  briHait-elle  aux  yeux  du  monde  entier.  Les  royau- 
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a  mes  ëtran'gers,  les  Grecs,  les  Barbares  et  lé  s^nat 
^  du  Latium'  lui  adressaient  des  ambassades.  La  race 
«  de  Romulus,  Rome  elle-même^  la  mà'e  des  royau- 
«mes,  s'ëtaient  soumises  à  cette  nation;  c'était  là 
«  que  son  chef,  soutenu  de  Tappui  du  Christ,  avait 
c<  reçu  le  diadème  par  le  don  apostolique.  Heureux 
a  s'il  eût  connu  son  bonheur ,  l'empire  qui  avait 
«  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-clef  du  Ciel,  pour 
«  fondateur  ^  !  Déchue  maintenant  ,  cette  grande 
a  puissance  a  perdu  à  la  fois  son  éclat  et  le  nota 
«  d'empire  ;  le  royaume  naguère  si  bien  uni  est  divisé 
«  en  trois  lots;  il  n'y  a  plus  personne  quQn  puisse 
ce  regarder  comme  empereur,  au  lieu  de  roi  on  voit 
(c  un  roitelet,  et  au  lieu  de  royaume,  un  morceau  de 
ce  royaume.  Le  bien,  général  est  annulé;  chacun  s'oe- 
M  cupe  de  ses  intérêts;  on  songe  à  tout ,  Dieu  seul 
ce  est  oublié.  Les  pasteurs  du  Seigneur,  habitués  à  se 
a  réunir^  ne  peuvent ,  plus  tenir  leurs  synodes  au 
«  milieu  d'une  telle  division.  Il  n'y  a  plus  d'assemblée 
c  du  peuple ,  plus  de  loi  ;  c'est  en  vain  qu^une  am- 
ccfbassade  arriverait  là  où  il  n'y  a  point  dé  cour.  Que 

<  G  fortunatum  ,  nosset  sua  si  bona ,  regnum 
Cujus  Roma  arx  est  et  cœli  claviger  auctor. 
Flori  diaconi  lugdunensis  querela  de  divisione  imperii^apudscri]^.. 
r  er,  Érancic. ,  tom.  vu ,  p.  3oa  et  seq.  ) 
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c  voDt  deveair  les  peuples  voisins  du  Danube ,  dii 
€Rhin,  <)u  Rhône  j  de  la  Loire  et  du  Pô?  Tous, 
«c  aaeïeuDemwt  u'ni^  par  les  liens  d^  la  cpneorde , 
«  naiatenaot  que  t'alliance  est  rompue,  seront  toup<- 
«  mentes  par  de  tristes  disseasions.  De  quelle  fin  la 
«  colère  de  Dieu  fera-t-elle  suivre  tous  ces  maux?  A 
K  peine  est-it  quelqu'un  qni  y  songe  avec  effroi,  qui 
«  médite  sur  ce  qui'  se  passe  et  s'en-  afflige  :  on  se 
tt  réjouit  plutôt  du  déchirement  de  l'empire,  et  l'on 
>  appelle  paix  un  ordre  de  choses  qui  n'oflre  aueun 
m  des  biens  de  la  paix'.» 

L'inïpulsîoti  une  Ibis  donnée  pour  la  s^aration 
des  différens  inté^s  nationaux ,  le  mouvement  det 
masses  ne  s!arréta  pas;  et  quand  i)  n'y  eût  phjs 
d'empire,  commença  le  d^niembreinent  des iMyaumes 
où'  se  trôuvaieot  associées  ensemble  des  populations 
diverses  d'ot-igine  et  de  langage.  La  nouvelle  Francs 
était  dans  ce  cas;  elle  comprenait  trois  grandes  divi- 
sions ,  la  Frsiiice  proprement  dite ,  la  Bretagne  et 
l'Aquitaine,  qui  avaient  pu  se  réunir  cnsn^ble  pour 
secouer  le  joug  de  Vcfnpire,  mais  qui  n'en  de^eu^ 

Gaudet-ir-fessi  jŒTa  inter  vu|iiera  regni, 
fit  paccm  Tocîlant  DiUU  est  ubi  gratia  pacii.  ' 

(Stripi.  rer,  {raiitic,  lom,  Tn,p,  3oa  Mseq.) 
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rai^t  pas  mcnM  séparées  par  d'ancienties  distinctions 
nationale».  Les  Èr etons,  ennemis  naturels  des  Gallo- 
Franks ,  et  iie>-votilant  pas  plus  être  gouvernés  par 
eux  que  par  les  Franko-Teutons,  reprirent  aussiift 
leurs  hostilités.  Us  envahirent  tout  le  pays  voisin  du 
leur  jusqu'à  la  Loire  et  à  la  Vilaine,  battirept  en 
plusieurs  rencontres  les  armées  de  Charles  Je-Chauve, 
et  ne  firent  de  paix  avec  lui  que  lorsqu'il  leur  eut 
garanti  leurs  conquêtes  et  reconnu  leur. chdF  comme 
roi,  en  leur  envoyant  de  son  trésor  le  sceptre  et  la 
couronne  ' .  Après  les  Bretons ,  ce  furent  leô  Aqui- 
tains, ou  gens  de  la  langue  romane  méridionale,  qui 
s'insurgèrent  et  travaillèrent  à  se  détachei»  de  la  nou- 
velle France  aussi  complètement  qu'ils  l'étaient  de 
Tancienne.  D'un  autre  côté,  les  Provençaux,  distin- 
gués aussi,  par  leur  dialecte,  des  nations  qui  habi- 
taient au-delà  des  Alpes ,  se  révoltèrent  dians  le  même 
but  contre  |e  roi  Lother  et  sçs  enfans.  Les  villes  de, 
Toulouse  et  de  Vienne ,  qui  étaient  le  principal  foyer 

» 

de-  ce  nouveau  mouvement  national,  furent  plus 
d'une  fois  asâiégées,  prisps  et  reprises  tour  à  tour 

^  yojrezie  tom.  vii  du  Recueil  diés  HistorieBS  dé  la  France^  aux  aanéts. 
85i  et  suÎTantes. 

2.  Foyêz  le  même  Recueil,  aux  annéei  860-880. 
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par  les  années  dès  rois  et  dés  partisans  de  Tiiisiir- 
rection '..'Enfin  ^  en  Tannée  888,  aprés]quarante-cînq 
ans  de  pouvelles  guerres  qui ,  dans  leurs  scènes 
variées  et  confuses ,  présentèrent  plus  d'une  fois  les 
(gaulois  .méridionaux  ligués  avec  la  puissance  des 
Germains  contre  celle  des  Gaulois  du  nord,  arriva 
le  démembrement  final  auquel  tout  avait  tendu 
depuis  la  mort  de  Karle-le-Grand. 

Lltalie,  séparée  de  ses  anciennes  aanexes,  et  bornée 
par  la  chafne  des  Alpes ,  devint  un  royaume  à  part 
que  se  disputèrent  des  prétendans  de  race  germani- 
que ,  mais  naturalisés  italiens  depuis  plusieurs  géné- 
rations^. Tout  lé  pays  compris  entre  les  Alpes,  le 
Jura  et  les  sources  du  Rhin ,  forma ,  sous  le  nom  de 
Burgondie  ou  Bourgogne  supérieure,  un  nouveau 
royaume  dont  la  capitale  était  Genève^  et  dont  les 
chefs  se  faisaient  couronner  ,au  couvent  de  Saint- 
Maurice  en  Valais,  Un  troisième  royauirte,  sous  le 
nom  de  Bourgogne  inférieure  ou  cisjuranoe,  eut 
pour  limites  le  Jura,  la  (MCéditerranée  et  le  Rhône; 
Un  roi .  d'Aquitaine,  dpnt  le  pouvoir  0:U  lès  préten- 

I  Voyez  le  même  Recueil,  aux  années  860-880. 

a  Le  duc  de  Spolète  et  le  duc  de  ï'rioul ,  que  les  hommes  de  langue 
teutonique  appelaient  JVido  et  Berengtier,  mais  qu'on  nommait  en  Italie 
Guida  et  Beringhiero. 
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lions  s'étendaient  de  la  Loire  aux  Pyrénées,  fut  inau- 
guré à  Poitiers.  Entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  la  Saône, 
on  vit  s*élBver  le  petit  royaume  des  Lotheringhe  ou 
de  Lçrraine. .  Enfin ,  entre  les  frontières  .de  ces  dif- 
féreps  états  et  celles  de  la  Basse-Bretagne^  se  ti^ouva 
resserrée,  d'une  manière  fixe,  la  puissance  dont  le 
territoire  conserva  depuis  lors  le  nom  de  France  j  .à 

« 

l'exclusion  de  tous  ceux  auxquels  ce  nom  avait  ap*- 
partenv  autrefois'.  ^   ' 

^  De  ce  dernier  démembretilent  de  l'empire  des 
Franks,  date,  à  proprement  parler^  l'existence  de  la 
nation  française,  et  tous  lesfaitsf  qui  s'y  rappofteùt, 
loin  (f  être  envisagés  avec  dégoût  comihe  d^s  événe- 
mens  funestes,  devraient  être  recherchés  so^gnçUse- 
ment  et  détaillés  avec  intérêt  ;  cai"  c'est  sur  eux  que 
reposent  véritablement  les  bases  de  notre  histoire. 
Nos  anciennes  institutions  ,  nos  mœurs  et  notre 
langue  sont  un  produit  des  deux  révolutions  poli>^ 
tiques  par  lesquelles  ont  été  successivement  séparés, 
d'abord  les  pays  de  langue  romane  et  de  langue 
tudesque,  ensuite  ceux  de  la  langue  i^ouy  et  de  la 
langue  d'oc.  Le  berceau  du  peuple  français  n'est  ni  la 

« 

patrie  ^es  Franks  au-delà  du  Rhin ,  ni  la  Gaule  dans 

*  Recueil  des  Historiens  de  la  France ,  tom.  vu  et  yiii. 
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toute  80D  étendue,  mais  le  pays  d'entre  Meuse  et 
Loire.  La  position  centrale  du  royaume  compris 
entre  ces  limites  devait  loi  fournir  à  la  longue  les 
moyesE  d'envahir  et  de  s'assimiler  en  quelque  ^rte, 
l'un  après  l'autre,  les  ëtats  formés  autour  de  lui  sur 
l'ancieu  territoire  gaulois.  Tous  les  gouvernemens 
qui  se  suceédèrebt' ^  France,  deptiis' le  dixième 
siècle^  quelque  diffëreôft  qu'ils  fussent  par  leur  con- 
stitution ou  leur  forme,  tendirent  tous  "égalaniçnt  à 
ce  but;  Ils  ne  l'atteignirent  complètement  qu'après 
bien  des  siècles,  et  de  toutes  les  réunions  territo- 
riales opérées  sait  par  la  guerre,  toit  par  la  politique 
çt  les  atliâncesy  sortit  enfin  la  nation  actuelle,  diverse 
d'origine,  non  seulelnent  pour  ée  qui  regarde  le 
mélaflge  des  Franks  et  des  GautcHs,  mais  à  cause  d« 
la  différence  primitive  des  souverainetés,  deslangue^ 
et  des  traditions  provinciales. 
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Sur  Tei^pubioa  de  la  secoodç^ynàstie  franke, 

Uq  fait  extrênAeiDent  remarquable,. c'est  ^e^è^ 
répoque  où,  à  parler  rigoureusement,  commence  la 
siaûoa  française  ^  il  se  prononce  dans  cette  nation 
nouvelle  un  vif  sentiment  de  répugnanciç  pour  la 
dynastie  qui ,  depuis  un  sièclp  et  demi  ^  régnait  en 
Qadew  A  k  révolution  teiritpriale  de  ^88»  correshr 
pond,  da  la  manière  la  plus  précise,  un  mouvement 
d'un  autre  ^estpe,  qui  élèvç  9w  le  trône  un  hommf 
entièr^Euent  étranger  à  .la  fein^le  des  Karùling^,  Qç 
Foi,lo  premier  auquel  notre  histoire  devrait  donner 
le  titre  de  roi  de  France,  par  oppoaiition  aux  roi» 

■s 

des  Franks,  est  Ode  ou,  selon  la  prononciation  ro- 
maine, qui  cQmm^Bçajit  à  prévaloir,  Sude».  S  ^l^  <1^ 
comte  d'Anjou  Rodbert-Ie-Fort.  Élu  au  détriment 
d'un  héritier  qui  se  quaUfiait  de  légitime,  Eudes  fut 


'  ode,  Qte  ou.  Othe  si^fiait  riche  dam  tous  les  i^uciens  dialectes  de  la 
langue  tudesque.  On  disait^  dans  la  langue  romane,  Odes  ou  Eudes  pour 
le  poniinatif ,  et  Odon  ou  Eudon^ojxv  les  autres  cas. 


k 
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le  candidat  national  de  la  population  mixte  t^ui 
avait  combattu  cinquante  ans  pour  former  uu  état 
par  elle-même,  et  soa  règne  marque  l'ouverture 
d'une  seconde  série  de  guerres  civiles  terminées, 
après  un  siècle,  par  l'exclusityi  définitive  de  la  race 
de  K.arle-le-Grand.  En  effet,  cette  race  toute  ger- 
manique, se  rattachant,  par  le  lien  des  souvenirs  et 
les  affections  de  parenté,  aux  pays  de  langue  tudes- 
que,  ne  pouvait  être  regardée  par  les  Français  que 
comme  un  obstacle  à  la  séparation  sur  laquelle  venait 
de  se  fonder  leur  existence  indépendante.  L'idiome 
de  la  conquête,  tombé  en  désuétude  dans  les  châ- 
teaux des  seigneurs,  s'était  conservé  dans  la  maison 
royale.  Les  descendans  des  empereurs  fïanks  se  fai- 
saient honneur  de  comprendre  cette  langue  de  leurs 
ancêtres,  et  accueillaient  des  pièces  de  vers  compo- 
sées par  les  poètes  d'outre-Rhiu  '.  Mais  loin  d'aug- 

I  Tel  eit  le  chaat  triomphal  composé  ep  l'honneur  du  roi  Louis,  Sb 
de  Louia't»'B^e,  après  une  victoire  remporta  sur  loi  Normands, prte 
fleSeulconrenVimeu.  En  YOici  les  quatre  pi«ini(n  ven: 
Eirurt  Kunifig  wéiz  iih 

Hàlatt  haer  Ladmiig , 
Dtr  gemt  Gett  diaul , 

_  '  ffeii  tr  Uœu  hhnet.       , 
•  Jeeoimais  UDroi,  soli  nom  est  le  leigneifr  Lndwi^,  qui  sert  Dieu 
volantien,  parce  qu'il  renrécompeuse/elc*  (Toyez  letiim.adu£.ecueil 
lia  histotims  de  France,' p.  goetsuiv.) 
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Hienter  le  respect  pour  l'aiiGi^niie  dynastie,' ceëte 
paKticuIaritë  de  mœurs  ne  servait  plus  ,qu'à  lui  don- 
ner une  physionomie  étrangère  qui  blessait  le  peuple , 
et  l'inquiétait,  non  sans  raison,  sur  la  durée  de  soti 
indépendance.^ 

La  suprématie  des  Germains  sur  tout  l'Occident 
n^existait  plus,  mais  çlle  ét^it  remplacée  par  des 
préteûtionl^  politiques  fondées  sur  le  droit  de  con- 
quête, qui  pouvaient  aijsément  servir  de  prétexte  à 
de  nouvelles,  invasions,  et  menaçaient  sut^tout  la 
France ,  d'abord  co.mmé  voisme ,  et  ^ensuite  comme 
seconde  patrie  des  Franks.  L'instinct  de  la  conser- 
vation devait  donc  porter  ce  nouvel  état  à  rompre 
entièrement  avec  les  puissances  leutôniques,  et  à 
leur  ôter  pour  jamais  tout  mpyen  dç.  s'immiscer 
dans  ses  affaires.  Ce  ne  fut  point  par  caprice,  mais 
par  politique,  que  les  seigneurs  du  nord  de  la  Gaule, 
Franks  d'origine,  mais  attachée  à  l'intérêt  du  pays , 
violèrent  le  serment  prêté  par  leurs  aïeux  à  la  fa^ 

r 

Qiille  de  Peppin^  et  firent  sacrer  roi ,  à  Compiègn^ , 
un  homme  de  descendance  saxonne  *.  L'héritier  dé- 
possédé  par  cette   élection,  Karle,   surnommé    le 

'  SaxoDÎci  generis  vir (  Apud  script,  rer.  francic. ,  tome  ix,  page 

i36.)  .  . 


•i 
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Simple  ou  le  Sot  ' ,  ne  lirdâ-  pas  à  justifier  ^oti  éi« 
dudiou  du  trône,  eu  se  mettant  âous  le  pàtroHâgé 
d'Âmttlf 4  mi  de  Germaiiief  «  Ne  pouvant  tenir ,  dît 
«  un  ancien  historien,  contiie  U  puissance  d'Ëudeâ^ 
ce  il  alla  réclamer^  en  suppliant ,  la  protection  du  toi 
«  Ârnulf.  Une  assemblée  publique  fut  convoquée 
«  dans  la  ville  de  Worms;  Karle  s^f  rendit^  ^(sipreS 
et  atvoir  offert  de  grands  prédeas  à  Arnulf,  il  fat  î&h 
ff  vesti  pat  lui  de  la  royauté  dont  il  avait  pris  le  titre. 
.«  L'ordre  fut  donné  aux  comtes  et  aux  évâques  q\JÀ 
u  résidaient  aux  environs  de  la  Moselle^  de  kii^prèteif 
«  eecoUTâ,  et  de  lé  Uxrè^  rentrer  darô  son  ro^raume, 
tf  pour  qu'il  y  Éàt  couronné  ;  i^iai»  rien  de  tout  cela 
«  né  lui  profita  ».  »    .      ' 

Le  parti  des  KaroUn^ens^  soutenu  par  nnter«^ 
ventioii  germanique,  jie  réussit  point  à  l'empcorter 
sur  le  parti  ifn^on  peut  nommer  français^.  Il  fut  phi« 
sieurs  fois  birttu  avec  son  chef  qui ,  aprè»  diaquct 
défaite  se  mettait  en  ^retë  derrière  la  Mëu^  ^  hors 
des  Xtttàïe^  du  royaume.  ChatieS-ie-^Simpie  ^nrint 

z  On  trouve  dans  l«s  historiens  o^ginaux  simplex ,  stuitus  et  quelque* 

fois  sofftts. 

*  Carolus  Tires  Odonis  ferre  non  valens,  patrocinia  Amulphi  sopplex 
txpudt....  Sed  nebtnitf  HopiMI^  îUI  ^equam  pr<Ml.  (Apiid  «ript. 
rer.  francic. ,  tom  nu,  p.  730 
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cependant,  à,  force  d'eitort^,  et  gmce  àa  voisinage 
de  rAUemagne ,  à*  obtenir  quelque*  puissance  entre 
la  Meuse  et  ]a  Seine;  ce  q^t  fait  dire  à  plusieurs  his-^ 
toriens  que  1q  i^oyaume  fut  divisé  en  deux  par  le 
cours  de  ta  Seine ,  et  que  Charles  déirint  roi  au  nord , 
tandis  qu'Eudes  Tétait  au  midi  ^.  Un  reste  de  la 
vieille^opinioiF  germanique',  qui  regardait  les.Wels- 
kes.((u  Wallons  comme  les  sujets  naturels  des  filt 
des  Franlu,  contribuait  à  rendre  cette  guerre  de 
dynastie  populaire*  dans,  tona  les.  pays  voisins  dti 
Rhin.  Sous  prétexte  de  soutenir  les  droits'  de  la 
royauté  légitime,  Swîntibold,  ffls  nature}  d'Arnulf^ 
et  roi  de  Lorraine,  envahit  le  territoire  français  ett 
Tannée  896.  Il  parvint  jm^u'à  Laoa  avec  une  armée 
composée  de  Lorrains,  d'Alsaciens  et  de  FlanHinda, 
maïs  fut  bientôt  forcé  de  battre  en  t^raiee  devant 
Tâurwée  4u  rai  ^Sudes.  ^  Cette  ^tsmàe  tentative  ayant 
ainsi  écbwé^  il  se  fit  à  k  ^oour  de  Germanie  uner 
sorte  ée  réddian  polki^  ^  faveur  de  eehtf  qu'ott 

'  Tund  divisum  est  tegnum  in  duas  partes.  A  Rlieno  usque  ad  Sequa^ 
sam  {^it  regjLum  CaroU  ;  et  à  SequaAÂ  regqniii  Odonis.  (Scvi|it.t^a]n 
fcaiifiie. ,  tom.  ^n  /p.  a53.  ) 

>  Qui  cuin  Carolo  ^rant  conferunt  se  ad  Zuendeboldum,  Ht  jnvef 
Ceasù»4  (i^iiii,  p.  ^u)  —  Gofieoto  iiMiMnêd^  exerétCu  LmdHnam  tenit^ 

(/^/rf. ,  p.  74.) 
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avait  jusque-là  qualifié. d'usurpateur.  Eudes  fut  re- 
connu roi,  et  l'on  promit  de  ne  plus  donner  à  l'a- 
venir aucun  secours  au  prétendant  K  En  effet,  Karle 

> 

n'obtint  riei^  taint  que  son  adversaire  vécut  ;  mais  à 
la  mort  dm  roi  Eudes,  lorsque  le  changement  de  dy- 
nastie fut  remis  en  question,  le  keisar  pi^it  de  nou- 
veau pacii  pour  le  descendant  des  rois  franks.  La 
puissance  impériale ,  pesant  sans  contre-poids  sûr  le 
petit  royaume  de  France ,  contribua  fortement , 
quoique  drupe  manière  indirecte^  à  amener  une 
restauration.       .  ■        .  ^ 

GhariesJe-Simple  ,>reconnu  roi^  eu  898^  par  une 
grande  partie  de  ceux  qui  avaient  travaillé  à  l'ex- 
clure, régtia  d'abord  vingt-deux  ans  sans  aucune 

* 

opposition.  C'est  dans  cet  espace  de  tempà  que , 
pour  se  ménager  un  nouvel  appui  contre  le  pËrti 
qu'il  redoutait  toujours,  il  abandonna  au  dief  nor^ 
mand  Rolf  ^  tous  ses  droits  sur  le  territoire  ypÎBin 
de  l'embouchure  de  la  Seine,  et  lui  conféra  le  titr^ 
de  àuc  :  mais  cette  fondation  d'un  nouvel  état  sur     ' 

I  Arnolfus  rex  cam  Odone  Galliarum*  rege  pacem  firmat ,  Garoloque 
filio  régis  Ludovici  Balbi  munera  offerenti  auxilium  denegat.  ijhid, 

p.  a49*) 

>  Ge  nom  paraît  être  une  contraôtion  de  celui  de  Rodulf.  En  langue 

romane  9  on  disait  RouIovl  Mou. 


I  I 
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h  ;territoij^ gaulois  eut,  à  ]^  loxigue^  jd^  i^ésultats 
tout  dlfféreus  de  ceux  que  le  roi  Charles  s'était  pro- 
jmis.  Le  duché  de  Normandie  servit,  pour  aiasi  dire, 
à  .flanqu^  le  rojai^me  de  Frainee  contre  les  ftttaques 
de  Tempire  ;gemnaniquè  et  de  ses  vassaux  lorrains  ou 
i|,ainands.  Les  nouveaux  ducs ,  politiques  h£)^iles  ^t 
guerriei:s  infatigables ,  ne  tardèrent  pas  à  intervenir     , 
aussi  dans  la  querelle  de  dynastie.  IndifFér^ns  à  l'a- 
V£|ntiage  personnel  ,de  la  postérité  de  Çharlemstgue 
ou  de  ses  cQn;^pétitei;rsy  en  s'immisçant  dans  des 
di^pi^^s  qui  leur  étaient  étrangères^  ils  ne  çhçr-  % 

chaient  qu'une  occasion  soit  de  reculer  leurs  fron-^ 
tièreas  aux  d^peijs  de  la  France ,  soit  de  devenir  plus 
indépen4ajp^  |i  l'égard  de  cette  couronne  dont  ils 
^s'ét^ie^t,recpq;ius  vassaux.  Aucpn  motif  national  ,nje 
les  entraînait^  comme  les  rois  dé  la  Çrermanie ,  v^s 
l'u^  des  deux  partis  rivaux;  ils  balancèrent  d(»xc 
quelque  tei^s  avant  de  se  décider.  Rolf^  premier 
duc  de  Normandie,  fut  fidèle  au  traité  d'alliance 
qu'il  avait  fait  avec  Charles-le-Simple ,  et  le  soutint , 
quoique  asse^  faiblement,  contre  Bodbel:t  ou  Robejt, 

frère  du  roi  Eudes  ^ ,  élu  roi  en  922  par  le  parti  de 

j 

^  Le  nomiDatif  roman  était  Roherz ,  et  Robert  ne  s'écrivait  que  pour 
les  autres  cas.  ' 
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Fexclusion.  Son  fils  Wilhelm  ou  Guillaume  I  suivit 
d*abord  la  même  politique ,  et  lorsque  le  roi  héré- 
ditaire eut  été  déposé  et  emprisonné  à  Laôn,  il  se 
déclara  pour  lui  contre  Radulf  ou  Raoul  ',  beau-frère 
de  Robert,  élu  et  couronné  roi,  en  haine  de  la  dy- 
nastie franke.  Mais  peu  d'années  ^près ,  changeant 

* 

de  parti ,  il  abandonna  ht  cause  de  Charle&-le-Simple 
et  fit  alliance  avec  le  roi  Raoul.  En  936,  espérant 
qu'un  retour  à  ses  premiers  erremens  lui  procure- 
rait plus  d'avantages,  il  appuya  d'une  manière  éner- 
^  gique  là  restauration  du  fils  de  Karle,  Lodewig, 

lysufnommé  d'Outre-Mer. 

Le  nouveau  roi,  auquel  k  parti  français,  soit  par 
fatigue ,  soit  par  prudence ,  n'opposa  aucun  compé- 
titeur, poussé  par  un  penchant  héréditaire  à  chercher 
des  amis  au-delà  du  Rhin,  (!îontracta  une  alliance 
étroite  avec  Otho,  premier  du  nom^,  roi  de  Germanie, 
le  prince  le  plus  puissant  et  le  plus  -ambitieux  de 
l'époque.    Cette  alliance  mécontenta  vivement  les 

1  Dans  Tancienne  langue  française ,  on  écrivait  au  nominatif  Raouls 
ou  Jtaoulx  ,  et  Maout  aux  autres  cas. 

2  Otko,  oilie^  dans  le  dialecte  saxon,  comme  odo,  ode,  dans  le  dia- 
lecte frauko-tudesque,  signifiait  riche.  La  terminaison  en  o  appartient  à 
la  formé  la  plus  ancienne;  Vn  dont  on  fait  suivre  ce  nom  est  étranger  à  la 
langue  germanique.  Autrefois  on  écrivait  othes  pour  le  nomii^atif  et  otlion 
pour  les  autres  cas. 
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seigneurs,  qui  avaient  une  grande  aversion  pour  l'in- 
fluence teutonique.  Le  reprëàeqtant  de  cette  opinion 
nationale,  et  l'homme  le  plus  puissant  entre  la  Seine 
et  la  Loire,  était  Hug  ou  Hugues,  comte  de  Paris, 
auquel  on  donnait  le  surnom  de  Grand ,  à  cause  de 
ses  immenses  domaines'.  Dès  que  les  défiances  mu- 
tuelles se  furent  accrues  au  point  d'amener,  en  g^Oy 
une  nouvelle  guerre  entre  les  deux  partis,  qui  dé- 
puis cinquante  ans  étaient  en  présence,  Hugues-le- 
Grand^  quoiqufil  ne  prit  point  le  titre  de  roi,  joua 
contre  Louis  d'Oùtre-Mer  le  même  rôle  qu'Eudes, 
Robert  et  Raoul  avaient  joué  contre  Charles-le^imple, 
Son  premier  soin  fut  dwilever  à  la  faction  opposée 
l'appui  du  duc  de  Normandie;  il  y  réussit,  et;  grâce 
à  l'intervention  normande,  parvint  à  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  germanique.  Toutes  les  forces 
du  roi  Lodewig  et  du  parti  fraiik  se  brisèrent,  en 
945  i  contre  le  petit  duché  de  Normandie.  Le  roi , 
vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris  avec  seize  de  ses 
comtes  et  enfermé  dans  la  tour  de  Rouen,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  être  livré  aux  diefs  du  parti  na- 
tioual  qui  l'einprisonnèreut  à  Laon^.  ' 

'  Hug^  si^nlGiC préyo^ant.  ijà  forme  rumaae  de  ce  nom  était  Hucà'  pour 
le  nomioatif ,  et  Huon  pour  les  autres  cas. 

* la  arcem  Rothomagi  servandus  missus  est.  (Script,  rei-.  franc. , 

i5. 
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Pour  rendce  plus  durable  la  nouvelle  alliance  4e 
ce  parti  avec  les  Kormands,  Hugues-l&Grand  prcmiit 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur  duc*  Mais 
cette  confédération  des  deux  puissances  gauloises  les 
plus  voisines  de  la  Germanie  attira  contre  elles  Une 
coalition  des  pu^sances  teutoniques^  dont  les  prin- 
cipales étaient  alors  le  roi  Othon  et  le  comte  de 
f  landre.  Le  prétexte  de  la  giierre  devait  être  de  tirer 
le  coi  Louis  de  sa  prison  ;  mais  les  coalisés  se  pro- 
mettaient des  résultats  d'un  autre  genre.  Leur  but 
^tait  d'anénntir  la  puissance  normande,  en  réunissant 
ce  duché  à  la  cojuronne  de  France,  après  la  restau- 
ration du  roi  leur  allié  :  eAretour  ils  devaient  rece- 
voir une  cession  de  territoire,  qui  agrandirait  leurs^ 
états  aux  dépens  du  royaume  de  France'.  L'invasîon, 
conduite  par  le  roi  de  Germanie,  eut  lieu  en  q^6* 

tom.  IX,  p.  za.)....  Postéà  nempè  Hugo  Magnus  parisiensû  cornes  et 
Theobaldus  carnotensis  cum  proceribus  Franciae  confipà  Ludovicum  rebel- 
laot  :  et  a  ducibiu  suis  circiunvetttus  capitur,  et  Laiidunum  iqissus  pu^*- 
blicœ  custodiae  mancipatur.  {Ibid, ,  p.  44.  ) 

X  Ludovicus  si  quidem,  ut  bos  magaarum  Virium  duces  (Ridiarduiii 
scilicet  et  Hugonem)  amoris  vinculo  coimexos  esse  didicit^  timens  ne 
corum  conatu  depoueretur  à  culmine  regni,  misit  Amulphum  flandreo- 
sem  ad  Othonem  transphenanum  regem ,  mandans  quoaiam  si  HugonenoL 
Magnum  omninô  contereret ,  et  normanuicam  terram  suc  dominio  subi- 
gerct ,  procal  dut)io  lotbariense  regnum  ei  contraderet.  (  Script  rerum 
francic.y  toni.  vxii,  p.  a66.) 
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Â  h  tête  de  trente-deux  légions  y  disent  les  historiens 
du  temps ,  Otfaon  s'ayança  jusqu^à.  Reims.  Le  parti 
national,  qui  tenait  un  roi  en  prison  et  n'avait  poînt 
de  roi  à  sa  tête ,  ne  put  rallier  autour  de  lui  des 
forces  su$santes  pour  repousser  les  étrangers.  Le  roi 
Louis  fut  remis  en  liberté,  et  les  coalises  s'avancèrent 
josque  sous  les  murs  de  Rouen  :  mais  cette  campagne 
brillante  n'eut  aucun  résultat  décisif.  La  Normandie 
resta  indépendante,  et  le  roi  délivré  n'eut ^pas  plus 
d'amis  qm'aupamvant.  Au  contraire,  on  lui  imputa 
les  malheura  de  Tinvasioti,  et,  menacé  bientôt  d'être 
pour  la  seconde  fois  déposé,  il  retourna  au-delà  du 
Rhin  poui*  implorer  de' nouveaux  secours'. 

£n  Tanàée  94a ,  les  évéques  de  la  Gv^^manie  s'as- 
semblk*ent ,  par  ordre  du  roi  Otbon^  en  concile  à 
ittghelheiB^^  pour  traiter,  entre  autres  affaires^  des 
griefs  de  Louis  d'Ontre-^Mer  contre  le  parti  de- Hu- 
gues-le-Grand*  Le  roi  des  Français  vint  jouer  le  rôle 
de  sollicitetHr  devant  cette  assemblée  étjpangère.  Assis 
à  coté  du  roi  de GerEuanie,  après  que  le  légat  du'pape 
eut  atooncé  l'objet  du  synpde,  il  se  leVa  et  parla  eif 

*  Res  Ludovicos  deprecat'ur  regem  Othohem  ut  subsidiuia  $ibi  ferat 
conlrà  Hugonemet  caeteros  iniiQico!t-siios.(  Script,  rer.  franco  tofn.viiir^ 
p.  ao3.) 
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ces  termes  :  «  Personne  de  vous  n'ignore  que  des 
a  messagers  du  comtç  Hugues  et  des  autres  seigneurs 
a  de  France  sont  venus  me  trouver  au  pays  d'outre- 
a  mevj  m'invitant  à  rentk'er  dans  le  royaume  qui  était 
«  mon  héritage  paternel.  J'ai  été  sacré  et  couronné 
«  par  le  vœu  et  aux  acclamations  de  tous  les  chefs 
«  et  de  l'armée  de  Frailce.  Mais  peu  de  temps  après 
a  le  comte  Hugues  s'est  emparé  de  moi  par  trahison, 
«  m'a  déposé  et  emprisonné'  durant  une  année  en- 
«f  tière;  enfin  je  n'ai  obtenu  ma  délivrance  qu'en 
«  remettant  en  son  pouvoir  la  ville  de  Laon ,  la  seule 
a  ville  de  la  couronne  que  mes  fidèles  occupassent 
(c  encore.  Tous  ces  malbeiirs  qui  ont  fondu  sur  moi 
ce  depuis  mon  avènement,  s'il  y  a  quelqu'un  qui 
«  soutienne  qu'ils  me  sont  arrivés  par  ma  faute,  je 
a  suis  prêt  à  me  défendre  de  cette  accusation,  soit 
ce  par  le  jugement  du  synode  et  du  roi  ici  présent  ^ 
ce  soit  par  un  combat  singulier*,  jj  II  ne  se  présenta, 
comme  on  pouvait  le  croire ,  ni  avocat  ni  champion 
dô  la  partie  adverse  pour  soumettre  un  différend 
hation^al  au  jugement  de  l'empereur  d'Outre-Rhin, 
et  le  concile,  transféré  à  Trêves,  sur  les  instances  de 
Leudulf,  chapelain  et  délégué  dix  keisar,  prononça  la 

z  (Script,  rer.  francic,  tom.  yiix  ,  p.  202  ) 
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seatence  suivante  :  a  £a  vertu  de  l'autorité  aposto- 
«  lique^  nous  excommunions  le  comte  Hugues,  en« 
<c  nemi  du  roi  Lodewig,  à  cause  des  maux  de  tout 
«  genre  qu'il  lui  a  Êiits,  jusqu'à  ce  que  ledit  ^mte 
c(  vienne  à  résipiscence  et  donne  pleine  satisfaction 
«c  devant  le  légat  du  $puverain  pontifie  :  que  s'il 
«  refuse  de  se  soumettre ,  il  4evra  faire  le  voyage 
a  de  Rome  pour  recevoir  son  absolution'.  » 

Cette  seojteDipe  ecclésiastique  ne  fut  point  capable 
de  détruire  un.  parti,  qui  avait  résisté  à  l'invasion  Ja 
plus  fpi:midable  qi^e  la  France  eût  encore  subie. 
Toutefois  il  se  passa  bien  des  années  avant  que  les 
adversaires  de  la  dynastie  franke  vinssent  à  bout  de 
la  renverser  compléten^ent,  et  de  rompre  le  dernier 
fil  qui  rattachait  le  nord  de  la.G^iuIeàla  Germanie. 
A  la  mort  de  I^uis  d'Outre-Mer  ^  en  l'année  954,  son 
fils  Lother  lui  succéda  sans>  opposition  apparente. 
Peux  an3.  après ,  1^  comte  Hi^gues  mourut,  laissant 
trois  fils,  dont  l'aipé,  qui  portait  le  niême  nom  que 
lui,  hérita  du  comté  de  Paris  qu'on  appelait  aussi  le 
duché  de  France.  Son  père,  avant  de  mourir,,  l'avait 
recommandé  à  Rikhard  ou  Richard,  duc  de  Nor- 
mandie, comme  au  défenseur  naturel  de  sa.&mille 

(Script,  rer.  francic,  tom.  viii,  p.  x?^*} 
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et  de  son  parti'  Ce  parti  sembla  sommeiller  jusqu'en 
l'année  980.  Durant  ce  long  espace  die  temps,  non- 
seulement  il  n'y  eut  point  de  guerre  civile,  mais  le 
roi  Lolher,  s'abandonnant  à  Flmpulsion  de  Tesprit 
national ,  rompit  avec  les  puissances  gernianîques  et 
tenta  de  reculer  jusqu'au  Rhin  là  frolitîère  de  sOn 
royaume.  II  entrât  à  Fin^proviste  sur  les  tetres  de 
l'Empire,  et  séjourna  en  vainqueur  dans  le  palais 
d'Ait-la-Chapelle.  Mais  cette  expédition  aventureuse, 
qui  flattait  la  vanité  française ,  ne  servit  qu'à  amener 
les  Germains,  au  nombre  de  soixante  ùiille,  Alfe- 
mands,  Lorrains,  Flaftiands  et  Saxons,  jusque  sur 
lès  hauteurs  de  Montmartre ,  oîi  cette  grande  armée 
chanta  en  chœur  un  des  versets  'du   Te  ÙBum^. 
L'empereur  Otho,  qui  la  conduisait,  futp|us  heureux:, 
corilme  il  arrive  souvent,  dans  l'invasion  que  dans  la 
retraite.  Battu  par  les  Français  au  passage  de  l'AisUe, 
ce  ne  fut  qu'au  moyen  d'une  trêve  conclue  avec  le 
roi  Lother  qu'il  pût  regagner  $a  frontière.  Ce  traité, 

Richardo  duci  fitium  supm  nomine  Hugonem  oommendare  studuit  y 
at  eius  patrocinio  tutus ,  iflimîcoruni  fraudibus  non  caperetur.  (Script, 
ttr.  francic. ,  tom.  vni ,  p.  367. ) 

a  Accitis  quàm  pluribus  dericis,  aliehda  te  martjrrum,  etc.,  in  loco 
dmdidtur  Mons  Martyrum  in  tantana  elatis  vocibus  decantari  praecepit , 
ut  attonitis  auribus  ipse  Hugo  et  omnis  Parisiorum  plebs  miraretur. 
{Ibid,) 
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conclu ,  à  ce  que  disent  \es  chroniques,  contre  le  grë 
de  Tarmée  française,  ranima  la  querelle  des  deux 
partis,  ou  plutàt  fournit  un  nouveau  prétexte  à  de^ 
ressentimens  qui  n'avaient  point  cessé  d'exister'. 

Menace,  comàie  $on  père  et  âori  akul,  par  les- 
adversaires  implacables  de  la  race  des  Karoléngs^ 
Lother  totu^nales  yeux  du  côté  du  Rhin  pour  obtënîi^ 
tin  appui  en  Cas  de  détresse.  Il  fit  remise  à  la*  cour 
hnpériale  de  sesl  conquêtes  eh  Lorraine  et  de  toute» 
les  prétentions  de  la  France  sur  une  partie  de  ce 
royaume,  a  Cette  chose  coutrista  grandement  ^  dit  un 
tf  auteur  contemporain^  le  cœur  des  seigneurs  de 
(c  France  ^.  )»  Néanmoins  ils  ne  firent  point  éclater 
leur  mécontentement  d'urie  manière  hostile.  Instruits 
par  le  mauvais  succès  des  tentatives  feites^  depuis 
près  de  cent  ans,  ils  ne  voulaient  plus  rien  entrepren- 
dre contre  la  dynastie  régnante,  à  moins  d'être  sÀrs 
dé  réussir.  Le  roi  Lother ,  plus  habile  et  plus  a43tif 
que  ses  deux  prédécesseurs,  si  Tob  en- juge  par  sa 
conduite,  se  rendait  un  compte  exact  des  difficultés 

z  iPacificatiis  est  Lotharius  rex  cum  Othone  rege ,  Remis  civitate,  oon- 
trji  Toluntatem  Hugonis  et  Hainrici ,  fratris  sui ,  et  coi^tri  yoluntatem 
^erdtûs  sui.  (Script,  rer.  francic. ,  tom.  yiu,  p.  224.) 

>  Dédit  Lotharius  rex  Othoni  régi  in  beneficio  lothariense  regnuni  » 
qa«B  causa  magis  contristavit  corda  principum  Francorum.  (iBid.)      __. 
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de  sa  position,  et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  les» 
vaincre.  En  983,  profitant  de  la  mort  d'OthonlI,  et^ 
de  H  minorité  de  son  fils,  il  rompit  subitement  la 
paix  qu'il  avait  conclue  avec  l'Empire,  et  envaliit  der^ 
rechef  la  Lorraine,  agression  qui  devait  lui  rendre 
un  peu  de  popularité.  Mais  le  sentiment  instinctif 
de  l'indépendance  nationale,  profondément  enraciné 
dans  le  coeur  des  Gallo-Franks,  ne  pouvait  faire  unq 

s 

longue  trêve  avec  cette  famille  condamnée  d'avance, 
et  dont  la  ruine  était  inévitable.  Jusqu'à  la  fin  ^u 
règne  de  Lother,  aucune  rébellion  déclarée  ne  s'^éleva 
contre  lui.  Mais  chaque  jour  son  pouvoir  allait  eu 
décroissant;  l'autorité,  qui  se  retirait  de  lui.pôui; 
ainsi  dire,  passa  tout  entière  aux. mains  du  fils  de 
Hugues-le-Grand ,  Hugues ,  comte  de  l'île  de  France 
et  de  l'Anjou ,  qu'on  surnommait  Capet  ou  ChapeC,, 
dans  la  langue  française  du  temps.  «  Lotl^er  n'est  roi 
Qc  que  de  nom,  écrivait  •  dans  une  de  ses  lettres,  l'un 
«c  des  personnages  le^  plus  distingués  du  dixième 
tf  siècle;  Hugues  n'en  porte  pas  le  titre,  mais  il  l'est 
a  en  fait  et  en  œuvres  ^  » 

*  IiOtharîus  rex  Fnmciœ  praelatiis  est  solo  nomine,  Hugo  Vcro  noQ 
lUMnine ,  sed  acti^  et  opei'é.  (Gei'berti  Epistolasyapud  script,  rer.  franc, 
tom.  V,  p.  387.} 
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Saqs  doute,  dans  les  événemens  qui  suivirent,  en 
987,  la  mort  prématurée  de  Lodewig^  fils  de  Lother, 
il  faut  faire  une  grande  part  à  l'ambition  personnelle 
et  au  caractère  du  fondateur  de  la  troisième  dynastie. 
Dans  ses  projets  contre  la  postérité  de  I^rle-le-Grand 
Hugues-Gapet  songeait  plutôt  à  lui  et  à  sa  famille 
qu'à  Tinlérêtdu  pays,  dont  l'indépendance  exigeait, 
pour  dernière  garantie,  l'expulsion  de  la  race  de- 
Karle.  ïtéanmoins  on  peut  affiimer  que  cette  ambi-. 
lion  de  régner,  héréditaire  depuis  un  siècle  dans  la 
famille  de  Robert-le-Fort,  fat  entretenue  et  servie* 
par  le  mouvement  de  l'opinion  nationale.  Les  ex- 
pressions même  des  chroniques,  toutes  sèches  qu'elles 
sont  à  cette  époque  de  notre  histoire,  donnent  à  en- 
tendre que  la  question  du  changement  de  dynastie 
n'était  point  regardée  alors  comme  une  affaire  per- 
sonnelle. Selpn  elles,  il  s'agissait  d'une  haine  invé- 
térée, d'une  entreprise  cpmmencée  depuis  long-temps 
dans  la  vue  de  déraciner  du  royaume  de  France  la 
postérité  des  rois  franks^  Cette  révolution,  qui  dans 
ses  flu^  et  reflux  avait  causé  tant  de  troubles ,  se 

*  Hugo  Gâpet ,  more  patruin  suorum ,  odio  motus  antiquo ,  genus 
CaroU  copiens  eradere  de  reguo  Franoorum. . . .  (Script,  rer.  francic, 
tom.  X  9  p.  998.} 
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termina  sans  aucune  violence.  La  grande  majorité 
des  seigneurs  et  du  peuple  se  rangea  autour  du  comte 
Hugues^  et  le  prétendant  à  titre  héréditaire  dmneurà 
seul  avec  quelques  amis ,  pendant  que  son  compéti- 
teur, élu  roi  par  l'acclamation  publique,,  était  cou- 
ronné à  Nc^on. 

Cette  élection  n'eut  point  lieu  avec  dès  forint 
régulières;  on  ne  s'avisa  ni*  de  recueillir  ni  de  compta 
lâs  voix  des  seigneurs,  ce  fut  un  coup  d'entraînement  ; 
et  Hi^gues^Gapet  devint  roi  des  Français,  parce  que 
8»  popularité  était  immense.  Quoique  issu  d^ne 
fendille  germanique,  l'absence  dé  toute  parenté  avec 
la  dynastie  impériale ,  l'ofiscurité  même  de  son  ori- 
gine dont  on  ne  retrouvait  plus-  de  trace  certaine 
après- la  troisième  génération,  le  désignaient  comme 
candidat  à  la  race  indigèhe  cl0nt  la  restauration 
s'opérait  en  quelque' sorte  depuis  le  démembrement 
de  l'empire'.  Tout  cela  n'est  point  formellement  ex- 

'  FuH  emmHugo  (Magùus),  fUius  Robert!  Parisiorum  comitis,  qai 
videlkét  Roberfiu  brevi  ia  temporé  rex  oonattittitiis,  et  ab  exerdtti 
Saxonum  est  interfectus.  Cujus  gentis  idciroô  adnotare  distulimus,  quia 
Taldè  in  aiitè  reperitùr  obscurum.  (Script,  rer.  francic. ,  tom.  x ,  p.  5.) 
Ces  paroles  sont  d'.on  auteur  contemporain.  Un  écrivain  postérieur  de 
deçà  siècles  ajoute  un  d^^ré  à  cette  géttéàlogie,  et  remonte  jusqu'à  Ro- 
l>ert<ple*6ort;  mais  il  déclare  ne  pouvoir  altér  plus  loin:  «  Ulteriùs  nescj- 
verunt  de  ejus  génère  bistoriograpbi.  »  (  Ibid. ,  p.  a86.  ) 
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primé  dans  les  histoires  coateraporaines  ;  mais  Fca 
ne  doit  paç  en  être  surpris. 'Les  niasses  populaires  ^ 
iorsqù'elles  sont  en  mouvement ,  ne  se  rendent  point 
un  acompte  exact  de  Timpulsion  qui  les  domine;  elles 
marchent  d'instinct  et  tendent  vers  le  but  sans  cher- 
cher à  le  bien  définir.  A  ne  les  considérer  que  d'une 
manière  superficielle,  on  croirait  qu'elles  suivent  en 
aveugles  les  intérêts  particuliers  de  quelque  dief 
dont  le  nom  seul  Êûf  grand  bruit  dans  l'histoire  : 
mais  cette  importance  xqême  des  noms  propres  vient 
^e  ce  qu'ils  ont  servi  de  mot  de  ralliem«ii't  pour  le 
grand  oiorabré ,  qui  en  les  prpnonçant  «gavait  ce 
qu'il  voulait  dire^  jet  jafayak  pas  besoin,. pour  le 
mcimént ,  d'une  £içon  Ae  s'^xprinier  plus  correcte. 
L'avénemçnt  de  la  troisième  race  est,  dans  notre 
histoire  nationale,  d'une  bien  auAre  importance  que 
celui  de  la  seconde;  d'est,  à  proprement  parloir,  la 
fin  du  ràgne  des  Franks  et  la  substitution  d'une 
ix^yauté  nationale  au  gouvernement  jR>ndé  par  la 
ccmqoêCe.  Dès^lors,  notce  histoire  devient  simple; 
c'est  toujours  le  même  peuple^  qu'on  suit  et  qu'on 
reconnaît  malgré  les  changement  qui  surviennent 
dans  les  mœurs  et  la  civilisation.  L'identité  nationale 
est  le  fondement  sur  lequel  repose ,  depuis  tant  de 
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siècles  /  Funité  de  dynastie.  Un  singulier  pressenti- 
ment de  cette  longue  succession  de  rois  paraît  avoir 
saisi  l'esprit  du  peuple  à  ravënement  de  la  troisième 
irace.  Le  bruit  courut  qu'en  98 1 ,  saint  Yaleri ,  dont 
Hugues-Capet ,  alors  comte  de  Paris,  venait  de  faire 
transférer  les  reliques,  lui  était  apparu  en  songe  et 
lui  avait  dit  :  oc  A  cause  de  ce  que  tu  as  fait,  toi  et 
ic  tes  descendans ,  vous  serez  rois  jusqu'à  la  septième 
«  génération,  c'est-à-dirê  à"  perpétuité  '.  »  Cette  lé- 
gende populaire  est  répétée  par  tous  les  chroniqueurs 
sans  exception,  même  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui,  n'approuvant  point  le  changement  de  dynastie, 
disent  que  la  cause  de  Hugues  est  une  mauvaise 
cause ,  et  Taccusent  de  trahison  contre  son  seigneur 
et.de  révolte  contre  les  décrets  de  l'Eglise*.  C'était 
une  opinion  répandue  parmi  les  gens  de  condition 
inférieure,  ijue  la  nouvelle  famille  régnante  sortait 
de  la  classe  plébéienne;  et  cette  opinion,  qui  se 
conserva  durant  plusieurs  siècles,  ne  fut  point  nui- 
sible à  sa  cause  ^.r  Elle  trouva  un  point  d'appui  exté- 

X  (Script,  rer.  fiancic,  tom.  x,  p.  3oo.) 

a  Hic  Hugo  malam  cMsam  habuisjie  videtur  qui. . . .  contra  dominos 
sucs  perpétua  rebellavit. . . .  contra  prohibitionem  Kcclesiac. . . .  regnum 
obtinuit. ...  nectamenhonestè,  sedp^'oditoriè.  {Ibid.,  p.  298.) 

^  Hu{onem  Capet  quidam  vulgares  et  simpUces  creduut  fuisse  plc- 
beium.  •«.  quod  non  est  ità.  {Jbid,,  p.  997.  ) 
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rieur  dans  l'alliance  de  la  Normandie,  qu'elle  eut 
soÎA  de  se  ménager  tant  que  le  royaume  fut  menacé 
du  coté  du  nord. 

Les  difficultés  de  tout  genre  que  présentait,  en 
^987  y  une  quatrième  restauration  des  Karolîngs,  ef- 
frayèrent les  princes  d'Allemagne  ;  ils  ne  firent 
marcher  aucune  armée  au  secours  du  prétendant 
Karle,  frère  de  l'avant-dernier  roi.  et  duc  de  Lorraine 
sou^  la  suzeraineté  de  l'Empire.  Réduit  à  la  faible 
^sjstance  de  ses  partisans  de  l'intérieur,  Charles  ne 
réussit  qu'à  s'emparer  de  la  ville  de  Laop,  où  il  se 
maintint  en  état  de  blocus,  à  cause  de  la  force  de 
la  place,  jusqu'au  moment  où  il  fut  trahi  et  livré 
par  l'un  des  siens.  Uûgues-Capet  le  fit  emprisonner 
dans  la  tour  d'Orléans ,  où  il  n\purut.  Ses  deux  fils 
Lodewig  et  Katle,  nés  en  prison  et  bannis  de  France 
^près  la  mort  de  leur  père ,  trouvèrent  un  asile  en 
Allemagne,  où  se  conservait  à  leur  égard  l'ancienne 
sympathie  d'origine  et  de  parentés 

Ces  deux  noms  sont,  dans  notre  histoire,  les 
derniers  pour  lesquels  il  convienne  d'employer  l'or- 
thpgraphe  de  là  langue  teutoijiique  ;  car  après  la 

*  Et  expulsi  sunt  filii  ejusà  Franàs^  let  eranf  morantes  apud  imperato- 
rem Eomanorum.  (Script,  rer.  fraDcic,  tom.  ix,  p.  i45. } 
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dépossession  de  la  famille  qui  rallèàit  autour  d'dle 
ies^  vieux  souvenirs  de  la  conquête ,  il  n'y  eut  plus 
trace  en  France  de  l'idiome  qui  d'abord  avait  été 
celui  de  tous  les  conquérans  quel  que  fut  leur  grade, 
ensuite  celui  des  grands  seigneurs^  et  enfin  cçlui  de 
la  maison  royaie«  En  94^  9  au  concile  d'Inghelhekn^ 
pu  liouis  d'Outre-Mer  s'était  rendu  pour  adresser  à 
Othon  I  ses  plaintes  contre  Hugues-le-Grand ,  une 
lettre  du  pape,  que  ni  le  roi  de:Fjc:aace  ni  celui  de 
X^érmanie  ne  pouvaient  compreçidre  parce  .quV»Ue 
était  en  latin ^  fut  traduite  pour  eux  en  langue -tu-* 
desque^  Il  est  douteux  qu'une  pareille  traduction 
eût  été,  pour  Hugues-Capet,  pius  intelligible  que 
l'origioa^.  A  partir  ^e-son  règne ,  les  «princes  d'Âlle* 
«nagne,  de  Lorraine  et  de  Flandre  furent  obligés  de 
faire  accompagner  par  des  interpisàtes  Jeurs  ambas- 
sadeurs en  france  \  Dès  ee  vègne  les  noms  français 
> 

X  Post  quarum  litter^iriun , yçci.latiçw^eiii  et  fivftçi  jxropt^  ;reges  jyxtà 
teotiscam  linguam  interpretationem. . . .  (Script,  rer.  fratnck.,  tom.  Tin, 
'  p«  ao3.  ) 

% Piv^Lotliamgiœ  XheodfMricvs  (çircà  ajMijum  j,Qf^^)  ema.CNan- 

teriun  soilioet)  ad  quoscuUKpie  regni  principes  dirigebat  legatura  ,  et 
maxime  adconsobrinum  suum,  regem  Fcancoriim ,  quoniam  noverat  eum 
in  responsis  acutissimum  et  ^nguœ  gallicae  peritiâ  facundissimom.  (Ex 
ChromGomonaiteriiSnketiBfichaeiis,  apad  <MabiUoiiii  ^«l^Dta,  tom.iiy 
p.  39X.) 
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doivent  et/tièrement  remplacer  les  noms  tudesqUes  : 
mais  il  faut  encore  une  attention  pal^ticulière  pour 
retrouver  ces  noms  sous  [^orthographe  invariable 
des  chroniques  latines. 

Si  nos  historiens  modernes  ont  eu  lé  tort  de 
transporter  dans  Tépoque  franke  l'orthographe  de 
Fépoque  française,  et  d'appeler  Thierri^  Louis [^ 
Charles^  des  rois  des  deux  premières  races,  ils  corn- 
mett€9[)t  sans  scrupule  une  atitre  faute ,  celle  d  écrire, 
après  le  dixième  siècle,  des  noms  tels  que  ceux-ci: 
Albericy  Adalric^  Baldericy  Rodolphe  y  Reginald. 
Lé  propre  de  la  langue  romane  était  d'altérer  et 
d'adoucir'  les  non^i  originairement  tudesques ,  d'une 
ma^^ière  conforme.,  à  peu  de  chose  près/  à  votre 
prononciation  actuelle.  Cette  altération  précéda  $  pour 
les  habitans  de  race  gauloise,  l'expulsion  de  la  dy- 
nastie franke;  il  serait  bon  de  la  faire  sentir,  même 
avant  cette  époque,  lorsqu'on  en  trouve  quelques, 
signes  da^ns  ies  chroniques  conteooporaines  '.  Mà;^s 
quand  il  n'y  a  plus  dans  le  royaume  de  France 

X  I^  noms  tudesques  romanisés,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi  ^  se 
reooonlreiit  de  très-bonne  heure  dans  les  d«camens  relatif  &  rhistoirê  des 
province  méridionales.  Dès  les  ppemieirs  tenjjps  de  la  seèonde  i^ce,  les 
noms  des  dbcs  d'Aquitaine  ont  perdu  lent  pureté  germanique.  Cette  ahé- 
ratiiini  ne  devient  sensible ,  pour  le  nord  de  la  Gaule.^  que  Ters  la  fin  du 
euvième  siècle. 

r6 


^  ■ 
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qu'un  seul  idiome ,  et  que  la  différence  des  rangs  ne 
se  marque  plus  par  celle  des  langues ,  l'histoire  doit 
présenter  des  noms  à  physionomie  française.  Il  faut 
éviter  avec  soin  l'orthographe  demi-barbare,  demi- 
latine ,  introduite  dans  un  temps  oît  il  n'e;aListait  ni 

r 

science  ni  critique  historique ,  et  écrire  francheinent 
des  noms  tels  que  ceux-<€i  :  jiubriy  Baudri,  Hubert, 
Jmbert,  Thibaiùd,  Rigauld,  Gonthier',  Berthi^Ty 
Maynard ,  Bodard ,  Séguin  ,  Audoin ,  Regnoirf^ 
ihgouf^  Ratkier,  Rathoais  \ 

Pour  éviter  un  autre  genre  de  confusion ,  l'on  doit 
donner  aux  noms  méridionaux  une  orthographe  con- 
fom^e  à  celle  de  la  langue  parlée  en  Aquitaine  et  en 
Provence.  A'  la  fin  du  dixième  siècle,  les  pays  de  la 
langue  d'pc  étaient  séparés  du  royaume  de  France 
par  une  avi^sion  nationale  aussi  prononcée  que 
pouvait  l'être  cellie  qui  existait  jentre  les  Français  et 
les  Allemands,  où,  conime  on  disait  sur  la  frontière 
des  deux  langages,  entre  les  fTallonset  les  Thiois^. 

'  Voici  ces  noms  soite  leur  forme  originelle  :  Aibrik,  Baldrik,  Albert , 
Ingherty  Tlie,odebald  ^  Jii%haid,  Guntïier,  Berther ,  Maghenhard ,  Bald^ 
ftard,  Sigwin  ,•  Odwin ,Reghenulf,  Ingulf,  Rather. ,  Rathjmg, 

a  Ces  deux  mots  de  la  vieille  langue  française  répondaient  aux  mots 
fraoïks  ^all^  et  Teutske ,  et  servaient  à  distinguei: ,  en  Be^ique  et  en 
IiOi^ine,  ceux  qui.  parlaient  roman  de  ceux. qui  pariaient  aUemand. 
Jl^alle  ou  f^ak  est  le  substantif  d-où  dérive  Tadjectif  tvaMon  weùk.  Ce  mot 
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Par  une  contradiction  dont  l'histoire  oflfre  beaucoup 
d'exeihples,  pendant  que  la  France  travaillait  avec 
tant  d'énergie  à  assurer  contre  les  Germains  son 
^indépendance,  elle  tendait  à  étouffer  celle  des  états 
qui  s'étaient  formés  au  sud  entre  le  cours  de  la  Loire 

« 

et  la  Méditerranée.  Si  les  habitans  de  l'Allemagne 
se  croyaient  maîtres  dépossédés  de  la  Gaule  et  de 
lltalie,  les  Français,  invoquant  aussi  les  traditions 
de  I9  conquête  franke,  prétendaient  gouverner  le 
reste  des  Gaulois  jusqu'au  pied  dés  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Dans  la  nouvelle  opinion  nationale,  l'idée 
de  domination  au  sud  était  inséparable  de  celle  d'af- 
franchissement du  côté  du  nord.  Aussi  chaque  élec- 
tion d'uti  roi  étranger  à  la  famille  de  Cbarlemagne, 
depuis  Eudes  jusqu'à  IJugues-C^pet,  fut-elle  presque 
immédiatement  suivie  d'une  guerre  sur  Ta  frontière 
du  midi 9  aux  bo^ds  de  la  Loire ,  de  la  Vienne  ou  du 
R|iQne.  L'expression  de  cette  vanité   nationale  se 
retrouve  dans  un  diplôme  du  roi  Raoul,  oii  il  s'in- 
titule :  «  Roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  des  Français, 
<tdes  Bourguignons  et  des  Aquitains,  invincible, 
«pieux,  illustre  et  toujours  auguste,  pleinement  roi 

est  employé  dans  les  raciennes  glofles  dk  la  loi  salique  pour  traduire  le 
mot  latin   RomanL 

16. 


i 
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a  par  la  soumissioD  volontaire  tant  des  Aquitains 
«  que  des  Gascons  '.  » 

Pour  répondre  à  ces  jactances ,  les  Gascons  et  les 
Aquitains  inscrivaient  en  tête  de  leurs  actes  la  for- 
mule: «  Sous  le  règne  du  Christ,  en  attendant  un 
»  roi  *.  n  Us  qualifiaient  d'usurpateurs  tous  ceux  qui 
obtenaient  la  royauté  au  mépris  du  droit  héréditaire; 
puis,  à  chaque  nouvelle  restauration,  ils  traitaient 
en  souverain  étranger  l'dérilier  de  Karle-le-Grand. 
Dans  la  première  année  de  son  règne,  HugUes-Capet 
renouvela,  mais  sans  aucun  succès,  les  hostilités  ea 
Poitou.  Forcé  par  Guilhem,  duc  d'Aquitaine,  de 
battre  en  retraite  jusqu'à  la  Loire,  il  livra,  sur  les 
bords-dé  ce  fleuve ,  une  grande  bataille ,  qui  ne  servit 
qu'à  faire  éclater  la  haine  violente  dès  deux  popula- 
tions l^ne  contre  l'autre  ^.  Non-seulement  les  chefs 
des  petits  états  méridionaux  conservèrent  leur  indé- 
pendance, mais  ils  firent  des  conquêtes  vers  le  nord. 
Aldebert,  comte  de  Périgueux,  assiégea  et  prit  Tours 

i  ...  (Xua aulem ad  plénum  regnenius,  el  làm Galhi  quiim  Aquitani 
DosIrosiibiacïanlspoQlepriQcipatui.  (Script,  rer.  Eranc.  ,'toiii.ix,p.$3o.) 

1  Chrisla  regnaule ,  rege  eupectanle. 

3Iii  graïipnelio  decerWntes,  Francorum et  Aquilaaarum  aniinositates 
DUiltD  sanguine  allfrni  usde  fuso,  superiona  Franci  eulirenibt ,  Et 
•ic  reveriiiunt.  (Stript.rer.  franc.,  tom.  x,p.  US.) 
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vers,  l'an  990.  Inquiet  xie  ces  progrès ,  et  n'osant 
cependant  l'attaquer  à  main  armée,  Hugues-Capet 
lui  adressa,  dans  un  message,  cette  questioil  .'ciQui 
<c  t'a  fait  comte?» — «  Qui  t'a  fait  roi?>»  furent  les 
seuls  mots  que  répondit  le  comte  Aldebert.  Cette 
réponse,  sujet  de  stupeur  pour  les  historiens  du  dix- 
septième  sipcle,  et  plus  tard  commentée  dans  un' 
sens  républicain ,  ne  contenait  aucune  allusion  à  la 
royauté  élective  ;  elle  signifiait  simplemlent  qu'un 
comte  de  Périgord  était  souverain  à  aussi  bon  titre 
et  aussi  pleinement  qu'un  roi  de  France  '.  \_ 

La  France,  si  nous  prenons  ce  mot  dans  sa  véri- 
table  acception  ïiationalç,  n'a  point  commencé  par 
être  grande  ;  bornée  d'abord  au  pays  qui  s'étend  de 
la  Meuse  à  la  Loire,  de  l'Epte  et  de  la  Vilaine  aux 
montagnes  de  l'ancienâe  Bourgogne,  elle  a^eu  de 

■ 

faibles  commencemens.  Mais   depuis  qu'elle  existe 
comme  état  au  centre  de  la  Gaule,  elle  n'a  jamais 

fait  de  pas  rétrograde ,  et  c'est  par.  des  conquêtes 

I 

X  Hoc  ei  maDdavit  ;  «  Quis  te  comitem  oonstituit  ?»  Et  Aldebertus  re- 
mandavit  eî  :  «  Quis  te  regem  coDstîluit  ?  »  (Script,  rer.  franc. ,  tom.  x  , 
p.  146.)  Ce  fameux  trait  d'histoire  a.été  falsifié,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, par  les  historiens  modernes,  qui  font  dire  au  comte  de  Périgord  : 
«  Ceux  qui  t'ont  fait  roi.  »  Réponse  absurde ,  plirce  qu'elle  renverse  la  sépa- 
catiôn  aatioBale  entre  les  Français  él  les  Aquitains.-^'        ^ 
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saccessivés  ({u'eile  a  recule  ses  limites  jusqu'aux  ri- 
vages des  deux  mers.  Ces  conquêtes,  d'une  tout 
autre  i|ature  que  les  invasions  des  Franks ,  ont  pro- 
duit des  résultats  durables,  parce  qu'îles  étaient 
politiques ,'  parce  qu'dles  n'avaient  pas  pour  objet  le 
simple  partage  des  richesses  et  des  terres ,  mais  le 
gouvernement  des  pays  subjugués.  Un  événement 
dû  au  hasard,  Textinction  du  titre  de.  roi  dans  tous 
les  états  formés  en  Gaule  autour  du  royaume  cei|tral, 
en  Lorraine,  en  Bourgogne,  en  Bretagne  et  en  Aqui- 
taine^ contribua  surtout  à  rendre  moins  violenta 
cette  agrégation  successive  des  territoires  gaulois. 
L'idée  d'hiérarchie  introduite  par  le  système  féodal 
prépara  d'avance  la  réunion,  en  accoutumant  par 
degrés  les  seigneurs  des  duchés  et  des  comtés  à  ne 
point  se  croire  les  égaux  de  leur  voisin  aux  fleurs 
de  lis.  Ainsi  l'état  de  fief  est,  dans  l'histoire  de  nos 
provinces ,  un^  sorte  de  point  intermédiaire  entre 
l'époque  du  partage  en  plusieurs  souverainetés  dis- 
tinctes ,  et  celle  de  la  fusion  en  un  seul  corps. 

Il  ne  faut  pas  que  ce  mot  de  ^ef  nous  induise  en 
erreur  sur  la  nature  des  résistances  que  lés  rois  de 
la  tA)isième  race  eurent  à  vaincre,  pour  étendre  la 
monarc^e  jusqu'aux  bornes  de  l'ancienne  Gaule. 


Partout  où  ils  portèrent  la  copquête ,  sous  un  pré- 

4 

texte  pu  sous  un  autre,  ils  rencontrèrent  une  op- 
position nationale,  l'opposition  ^des  souvenirs,  des 
habitudes  et  des  mœurs.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été 
brisées  à  plusieurs  reprises,  après  avoir  employé 
inutilement  Içs  révoltes,  les  protestations  et  les  mur- 
mures ,^ue  les  populations  se  turent,  et  que  tout  se 
rangea  sous  l'unité  d'obéissance  qui  forme ,  dépuis 
le  seizième  -âècle ,  le  caractère  de  la  monarchie  i^xk' 

*  T 


'  Voyez  V Histoire  de  la  Conquête  de  VAngUtem  par  les  Nomumds  ^ 
ton.  XV,  p.  x44«9o5. 
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Sur  rAffranchissemeot  des  Communes. 

,  Parmi  tous  }es  mots  de  la  langue  poUl^ue  du 
moyeii*âge  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous,  le. 
mot  *de  commune  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus 
complètement  perdu  sa  première  signification.  Ré- 
duit à  exprimer  une  simple  circonscription  rurale 
sous  des  autorités  dépendantes ,  il  ne  produit  plus 
sur  les  esprits  aucune  espèce  d'impression,  et  nous 
avons  besoin  d'efforts  pour  replacer  sous  ce  sigoe, 
en  quelque  sorte  décrédité,  les  grandes  idées  qu'il 
rappelait  il  y  a  plusieurs  siècles.  Aussi  la  révolution 
que  nos  historiens  désigi^ént  par  le  nom  àiqffran^ 
chissement  des  communes  ne  prend -elle  point, 
dans  leur  récit,  son  véritable  caractère.  Les  faibles 
débris  de  l'ancienne  organisation  municipale  des 
villes  de  France,  conservés  jusqu'en  1789,  ojït  con- 
tribué,  je  n'en  doute  pas,  à  refroidir  l'imagination 
des  écrivains  modernes  ,,  à  les  tromper  '^sur  l'état 
primitif  de  ces  villes,  et  sur  \^.  nature  du  chaoge- 
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ment  social  qui  s  opéra  au  douzième  siècle.  Je  ne 
sais'  quelle  idée  de  sollicitation  humble  de  la  part 
des  bourgeois  ,  et  de  mansuétude  paternelle  de  la 
p^t  des  rois  signataires  des  chartes  de  communes , 
jette  un  jour  confus  sur  tous  les  événemens  qui 
ont  précédé  ou  suivi  la  signature  dç  ces  chartes. 
Au  ''lieu  de  raconter  eii  détail  jces  événemens  j 
nos  historiens  se  conteptent  de  reproduire  quelques 
lambeaux  de  dissertations  inexactes.  Se  fiant  sur  ce 
que  le  protocole  des  chartes  porte  en  général  :  con- 
cessé,  «  j'ai  octroyé,  »  ils  attribuent  à  la  politique  des 
rois  les  résultats  de  l'insurrection  populaire,  et  tra- 
vestissent en  réforme  administrative  l'un  des  mouvcr 
mens  les  plus  énergiques  de  l'esprit  de  démocratie  '. 
En  effet ,  avant  d'avoir  vu ,  comme  nous ,  le  ter- 
rible  réveil  de  ce  vieil  esprit,  dans  un  temps  d'ordre 
et  -d'obéissance  volontaire,,  pouvait-on  décrire  avec 
exactitude,  ou  même  simplement  comprendre  la 
révolte,  l'association  jurée  contre  le  pouvoir  établi, 
et  tout  ce  grand  travail  de  dissolution  qui  accom- 

>  La  jjutice  me  commande  «Texcepter  de  cette  censure,  comme  de 
beauoDup  d*autM8,  l'ouvrage  de  M.  de  Sismondi.  Cet  auteur  est  entré,  à 
mon  avis  ,  dans  les  véritables  voies  de  Fhistoire  ;  mais  malheureusement 
les  ppinions  accréditées  par  Mézeray ,  Yelly ,  wA.nquetil  et  leurs  disciples , 
prévalent  enopredans  le  public ,  et  c'eit  à  elles  (|ue  je  m*alUique. 
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{)agne  les  chang^mens  politiques?  Comment  ne  pas 
faire  émaner,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
tous  les  privilèges  municipaux,  du  bon  plaisjr  de 
Fàutorité  centrale?  Comment  se  défendre  de  l'illu- 
sion que'  produisent  les  mêmes  mots  appliqués 
à  des  choses  toutes  différentes  de  celles  qu'ils 
exprimaient  jadis?  Un  historien  du  dix -septième 
siècle,  peu  connu  il  est  vrai,  niais  assez  intelligent 
pour  l'époque,  dit  qu'ayant  rencontré  dans  de  vieilles 
coutumes  ces  paroles  :  te  Si  un  seigneur  dit  à  son 
«  hommè-lige ,  venez-vous^n  avec  moi ,  car  je  veux 
«guerroyer  monseigneur  le  roi,  »  cela  lui  parut 
si  étrange,  qu'il  n'osait  en  croire  ses  yeux*.  A  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  des  esprits  distin- 
gués d'ailteurs,  faute  de  s^'être  .prémunis  contré  ce 
genre  de  préjugé  historique,  sont  tombés  daùs  de 
graves  méprises.  Je  puis  citer  en  pi^euve  une  pré- 
tendue charte  de  Philippe  I  aux  habitans  d'Aîgues- 
Mortes,  insérée  dans  le  premier  volume  du  Bêcueû 
des  ordonnances  des  rois  de  France ,  sous  la  date 
de  JQ79.  C'était  1279  et  Philippe  III  qu'il  fallait 
lirej  mais  les  éditeurs,  malgré  leur  savoir*,  étaient 
"^  •  •     "  ^  • . 

I  Annales  de  l'église  de  Noyon ,  ps(r  Jacques  le  Tasseur.  (Paris ,  i633.) 
>  MM.  Secousse  et  de  Brequigoy. 
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préoccupés  de  l'idée  du  pouvoir  royal  tel  qu'il  existait 
de  leur  te&ips^  c'est-à-dire  exercé  dans  letendue 

r 

actuelle  de  la  France.  Cette  erreur  était  trop'  grosl*» 
sièrepour  n'être  pas  bientôt  relevée,  car  la  ville 
d'Âigues  -  Mortes ,  fondée  par  St-Louis ,  n'existe  que 
depuis  l'an  1246.  Mais  la  uiême  préoccupation 
agissant  de  nouveau  sur  les  éditeurs  du  Recueil,, 
leur  fit  attribuer  encore  à  Philippe  I  et  placer  ^ous 
la  date  de  1 099  une  charte  adressée  au  sénéchal  de 
Carcassonne  touchant  les  salines  du,  Languedoc*  Or, 
en  1099,  le  roi  de  France  n'avait  ni  un  sénéchal  à 
Carcassonne,  ni  la  moindre  autorité  en  Laqguedoc. 
L'erreur  de  fs^É||^it,  dans  ce  second  cas,  moins  pal- 
pable que  dansle  premier.  Pour  la  sentir  il  fallait 
se  dérober  à  l'inËuence  actuelle  des  mpXs  de  roi,  de 
royaume  et  de  France;  il  fallait  se  reporter  à  un 
temps  oii  le  royaume  de  France  n'existait  qu'entre 
la  Somme  et  la  Loire.  Aussi  ne  trouve-t-on  point 
à^ erratum  qui  avertisse  le  lecteur  de  lire  Philippe  IV 
au  lieu  de  Philippe I,  et  1299  au  lieu  de  1099^ 

Le  préjugé  qui  donne  lieu  à  de  pareilles  mé» 
prises  a  contribué,  plus  que  toute  autre  chose,  à 

I  La  secoude  de  ces  fausses  chartes  est  insérée  au  tom.  xi  du  Recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  France,  p.  175.  Je  n'oserais  -  affirmer  positi- 
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fausser,  dans  les  récits  modernes ,  ITiist^îre  de  réta- 
blissement des  communes.  D'abord  l'idée  que  ces 
écrits  nous  donnent  d'une  commune  du  douzième 
siècle  est  tout-à-fait  inexacte.  D'après  eux ,  nous  nous 
représentons  soit  le  régime  municipal  abâtardi  qui 
subsistait  encore  avaiit  la  révolution ,  soit  un  gou- 
vernement local  bien  pondéré ,  à  la  fois  libre  et  "dé- 
pendant \  comme  celui  qu'avait  projeté  d'établir 
l'assemblée  constituante.  Nous  nous  figurons  Louis  VI, 
dit  le  Gros ,  en  partie  par  bienveillance ,  en  par- 
tie par  intérêt ,  concevant  te  projet  d'affranchir 
toutes  les  villes  qui  existent  depuis  le  cours  de 
la  Somme  jusqu'à  la  Méditerran^Met  léguant  à 
ses  successeurs  cette  noble  tâche  à  poursuivre. 
Loùis-le-Gros  devient  ainsi,  dans  notre  opinion, 
le  protnotéur  de  l'émancipation  commtitiale ,  le  pa- 
tron des  libertés  bourgeoises ,  le  régénérateur  du 
tiers<^tat.  Ces  beaifx  titres  lui  sont  même  confirmes 
par  ïe  préambule  de  notre  charte  constitutionnelle; 
mais  l^iutorîté  de  cette  charte ,  souveraine  en  ma- 
tière politique,  est  de  nulle  valeur  en  fait  d'histoire  ' . 

vement  que  là  méprise  n*a  pas  été  corrigée  dans  quelque  Dot«;  tout  ce 
que  je  puis  dire ,  c'est  que  jén*ai  point  tu  cette  note  en  parcourant  avec 
assez  de  soin  tout  le  Recueil  des  ordonnances. 

z  «  Nous  avons  considéré  que,  bien  que  l'autorité  tout  entière  résidAt 
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Pour  apprécier  au  juste  la  part  qtfeut  Louis-ie- 
6ï*os  à  ce  [qu'on  appelle  {  d'un  nom  beaucoup  trop 
modeste,  Tafiranchissement  des  communes ,  il  faut 
d'abord  examiner  dans  quelles  limites  territoriales 
un  roi  dç  France,  au  commencement  du  douzième 
siècle,  eiterçait  la  puissance  législative.  En  se  dé- 
gageant de  toute  illusion  et  en  examinant  les  faits, 
on  trouvera  que  le  pouvoir  royal  ne  régissait  alors 
qu'uùe  partie  et  une  très-petite  partie  dé  la  France 
actuelle.  Au  liord  de  la  Somme  on  entrait  sur  les 
terres  du  comte  de  Flandre,  vassal  de  l'empire  d'Al- 
lemagne; la 'Lorraine,  une  partie  de  la  Bourgogne , 
la  Francbe-Comté,  le  Dauphiné  étaient  sous  la  suze- 
raineté de  cet  empire.  La  Provence ,  tout  le  Langue- 
doc,,  la  Guienne,  l'Auvergne,  le  Limousin  et . lé 
Poitou  étaient  des  états  libres^  sous  des  ducs  ou  des 
comtes  qui  iie  reconnaissaient  aucun  Suzerain ,  ou  en 
changeaient  à  volonté.  La  Bretagne  était  de  même 
un  état  libre  ;  la  Normandie  obéissait  au  roi  d'An- 
gleterre, et  enfin  l'Anjou,  quoique  soumis  féodale- 

»  en  France  dans  la  personne  du  rof,  nos  ppédécessenrs  n*avaient  point 
»  hésité  à  en  modifier  l^xercice ,  suivant  la  différence  des  temps;  que 
»  c'est  ainsi  que  les  communes  ont  dû  leur  affrancfaissement  à^  Ix)uis-le* 
»  Gros,  la  confirmation  et  Fextension  de  leura  droits  a  saint  Louis  et  à 
Philippe-le-Bd.  »  (Préambule  de  la  charte  oonstitutionnellie.) 
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méat  auToi  de  France,  ne  recaonaissait,  en  aucune 
manière,  son  autorité  administrative.  Il  n'y  avait 
donc  pas  lieu  pour  Louis  YI  d'affranchir  par  des 
Ordonnances  les  villes  de  ces  difierens  pays,  et  les 
grandes  vues  qu'on  lui  prête  ne  pouvaient,  se  réa- 
liser qu'entre  Ik  Somme  et  la  Loire.  Or,  comment 
se  fait-il ,  si  c^est  ce  roi  qui  est  le  législateur  des 
communes  ,  qu'on  les  voie  s'établir  dans  toute 
l'étendue  de  la  Gaule,  et  len  plus  grand  nom- 
bre dans  les  provinces  indépendantes  de  la  cou- 
ronne» par  exemple  dans  celles  du  midi  ?  Bien 
plus,  dans  ces  dernières  provinces  ,  le  régime 
opmmuns^l,  avec  tous  ses  caractères,  se  révèle  à  une 
époque  ai^lérieure  à  la  date  des.'sept  ou  huit  chartes 
où  figi^re  Iq  wm  de  Louis-le-Gros.  Il  est  vrai  que 
persQime  ce  à'avise  d'attribuer  positivement  à  ce 
roi  W  fpqd^tioii  des  communes  d'Arles ,  de  Mar- 
seille, de  Nîmes,  de  Toulouse,  de* Bordeaux,  dé 
lipu^n,  de  Lille,  de  Cambrai,  etc.;  mais  nos  écri- 
vains, groupant  tous  les  &its  autour  de  la  personne 
des  rois,  négligent  l'histoire  de  ces  communes,  tant 
qu'elles  ne  relèvent  point  de  la  couronne.  C'est  seur^ 
lanent  lorsqu'une  lîonquête  ou  iin  traité  les  agrège 
au  royaume  de  France,  et  qu'une  charte,  scellée 
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du  grand  sceau,  vi^nt  reconnaître  et  non  créer 
leurs  franchises,  qu'on  juge  à  propos  d'en  faire  men- 
tion.  Ainsi  des  libertés  immémoriales  prennent  l'air 
de  concessions  récentes  ;  toute  commune  semble 
une  pure  émanation  de  la  volonté  royale;  etliOuis-» 
le*Gros  ,   comme  premier  en    date  ,   a  l'honiieur 

« 

de  l'initiative.  De  là  vient  que  Beauvais  et  Noyon 
passent  pour  les  plus  ancicAnes  communes  de  France: 
assertion  vraie  ai  l'on  réduit,  le  nom  de  France  à  ses 
limites  du  douzième  siècle ,  et  hu$e  si  pn  l'appli- 
aue  à  tout  le  territoire  sur  lequel  il  s'étend  aujour*' 
d'hui.  ... 

Après  avoir  circonscrit  dans  ses  véritables  bornes 
l'influence  législative  de  Louis ^ le* Gros ^  il  s'agit 
d'examiner  si,  dans  ces  borjaes  lAême,  ce  roi  a  été, 
commç  on  le  prétend,  le  fondateur  des  communes, 
et  si  c'est  à  lui  qu'appartientl'idée  de  ce  g^nre  d'^in-» 
stitutions.  Cette  opinioi^  commune  «e  fonde  à  priori 
sur  l'intérêt  qu'on  suppose  à  liOtuis  VI ,  de  faire  de 
la  puissance  des  bourgeois  W  contre-poids  à  celle 
des  nobles  :  mais  en  fait  d'intérêt  la  classe  bour«- 
geoise  en  avait  un  bien  autre  à  l'érection  des 
villes  en  communes.  On  devrait  donc ,  d'après 
cette  manière  d'argumenter,  lui  accorder  encore. la 
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plus  grande  part  dans  la  création  de  ce  nouvel  ordre 

> 

de  choses ,  qui  donnait  à  chaque  ville  affranchie 
une  magistrature  élective,  le  droit  de  guerre  et  de 
paix,  tous  les  droits  des  anciennes  républiques*. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  d'argumentations,  et  l'histoire 
est  là  pour  attester  que,  dans  le  gtand  mouvement 
d'où  sortirent  les  communes  ou  les  républiques  du 
moyen-âge,  pensée  et  exécution,  tout  fut  l'ouvrage 
des  marchands  et  des  artisans  qui  formaient  la  po* 
pulatiôn  -des  villes.  Dans  la  plupart  des  chartes  de 
commune,  on  ne  saurait  guère  attribuer  aux  rois 
autre  chose  que  le  protocole,  la  signature  et  le  grand 
sceau  ;  évidemment  les  dispositions  législatives  sont 
l'œuvre  de  la  commune  elle-même.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  suffit  d'examiner  et  de  comparer  entre 
eux  ce$  ^ctes  dont  on  raisonne  beaucoup  trop  sur 
la  foi  d'autrui. 

Quoique  les  communes  du  moyen-âge  aient  pour 
principe  la  municipalité  des  derniârs  t^mps  de  l'em- 
pire romain ,  autant  cette  dernière  institution  était 
dépendante,  autant  l'autre,  dès  son  origine,  se  montra 
libre  6t  énergique.  L'enthousiasme  républicain  des 

ï  Le  mot  respuhlica  est  quelquefois  employé  par  les  historiens  du 
moyen-âge  pour  désigner  une  commune. 
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TÎeux  temps  se  communiquait  de  proche;  eu  proche,  et 
produisait  des  révolutions  partout  où  il  se  trouvait 
une  population  assez  nombreuse  pour  oser  entrer  en 
lutte  avec  la  puissance  féodale.  Les  habitans  des 
villes  que  ce  hiouvement  politique  avait  gagnées,  se 
réunissaient  dans  la  grande  église  ou  sur  la  place  du 
marché,  et  là  prêtaient,  sur  les  choses  saintes, le 
serment  de  se  soutenir  les  uns  les  autres,  de  ne 
point  permettre  que  qui  que  ce  fût  fît  tort  à  l'un 
d'entre  eux  ou  le  traitât  désormais  en  serf.  C'était  ce 
serment  ou  cette  conjuration^  comme  s'expriment 
les  anciens  documens  ^  qui  donnait  naissance  à  la 
commune.  Tous  ceux  qui  s'étaient  liés  de  cette  ma- 
nière, prenaient  dès-lors  le  nom  de  communiers  ou 
Ae  jurés  ^  et  pour  eux  ces  titres  nouveaux  compre- 
naient les  idées  de  devoir,  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment réciproques,  exprimées,  dans  l'antiquité,  par 
le  mot  de  citoyen  '. 

Pour  garantie^ de  leur  association,  les  membres 
de  la  commune  constituaient,  d'abord  tumultuaire- 
ment,  et  ensuite  d'une  manière  régulière,  un  gou- 

Statutum  est  itaqué  et  sub  religioné  conôrmatum  quod  unusqùisque 
jurato  suo  fidem ,  vim ,  aauiiumque  prasbebit.  /{ Chartes  de  commune  » 
dans  le  Recueil  des  ordonnances  des  rois.  Passîm.  )  - 

17 
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^  vemeDHiut  électif,  ressemblant  ^  sous  quelques  rap» 
ports  9  à .  Fâociën  gouveruemeot  mumcipal  des 
Romaicis,  et  s'en  éloignant  sous  d'autreà.  Au  lieu 
des  noms  de  curie  et  de  décurion ,  tombés  en  dé<^ 
suétude,  les  communes  du  midi  adoptèrent  celui  de 
consul  y  qui  rappelait  encore  de  grandes  idées, 'et 
les  communes  du  nord  ceux  de*  juré  et  èiéchenn , 
ijuoique  ce  dernier  titre,  à  cause  de  son  origine 
teutonique^  fût  entaché  ^pour  elles  d'un  souvenir 
de  servitude'. 

Chargés  de  la  tâche  pénible  d'être  sans  cesse  à  la 
tète  du  peuple  dans  la  lutte  qu'il  entreprenait  contre 
seis  anciens  seigneurs  ,  les  nouveaux  tnagistrats 
avaient  mission  d'assembler  les  bourgeois  au  son  de 
la  cloche,  et  de  les  conduire  en  armes  sous  la  ban- 
nière de  la  commune.  Dans  ce  passage^  de  l'ancienne 
civilisation  abâtardie  à  uiie  civilisation  neuve  et 
originale ,  les  restes  des  vieux  monumens  de  la 
splendeur  romaine  servirent  quelquefois  de  maté- 
riaux pour  la  construction  des  murailles  et  des  tours 
qui  devaient  garantir  les  villes  libres  contre  l'hosti- 

'  >  $k^my  dbos  la  langue  des  Frankfl ,  signiôait  (im  ju^.  C'est  Iffr  mot 
(atinisô^.dans  les  capitalaired  par  celui  ^çiSèahmi^  ^'^'xai  traduit  mal  a 
propos  par  le  lermc  barlmve  et  Sèaèin. 
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lité  des  châteaux.  On  peut  voir  encore, ^  dans  les 
murs  d'Arles  >  un  grand  nombre  de  pierres  couvertes 
de  sculptures,  provenant  de  la  démolition  d'un 
théâtre  magnifique  ,  mais  devenu  inutile  par  le 
changement  des  mœurs  et  l'interruption  des  sou-> 
venirs. 

Dans  le  midi  de  la  Gaule ,  où  les  anciennes  villes 
romaines  subsistaient  en  plus  grand  nombre,  et  où, 
plus  éloignées  du  foyer  des  invasions  et  de  la  domi- 
nation germanique ,  elles  avalent  mieux  conserve 
leur   population  et  leurs   rkhesses,  les  tentativdi 
d'affranchissement  furent  sinon  plus  énergiques,  du 
moins  plus  complètement  heureuses.  Ces  villes  fo*- 
rent  les  seules  qui  atteignirent  au  complément  de 
cette  existence  républicaine  qui  était  en  quelque 
sorte  l'idéal  auquel  aspiraient  toutes  lès  communes. 
Dans  le  nord ,  la  lutte  fut  plus  longue  et  le  succès 
moins  décisif. .  Une  -  circonstance  défavorable  pour 
les  villes  de  cette  dernière  contrée ,  c'était  là  double 
dépendance  où  elles  se  trouvaient  sous  le  pouvoir 
de  leurs  seigneurs  immédiats  et  la  suzeraineté  du  roi 
de  France  ou  de  l'empereur  d'AUemagne«  Au  milieu 

/  m 

de  leur  lutte  contré  la  jJremîère  de  ces  puissances , 
la  ^ecoude  intervenait  pour  son  profit,  et  souveat 

ï7- 
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l'élablièsait  le  combat  lorsque  tout  semblait  décida. 
Ce  rôle  d'intervention  est  le  seul  qu'aient  réellement 
joué  les  rois  de  France  dans  les  événemens  qui  si- 
gnalèrent la  naissance  des  premières  communes 
dans  leur  petit  royaume  ;  et  ce  qui  les  déterminait 
à  se  déclarer  pour  ou  contre  les  villes,  il  faut  le 
dire,  c'était  l'argent  que  leur  offrait  l'une  ou  l'autre 
des  deux  parties  ^  Neutres  entre  le  seigneur  et  la 
commune,  leur  appui  était  au  plus  offrant,  avec 
cette  différence,  qu'ils  ne  donnaient  guère  aux  villes 
que  des  garanties  verbales  ou  de  simples  promesses 
de  secours,  et  que^  lorsqu'ils  étaient  contre  elles, 
ils  agissaient  effectivement/ 

On  pourrait  croire,  d'après  quelques  mots  Aes 
historiens  du  douzième  siècle,  que  Louis  VII,  (Jit  le 
Jeune,  envisageait  la  révolution  communale  sous 
un  point  de  vue  moins  matériel.  Il  cherchait  à  éta- 
blir en  principe  que  toute  ville  de  commune  relevait 
immédiatement  de  la  couïX)nne  :  mais,  malgré  l'in- 
térêt qu'il  s'était  ainjsi  créé  à  l'établissefhent  de 
nouvelles, communes,  dans  les  lieux  qui  n'étaient  pas 


X  Regiuftappeiitus  ad  pôtiora  promissa  deuectitur  ,'eX  omnia  saa'amenta 
sua  sine  honestatisrespectione  cessantur.  (  Guiberti  abl^atis  Chvoi].^  apud 
Script,  rer.  francic. ,  tom.  xir,  p.  252.)  Voyez  ci-après  THistoire  de  la 
«ômmtioe  de  Laon. 
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de  spii  domaine^ «a  politique  à  Tégàrd  des- bourgeois 
afifranchis  par  insurrection  ne  fut  pas  toitj<Airs  im- 
partiale.  Soit  par  des  raisons  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble- d'apprécier^  soit  par  des  scrupules  religieux,  il 
annula  des  chartes  qu'il  avait  signées  et  détruisit  par 
force  des  communes  qui  avaient  acheté  son  appuii 
Lorsque  le  chagrin  d'être  privés  d'un^  liberté  chè- 
rement acquise  poussait  les  bourgeois  à  de  nouvelles 
révoltes,  il  les  châtiait  d'une  manière* dure  et  quel- 
quefois cruellç^  Voici  un  passage  qui  le  coneerne,  et 

que  fort  mal  à  propos,  à  mon  avis,  Fon  a' quelque*» 

'  -  -  - 

fois  cité  comn^e  preuve  de  l'i«nitiàtive  royale  dans 

l'affranchissement  des  communes  : 

«  Gui,  comte  d'Auxerre  (en  1167),  voulut  avec 

«  l'assentiment  du  roi  instituer  de  nouveau  une  corn- 

amuné;*  mais   l'evêque  s'opposa   hardiment  à  son 

et  projet  et  entreprit  d'aller  plaider  sur  ce;  point 

a  devant  la  cour  du  roi,  non  sans  péril  et  sans  d» 

a  grandes  dépenses  d'argent.  Il  encourut  presque  1» 

« 

«malveillance  du  très-pieux  roi  Louis,  qui  lui  re-^ 
a  prochait  de  vouloir  enlever  la  ville  d'Auxerre  à  lui 
«  et  à  ses  héritiers  ;  car  il  regardait  comme  lui  ap-^ 
«  partenant  toutes  les  villes  oî^  il  y  avait  des  com-, 

«  Voyez  les  détails  relatifs  aux  commîmes  djç.Sens  et  de  Veïelaj'. 
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«c  9)mt^<  Snfio,  après  que  la  cause  eut.  (été  long^tempSL 
a  débaUue^  inspection  faite  des  chartes  et  privilèges 
«c  de  l'église  d'Auxérre,  et  le  roi,  ainsi  que  le&geas  d0 
(c  $a  cour  y  s'/étant  radouci  au  moyen  d'iine  lionne 
<K  somme  d'argent  ,'levéque  gagna  son  procès.  Jl 
ce  obtint  une  ordonnance  royale  portant  que  sans  son 

r 

«  aveu  et  sa  permission  il  ne  serait  en  aucune  façon 
ce  loisible  au  comte ,  ni  à  qui  que  ce  fut ,  d'établir 
«  une  commune  dans  la.  ville^.  » 

Quant  à  saint  Louis,  qu'il  est  d'usagé  d'apprfer  le 
second  père  des  communes ,  à  part  la  charte  d'Aigocs- 
Mortes,  qui  n'est  point  un  acte  d'affranchissement^ 
mais  à  proprement  parler  l'acte  de  fondation:  ^d'unè 
nouvelle  ville,  ses  ordonnances  tendent  plutôt  à  limiter 
qu'à  étendre  ou  à  maintenir  lès  privilèges  nsimici-^ 
pavix.  Les  grandes  communes  lui  faisaient  ombrage; 
il  craignait  qu'elles  n'intetvinsseat  d'une  manier© 
active  dans  la  politîqiie  du  royaume  :tel  est  ie  motif 
de  la*  défense  faite  /aux  maires ,  échevins,  jurés ,  etc. , 
de  venir  à  Paris  pour  d'autres  motife  que  leurs  afiki- 
res  domestiques ,  et  aujj;  villes  de  faire  au<;un  présent  ^ 
si  ce  n'est  de  yin  en  p^  *.  S?i  iconduite  comme  me- 

X  jsxHistoriAepiacoponiiivautissiodorensiùm.  Apad  script,  rer.  franco 

;  ton),  xiï  »  P'  3o4. 

a  Recueil  det  ordonnanèes  des  rois  de  France. 


diafeur  dans  les  querelles  des  seigneurs  et  des  bour- 
geois, quoique  toujours  modérée ,  prouve  en  général 
peu  de  respect  pour  les  drohs  de  la  bourgeoisie^. 

Si  les  intentions  des  rois  de  France  avaient  été 
aussi  pleinement  qu'on  le  croit  favorables  à  Téreo^ 
tion  des  communes ,  c'est  dans  les  villes  de  la  cou- 
roaae  qu'on  les  aurait  vues  se  manifester  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante.  £h  bien!  pas  une  de  ces. 
villes ,  les  plus  florissantes  du  royaume  ^  n'obtint  un 
affranGhissçment  aussi  complet  que  cel^ides  villes  seu 
gaeuriales  :  c'est  que  tout  projet  d'insurrection  y  était 
aussîjbot  déjoué  par  une  puissance  de  beaucoup  supé-* 
rieure  à  celle  des  plus  grands  seigneurs^  Paris  n'eut 
jamais  de  commune,  mais  seulement  dés  corps  de  mé« 
tiers  et  une  justice  bourgeoise  sans  attribution  pditi<- 
que.  Orléans  «entreprit,  sous  Louis^le-Ieune,  de  s'éri<> 
ger  en  commune; mais  une  exécution  militaire  et  des. 
supplices  châtièrent,  disent  les  Chroniques  de  Sainte 
Denys,  a  la  fbrsennerie  de  ces  musards  qui,  poup 
«  raison  de  k  commuQe,  Élisaient  mine  de  se  réballev 
«  et  dresser  contre  la  couronne^.' 

I  Voyez  l'Histoire  de  la  commune  de  Reims. 

*  (Grandes  Chroniques  de  Saînt-Denys.  Apud  script,  rer.  francic.  p. 
Hm.  XII 9  p.  196. } 
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En  refusant  à  nos  rois  Tinitiative  dans  la  révolir* 
tion  communale ,  une  justice  qu'on  doit  leur  rendre, 
c'est  d'avouer  qu'ils  ne  détruisirent  point  lès  commu- 
nes dans  les  ailles  seigneuriales  qu'ils  ajoutèrent  suc- 
cessiyement  à  leur  domaine ,  surtout  avant  le  quator- 
zième siècle  :  ils  sentaietit  qu'il  est  plus  difBcile  d'a>* 
néantir  une  liberté  depuis  long-temps  acquise,  que  de 
l'étouffer  à  son  berceau.  La  reconnaissance  du  gou- 
vernement républicain  des  villes  du  Languedoc,  dans 

V 

les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête  de  ce 
pays,  était  de. nécessité  indispensable  pour. le  main- 
tieh  de  cette  conquête.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
grandes  communes  de  Normandie,  d'Anjou ,  deBre- 
tagne,  de  Guieune  et  de  Provence.  La  raison. d'état 
fit  respecter  en  elles  des  privilèges  qu'il  eût  été  dan- 
gereux d'attaquer  violemment,  mais  qui  furent  .mi- 
nés-à  la  longue  et  pour  ainsi  dire.démiplis  pièce  à 
pièce.  Quant  aux  villes  françaises  du  second  et  du 
troisième  ordre,  les  rois  montrèrent  à  leur  égard 
une  assez  grande  libéralité ,  et,  pour  un  peu  d'ar« 
gent,  ils  leur  octroyèrent  le  droit  de  commune, 
parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  qu'elles  s'en  préva- 
lussent pour  devenir  indépendantes.  Alors ,  comme 


/ 
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aujourd'hui^  c'était  peu  de  chose  qu'un  droit.de 
liberté  nominal ,  sans  puissance  pour  le  faire  valoir. 
Aussi  les  mêmes  rois  accordaient  -  ils  sans  peine  à 
diefs  bourgades  insignifiantes  un  titre  et  des  iusti^- 
tutions  qu'ils  avaient  obstinément  refusés  aux  plus 
gratides  villes. 

Lorris,  en  Gâtinaiâ,' obtint  des  franchises  l^ales 
bien  plus  étendues  que  celles  dont  jouissaient  les 
l)ourgeois  d'Orléans;  mais'  probablement  ces  dcr- 
niersy  nombreux  et  riches ,  dépassaient  de»  beaucoup, 
en  fait,  la  limite  de  leurs  droits  reconnus  ;  tandis 
que  ceux  de  Lorris,  quoique  exerçant  nominale- 
ment la  souveraineté  municipale;  tlemeuraient,  par 
leur  faiblesse ,  sous  la  dépendance  des  officiers 
royaux.  En  un  mot,  l'état  de  commune,  dans  tout 
son  développement,'  ne  s'obtint  gtière  qu'à  force 
ouverte  et  en  obligeant  la  puissance  établie  à  -capi* 
tùler  malgré  elle.  Mais  quand,  par  suite  dé  l'insur- 
rection et  des  traités  qui  -la  légitimèrent ,  le  mouve- 
ment •  de  la  bourgeoisie  vers  son  affranchissement 
fut  devenu  l'impulsion  sociale,  et,  pour  me  servir 
d'une  expression  toute  inoderne,  une  des  nécessités 
de  l'époque,  les  puissances  du  temps  s'y  prêtèrent 
avec  une* bonne   grâce  apparente,  toutes  les  fois 
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qu^Uetf  y  entrevirent  quelque  profit  mat^iel  sans^ 
aucup  fétn  imminent.  De  là  vint  l'énorme  quantité 
de  chartes  seigneuriales  et  surtout  royales  octroyées 
durant  le  treizième  siècle.  Il  n'y  eut  d'oppositiojgi 
systématique  à  cette  révolution,  continuée  d'une 
manière  paisible,  que  de  la  part  du  haut  clergé^ 
partout  où  cje  corps  possédait  l'autorité  tempooelle 
et  la  jurldicMon  féodale.  Aussi  l'histoire  des  cçm*- 
munes  du  nord  de  la  France  présente-t-elle  le  ta- 
bleau d'une  guerre  acharnée  entre  les  bourgeois  et  \q 

clergé.  ^ 

£#  général ,  les  communes  l^  plus  li^rei^  étaient 

celles  dont  la  londatijOù  ^vait  coûté  le  plus  de 
peine  ^t  de  sacrifices ,  et  la  liberté  fti t  peu  de  chose 
dans  les  lieux  où  elle  n'était  qu'un  don  gratuit  oc- 
troyé S^njs  effort,  et  conservé  p^i^iWen^ent-  ï^'étajt 
poIiUque  de  ces  associations  bourgeoises  0|£EV^\t 
ain^i  une  foule  de  degrés  et  4e  nu^açces  depuis  ^ 
cité  républiççiine  qui,  comme  Toulouse,  av^it  dçs, 
Tois  pour  alliés ,  entretenait  ^e  ari?a|ée  et  ^erç^^it 
tous  les  droits  de  la  souveraii?jçté ,  jusqu'au  r^^ei^-* 
blement  de  serfs  et  de  vagabonds  auxquels  les  rois  et 
les  seigneurs  ouvraient  un  asile  sur  leurs  terres.  Ces 
asiles  donnèrent  naissance  à  un  gr^nd  nombre  de 
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viUes  fiewes^  ,qui  le  .plus  Kou-vent  &e  peuplaient  aux 
dépens  des  seigneuries  voisines,  dont  les paysaoB  dé^ 
sertaiènt.  Un  auteur  du  douzième  siècle  reproche  à 
Lpiuis  yi|  d'avoir  fondé  plusieurs  de  ces  npuv^le^ 
villes  i  et  d'^Vpjr  ainsi  dimiaué  rhéritage  de$  égjiise» 
et  de^  chevïilijçr^  '.  I^e  prévôt  de  Ville-NeviVe-l^-Roi, 
près  de  Sens,  était  souvent  eq  querelle  à  ce  ^ujet 
avieç  les  abbayes  voisine§.  I^ç-gouvernen^ent  de  ces 
qç»liipunes  d^  1$  dernière,  classe  était  tôyjour^  su- 
bordonxié  à  un  prévpt  du  roi.  ou  du  j^eigneyr ^  et  ne 
garMti^^aii;t  atux  hs^l^itfm^s  que  )a  jouissance  de  ^^-^ 
qU(Çs  drpits  ciyils^. ,  ]V{ais  c'en^tait  a^$ez  pouç  enga- 
ger les  ouvriei!*^  ambulans ,  les  petits  marchands  6o1t 
Pprt^Wf  ^  .1^&  P^y^^  JS^rfs  de  corps  et  d^  bi^i^  a 
y  fis;er  levif  domicib.  I^  charte  q^i  pctrôyait  le 
droit  de  boturgeois^îe  aux  nquveauiç  donçLicilios  était» 
rédsgée  et  sqeUée  par  là  fw dateur ^  lorsque  Texisèenipe 
46^  la  viH^  ,^'^tait  ^uwre  qu'un  projeta  II  la  âj^ait 
piiblkr  au  loinV poiur  qu'elle  fiit  conaue ^de tonscetix 
qui,  coulaient  devenir  )x»iirgépis  et  propriétaires  de^ 
terrains  moyennant  ^un  prix  modique  et  ua6.;taille 

X  Quasdam  villas  noVas  œdificavit  per  qugs  plulres  ecclesias  et  milites , 
de  propmift  «UÎA  bawiliil^ns  «d  eàs  oonCugienlibus ,  exhatroduse  non  est 
dabium.  (Script,  rer.  francic. ,  tom.  xu ,  p.  a86.  ) 
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raisonnable.   Voici   un  exemple  .de  -  ces  sortes   de 

chartes: 

»  •  •  • 

«  Moi,  Henri,  comte  de  Troj^es,  fais  savoir  à 
«  tous  présens  et  à  venir,  que  j'ai  établi  les  coutu- 
«  mes  ci-dessous  énoncées  pour  les  liabitans  de  ma 
a  Ville-Neuve  (près  Pont-sur-Seine)  entre  les  chaus- 
«  sées  des  ponts  de  Pugny. 

«  Tout  homme  .demeurant  dans  ladite  ville 
a  paiera,  chaque  année,  douze  deniers  et  une  mine 
«  d'avoine  pour  prix  de  son  domicile;  et  s'il  veut 
a  avoir  une  portion  de  terre  ou  de  pré,  il  donnera 
ic  par  arpent  quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons, 
(c  vignes'  et  prés  pourront  être  vendus  ou  aliénés 
«  à  la  volonté  de  Tacquëreur.  Les  hommes  résidant 
ce  dans  ladite  ville  n'iront  ni  à  l'ost  ni  à  aucune'che- 
«  vàuchée,  si  je  ne  suis  moi-m<ême  à  leur  tête*;  Je 
«  leur  accorde,  en  outre,  le  droit  d'avoir  six  éche^ 
ce  vins  qui  administreront  les  af&ires  communes  de 
ce  la  ville,  et  assiteront  mon  prévôt  dans^^s  phtids.; 
«  J'ai  arrêté.que  nul  seigïïeur,  chevalier  ou  autre, 
<f  ne  pourrait  tirer  hors  de  la  ville  aucun  des  nôu*^ 
«  veaux  habitans,  pour  quelque  raison  que  ce  fût, 

'  Les  mots  dW^  et  de  chevauchée  sont  synonymei  d'àhnée  et 'de  canw 
pagne  de  guerre. 


A^ 
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«  à  moins  que  ce  dernier  ne  fût   son  homme   de 
«  corps,  ou  n'eût  un  arriéré  de  taille  à  lui  payer. 
«  Fait  à  Provins,  l'an  de  l'incarnation  iiyS  ^  » 


*  (ToiD.  Ti  du  Recueil  des  ordonnances  des  rois ,  p.  819  et  3 20.) 
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LETTRE  XIV. 


SUR  LA  MARCHE  DE  LA  REVOLUTION  COMMUNALE. 


Commune  de  Cambrai. 

Cest  dans  la  derrfiere  moitié  du  onzième  siècle 
que  les  documens  historiques  présentent,  pour  la 
première  fois,  des  villes  constituées  en  communes  ; 
mais  ces  documens  sont  trop  incomplets  pour  qu'on 
puisse  dire  en  quel  pays  cette  grande  révolution  a  pris 
naissance.  Tantôt  propagée  de  ville  en  ville,  tantôt 
éclatant  dans  plusieurs  lieux  d'une  manière  simul- 
tanée, elle  embrasse,  dans  ses  développemens  ra- 
pides, tous  les  pays  de  langue  romane,  à  l'exception 
de  l'Espagne,  que  la  conquête  des  Maures  plaçait, 
pour  ainsi  dire,  hors  du  mouvement  européen.  Ce 
mouvement  avait  son  foyer  partout  où  subsistaient , 
depuis  le  temps  des  Roumains,  d'anciennes  villes  mu- 
nicipales. On  eût  dit  que  la  race  indigène,  après 
avoir  plié  pendant  cinq,  cents  ans  sous  les  institu- 
tions de  la  conquête,  voulait,  par   un  mouvement 
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éaerg^ue,  s^eh  affranchir  et  le&  éloigner  d'elle. 
Alors ^  il  est  vrai,  la  distinction  primitive  des  races 
atait  disparu ,  tnais  elle  ëtait  en  quelque  sorte  rem- 
placée par  la  différence  des  mœurs.  Les  pouvoirs  du 
temps  étaient  marqués  à  Fempreinte  des.  mœurs  ger- 
maniques ;  le  mépris  pour  la  vie  et  la  propriété  des 
faibles,  Famour  de  la  domination  et  de  la  guerre, 
formaient  le  caractère  distiuctif  des  seigneurs  et 
des  membres^  du  haut  clergé,  tandis  que  le  goût 
du  travail  et  un  sentiment  confus  de  l'égalité  so- 
ciale étaient,  chez  les  habitaiis  industrieux  des 
villes ,  comme  un  débris  de  l'ancienne  civilisation* 
Ce  fut  dans  le  mouvement  national  contre  le$ 
keisars  franks,  que  la  classe  bourgeoise  ou  romaine 
(  car  au  neuvième  siècle  ces.  deux  mots  étaient^ 
synonymes)  puisa  le  germe  de  celte  énergie  qu'on  la 
vit  porter,  deux  siècles  après,  dans  une  nouvelle 
réVolutiAidestinée  à  extirper  des  villes  la  puissance 
militaire  ou  féodale,  et  à  la  réduire,  soit  de  force, 
soit  de  bon  gré ,  à  la  possession  du  plat  pays.  . 

Si  l'on  comparé  attentivement  les  révolution*  mu- 
nicipales du  moyen-âge  aux  révolutions  constitua 
lionjielles-  de*  temps  modernes,'  on  sera  ftappé  de 
certaines  ressemblances  €pxe  ces  dmx  grands  nfou- 


27»  LETTKE   XIV. 

vemens  présentent  dans  l«ur  ensemble-  et  dans  leur 
marche.  Si  les  réformes  politiques  du  douzième  siè- 
qle  s'exécutent  dans  un  bien  plus  petit  cercle  que 
celles. du  dix-huitième  et  du  diiL-neuvième ,  l'action, 
au  moyeo*-âge,  est  plus  vive,  et  offre  plus  d'ensem- 
ble, parce  que  tous  ceux  qui  y  coopèrent  sont  gens 
de  méyne  état,  n'ayant  qu'un  intérêt  et  quune  idée. 
Sur  le  même  espace /de  terre  pour  lequel  une  seule 
révolution  suffit  de  nos  jours,  il  en  fallait  des  cen- 
taines au  temps  de  l'établissement  des  communes.  Il 
fallait  que  chaque  viUe  se  fit  une  destinée  à  part, 
et  courût  pour  son  propre  compte  toutes  les  chances 
de  l'insurrection.  Au  reste,  dans  ces  révolutions  mu- 
nicipales et  dans  celles  des  grands  états  modernes , 
même  variété  dé  formes ,  même  empire  du  hasard 
dans  les  circonstances  accessoires,  même  désir  de 
pousser  la  réforme  jusque  son  dernier  terme,  et 
même  impuissance  d'y  parvenir.  Sans  ^4f^^  sou- 
venij?  de  l'histoire  grecque  ou  romaine,  les  bour- 
geois des  onzième  et  douzième  siècles,'  soit  que 
leur  ville  fût  sous  la  seigneurie  d'un  roi,  ou  d'un 
comte,  ou  d'un  évêque,  ou  d'une  abbaye,  allaient 
droit  à  la  république  ;  mais  la  réaction  du  pouvoir 
établi  les   ramenait   bientôt  en  arrière.  Du  balan* 


eetnetkt  d€{eies  deux  forces  opposées  réfiultait  poiin 
1a  ville  uue  sorte  de  gouver.nemeût  mixte  ^  et  è'est 
ce  qui  arriva^  eo  géuëral,  dans  le  nord  de  laEralvce, 
coinm^É^rouvent  les  chartes  de  coramuàaiLs^xiou'- 
velle  organisation,  que  ces.  chartes  sanctionoentet 
^u'dles  déclarent  inviolable^  né  larde  guère  à  subir 
4:outesles  ^issitudes  des  constitutions  modernes: 
elle^e^t  tour  à  tour  modi^e,  détruite  et  rétablie;  la 
teneur  des  chartes  rest  viblée  ou  dépassée  eu  sens  in*- 
versjs  par  les  seigneurs  et  p^r  les  villes;    . 

pbsery.^  que  dans  cette  comfparàison  du  mouve- 
ment communal  du  douzième  siècle  avee  le  mm- 
vement  constitutionnel  de  nos  jours,  j'ai  spécialement 
ea  vue  le  caractère,  d'universalité  de  ces  tbiiK  révo«- 
lutions/la  m^âière  dont  ^  rimpulsipn  une  fb^  don- 
née^, chacune  d'elle  a  marché  vo^  soii  but',  en  ga«- 
goant  de  proche  en  prodhe.  Je  neveux  établir  aucune 
^uatiohi  forcée  entre  les  idées  qui  ^  à  dé  si  grands 
intervalles  de  temps  ^  ont  été  le  principe  de  ces  deux 
i^voltttions  propagées  d'un  pays>dans  l'autre  par  tine 
£pirce  irrésistible*  I^  prinibipe  dés .  commtmes  du 
moyeoiâge,  l'faithousiasme  qui  fit  braver  à  leuf<8  foh^ 
dateurs  tofisJe&ldwgera  et  toutes  les)  misères,  c%tàk 
bien .  çelMi  :de  :  ]^  lijbepté^  { mais  d'une  'liberté  toute  fi(ia- 
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téiieUev  si  Yen  pent  sWprimer  aii|$i ,  la  lûietté  d^itHér 
et  -àe  venirv  de  rendre  et  d'iichèté^,  d'êft^  flfàltfé 
cbeesdi^  dct  laisser  soii  bieâ  k  $eB^eûtstm.  ÎHnÉ 
ee  fFfxàier  hesmn  dîidfdépendâirce  qtÂ'  i^|k|It  Itô 
WiiMMs^ati  sortir  dir  eaj^os  oèt  Icf  Qicmde  româiii 
^^dit  été  comme  e»gfoutf  depuis^  l'hfva^km  de$  ba^. 
bares,  »'éiak  la  «ûreté  persemieUe,  lfi||^écurrté  dé 
tous  les  jouri,  lai  faculté  <facqtiérir  et  d^eonserver, 
qui  étfffent  le  derMer  btft  des  éffért^^  et  dèsf  vo^u^.  Les 
intelligences  ne  cMrci^aieat  atorâ  tiw  de  ptti^  élevé  J 
riefvde  plus  désimbld^detns  la  poiidttiûiûi.bu!mâiiie;\et 
l'ott^  dévouait  ^fçmr  ohteair^  à  fbrôe  àè  fpeifieâ  5  Oe^ 
qui ,  dàos^  r£urope  açtueHe  ,*  çonstkoè  la  vie  eotn^ 
muae,  ce  que  la  simple  police  de^  étants  nÊoà<ètù^ 
a^Mlre  à  toutos  les  ckksse»  de  sujets  ^  sans  qu'ii  j  dit 
besoia  pawr  cala  de^diartes  ou  de  eânstitutkma  libres* 
Toutes  Ito  révolutions  mKKbevnes  j^eMieot  leur 
%Micc0  Am\%  un  débat  ealre  le  peuple  et  k  puiadane^ 
royale  vcetl^  des  comniuiies^jftu  douzième  sîèole,  ue 
pouvait  avoir  ce  i;araetèr«.  11  y  avait  aJ<#»  peii  -àe 
ville»,  qiil  apparûit^seift  ImmédjuSlteiiieût  «u  toi  f  \tà 
pltt^aft;  des  iGw^urgsi^oliaiepftls  propiiétéd^bamu» 
ou  des  .é^ilrejg^^  et  lé9  viU^s»  métrofloliMin»^  se  Vtmt'^ 
vaienty  ^n  totalité  ou  'en.  p^e^  sous  ia^^eigil«UA^ 
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ne 46  leurs  ëréques.  Qudquefoiftun  8d|[iieur  laïque, 
auître  de  rancietme  chadeUe  et  da  quartier  votôiiB , 
^spiMit  au  prékt  la  suîfirameté  «  le  gmwtn^ 
ment  da  re^le  de  la  ville  ;  quelquefois  le  roi  a^alt 
une  tour  où  soo  prévàt  se  cantonnait  miH^airem^, 
pour  lever  sur  les  bourgeois  certains  subsides  ^«ti 
«ua  des  tailles  que  révéque  et  le  seigneur  laïque  exi-» 
^[eai^dty  diactm  dé  son  côté.  Heui^eusement  pour  la 
bourgeoisie  9  ces  trois  puissances  s'accordaient  mal 
ensemble.  L'insurrection  d'un  des  quartiers  de  la 
ville  trouvait  souvent  uh  appui  dans  Te  seignetiir 
au  quartier  voisin:^  et  si  la  population  tout  en* 
tière  s'associait  en  corp$  politique ,   il  était  rare 
tfàa  l'un  des  seigneurs^  S^ff^^  p^^  ^^  offres  d'ary 
gent,  ne  confirlÉBât  pas  dette  révolte.   C'est  ain^ 
que  là  commune  d'Au^erre  s'établit  du-cofisenter 
ment  du  cooite,  malgré  Tévéque ,  et  qu'à  Amiens^  l'é» 
vlque  se  rangea,  ccxitre  le  comte^  du  coté  de  ta 
bourgeoisie.  Dans  la  midi  dib  la  Franoe  actuelle^  pays 
situé  alors  en  çkhôrs  âix  royauj|»e^  lés  jévêqueS' se 
moatrèreiit  eu  général  amis  des  libertés  bbUr^oises 
et  protecteurs  des  communes^  Mais  dans  la  France 
liropreméilt  dite,  en  Bourgcfgne-et  eiï  Fiànck-e ,  tantôt 
protégés  par  les  rois.,  tantôt  semls^.VIVtle  désarmes 
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et  de  J'anathème,  il$  soutinrent-;   contre .  les  ooin* 
munes,  une  guerre  qui- ne-  se  termina  qu'après  ti»is' 
siècles,. par  la  ruine  simultanée  desdrcdts  politiques 
des  villes  et  des  privilèges  seigneuriaux, 

Cette  différence  :  remarquable-  provient  de  ceque-, 
dans  le  ifiidi  de  la  Gaule ,  où  la  conquête  f'ranke 
ne  pénétra  jamais  à  fond,  l'autorité  temporelle  des 
évéques  avait  moins  que'  dan^  le  nord  perdu  son 
caractère  de  magistrature,  pour  s'assimiler  an  poir* 
voir  des  barons  ou  gens  de  la  race  conquérante '..A 
mesure  qu^on  approchait  du  Hhin,  l'on  trouvait  lès 
traces  de  TinvasiQu  germanique  plus  visiblement^ 
marquées.  L'abus  de  la  force  était  plu$  grand,  le 
pouvoir  seigneurial  plus  despotique.  Tout  homme 
qui  nei  pouvait  pas  se  dire  ^  chevalier,'  était  traité 
en  serf ,  et  ce  titre  humiliant,  était  celui  dont  les 
évéques,  du  haut  de  leurs  palais  crénelés,  quàii^ 
fiaient  les  habitans  desvilles  ihétropolitaines.  Mais 
cett43  dénomination  exprimait  en  général  une  pré^^ 
tentioU' plutôt  qu'un  fait,  et  les  bourgeois,  pat*  leurs 
fréquentés  émeutes  ,/  p$H^  leurs  ligues  défensives  et 


I  ^ar,  enlanguefirankè,  n'a  d'autre  signiûcatiop  que  celle  de  vit  en 
UU«,  l^  seiBs  politique  de,Ge  i9f>t  bt^^n  4e.ce  qu'U  voilhit4ine  kamm 
dans  rjdioroe  des  conquérans.  En  langue  romane ,  ou  disait  àers  pour  le 
nomioalif  singulier ,  et  '6ar6n  pour  les  auires  cas. 
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dEensives,  prouvatent  que  1« servagedes^anjpagiies 
n^était  pas  frit  pour  les  villes.  De  teinpûraieesi{u'eUe& 
étaient.  d'abord>  oes  assodatioas  dedéfensemutuellev. 
MiiZifeimzoA;fj^ti.comi;i«;7«^:,(Cpiiimeon  les  appelait, 
dis  vinrent  permanentes  ;  où.  s'avisa  de  les  g^antir 
pat-iaue  organisation  *  ^dministr^ive  ètijudiciaire,  et 
la  révolution  fut  accomplie;  «  Commune ,  dit  un 
«  àuteiir  ecclë9iastique  du  douzième  siècle,  !est  un 
«  mot  nouveau  et  détestable ,  et  Toici  ce  qu'on  en- 
a  tend  par  ce  mot  :  les'  gens  taiUables  ne  paient  plus 
«  qu'une  jfbis  Tan  à  leur  seigneur  la  rente  qu'ils  lui 
«  doivent.  S^ils  commettent  quelque  délits  ih  en  sont 
«.quittes  pour  lineamende  légalement  fixée, et quatat 
«  aux  levées  d'argent  qu'on  a  coutume  d'infliger  aux 
«C'Serfs,  ils  ep  sont i entièrement  exempts  <.» 

Ainsi  le  mot  de  connnuQe  exprimait,  il  y  a' sept 
cents  ans,  un  ^système  de  garantie  analogue,  pour 
l'époque  ^  à  'ce  qu'aujourdliui  nous  comprenons  s6uà 
le  mfùt  de  constitution'.  Gontme  lès  cibnstitutions  de 
nos  jôurs^  les  communes  s'élevaient  àla  file,  et  les 

s  CoDunumo  autem ,  novum  ac  pessimum  nomen ,  sic  «e  habet ,  ut 
capite  ceiisi  oinn^  solîtum'serritlitis  débitum  dominis  semel  in  anno  sol- 
yasd,  et  ai  «juid  ooiilxàjiii;a  deliqueiânt,  penèioneJegqU  emendent;  caetene 
censuum  exaçtiones ,  quœ  servis  infligi  soient ,  omnimodis  vacent.  (Gui- 
berfus  abbas,  de  Vite  suâ,  apud  script,  rer.  francic,  loin,  xix ,  p.  g5ù). 
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deraî^i^eQ'date  imitarietit  «fe  ^oittt  eo~|)QtQt  IWgH* 
ai^ioD  «tes  omcîeiuied.  De  mésie  qwe.  la  coacitiUitum 
d^flfMi^ne  ft  sèfrvi  de -"nmlèie  «ax  eoBstitutlcais  tlè 
NiipleB  (0t  tte  Piëmoiiift,  on  roit  ia  oomniaiie  de  Laon 
s'€^gaiiî$er  stir  le  modèle  des  ooma/nmes  àç  lSaJtaf>- 
Qu6tftra  et  de  Noyon / ei  eitsuite  la  -obarte.d^  Ijomk 
servilrde  patron  à  celles  de  Grespy  et  de  iMoiftdidter . 
La  charte  de  SoÎBsons,  qui  paraît  avesr  }ouî  de  la 
pli»  grande  célébrité  «  «st  text4lelljmiei»t  nsprodoîte 
daii«  oeBes  de  Fi5tne,*dé.SeDiÎ6,  de  GompJ£f«ejet 
de'^SeBs.  Cel)te  cbkrtefitt  portée  jusqu^n  Bouv^^fiFf^^ 
et  les  habît^ifts  de  0t}on  renoDcèrewt^  pour  lîas^p^r, 
à  ieur  ismcten  itégioie  snunieipai.  ILb  firent  oe  dban^ 
gement  S^cbord  J?irec  leur  cqmte;  iHais-ilsn^ipulè-» 
rent  que  leur  noviTelle  coiislâiition  serait  osiise ,  |K>ttr 
ploa  de  sâretB^  sous  la  garantie  dxii?QÎ  dâ  flmiice. 
Vokri  l'aote  par  kqœl  :PhiIippe«-Àuguait^  fit^^droM;  à, 
lent  demande;  : 

<c  Jkn  iiom  dç  b  :saîate  et  Wtviaibk  Tiiailé  , 
a  aiokfti-soît-^il.  I^iUpjpe,  .par  h  gmee  de  ]>îw^  xoi 
tf  des  Français,  faisons  savoir,  à  tous  présens  et  à 
tf  venir,  que  notre  fidèle  et  parent  Hugues,  duc  de 
«  Botirg^ne ,  a  donné  et  eetroye  à  perpétirité  à  ses 
«  Itomuies  de  Dijon,  iine  commune,,  sur  le  modèle 


«  dç  «ç^m  de^  âtNSSQDS,  siffla  iihemé  .^'ib  posar^ 
c  dM&at  ^M^avairaol:..  Ifeldoo  Hugues  ^t  son  filsi  Ëorics 
«  iQ^t.juré  ile  mfttotwif  let  :de  odiiâervi»*  iaYiolabte-» 

fc.lew.d^iiiaade  el^par  leur  voloaté^^nouii  en  fpitmt^ 
i€X\s^am  h,  «tadnâefi  sew,  la  i^rme  «usfcUle^  .de  la 
«  manière  qui  s'ectsuit  : 

.  <c  ^i  }e  4^  PU  l'iiB  de  jies  héritier»  *¥e«it  ^dissoudre 
K  )a  ^gmmuJ^  ou  s'éoarter  .de  ses  rëglem^oE^,  noijs 
«  J['e9fagçroos  d^  to^t  npf  re  pouvoir  à  les  observer  : 
«(|ii^  s'il  refuse,  d'acoéder  à  holre  mquéle^noas 
«  f^rendiTPiis.sQtis  aatre  sa^nrègarde  les  persounes  et 
<f  les Jm^s  des  boiifigeeâs.  Si  u»e  plaiiite  est  portée 
«jievAiit  ocms  à  cet  .«{^rd,  nous  ferons,  dans  les 
«c.q\iaffvmle  }«)ui^,  .^  d!aprè^  le  jugeioelit  de  notre 
«  iieaur,  amttider  je  dônimagfe<£»t  à  la  commune  par 
«  ila  yiolation  de  sa  ^eàiarté '- »  '<  ' 

,Am  joQmmt  xlù  s'efeira  en  France  la  première 
coostitutiQn  leommunaLe,  il  n'y  avait  prenne  pas 
tt«e  vitte  qui  n^eût  en  eUo  le  ^erme  <f  un  semblable 
diafigement^    «aïs   il  fellâit   pour    le  développer 

*  liés  deoK  lettrés  de  phiIipp#-Âuguste ,  qae  j*âi  réunies  id  en  une 
seule  po,i;F  nie^^^eiMer  de  r^fl^r  deni^  {»m  les  nfikmi  (^gnoiolet»  w 
trouvent  dans  le  Recueil  deS' ordonnances  des  roià  de  France,  tom.  v  , 
p.  a37,  .  ./        t*  /'  '       ■ 


dès  ciralMistaaoes  faivorables.  fl  firflait  surtout  que 
Vémmfiefût  donné. par  qoieique vîUe  veÛMe: tantôt 
c  était  le  bruit  4'iioe  iosumetion  qui  eu  fidsair 
éciajbel'  d'itulve»,  eomme  uu  ineeudie  se  propage, 
t«Ql»t  c'était  une  charte  octrojéë  qui  mett&ît  le 
trouble  éàns  la  pioWnce.  La  r^ivodUiOB  dé  Laon,  la 
plus  sanglante  de  toutes,  eut-  pour  caitse  occasio- 
ndle  rétaUîssenient  des  oommunes  de  Saint^^uentin 
et  de.Nûjon^  Tune  consenlâe  par  un  eomte;  Fautre 
iasiituée  par  un  ëvêque.  Le  coup  frappé  à  Laon  se 
fit  aussitôt  sentir  à  Amiens,  puis  à  Soissons,  puis  à 
BeîiQS.  Enfin  la  commune  de  Noyon,  quoicpi'dle 
eut  trouvé  en  quelcpie  sorte  un  législateur  dans  son 
évêqMe.,  était  fille  de  celle  de 'Candbran ,  où  cet 
ét&^e  avait  puisé  son  jexpÀience.et  ses  idées  po*^ 
liliques.  Ainsi  le  mouvement  de  réfonme  que  nos 
historiens  attribuent,  si  légèrement >  à  la -sagesse  de 
I^ui^le^ros,  n  est  pas  même  parti  d'une  viHe  de 
Franoe ,  mctis  d'une  ville  soumise  à  l'Empire. 

Ce  fut  en  l'année  1076  que  s'établit  par  insurree- 
ûo^  la  commune:.de  Ganibrai;  mais  il  y. avait. déjà 
long-temps  que,  selon  les  paroles  d'un  contempo- 
rain V  ^^   bourgeois  dédiraient  cette  ^commune  '  \ 

I  Undè  cÎTcs  m  unam  conspùrantes/  episcopo  absente ,  diù  desidera- 
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depuis  plus  de  oentttiis  ils  étaient  "en'  guerre  ouvefte 
avec  r  l'atttorilé  \  épîséG^le.  fitt  Faiit^  967  \  ils  pro- 
fitènentcle  L'absèiibe^&icsupëvéque  qui  s'était  rendu  à 
la  QDUrrde  i^mpereiir,  pour  filmer  tine  ligué  contre 
lui  et  se  jurer  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  le  laisser 
reflttr^  daèt»;  kt  tîlie.  K^l^êqu^ ,  '  s'étant'  remis  en" 

r(M]ie.ve]:s'£ia3nbtai9  ne:tarda*  pas  à  appr^bdi^  par 

\  '.  ' 

le  hruit  publie  v que.  Feutrée  Aé  \à  ville  lui  était 
défeitâuéi,  »  qif  il^éû  trouverait  les  portes  èlo^és  et  les 

'  '  •       »  * 

laiiraittesbîm  gardéss.  Il  i^hroussa  cfiemiù  et  alla 
demander  à  Teinperwr  du  seooiiris  contre  les  Gatn-' 
biKsieuS^.:  |»i  lui  donna  uaé  armée  d^ÂlIemands  et 
de  ti^kmaQads  assez  foii^te  pour' réduire  la  ville.  A 
IVipproohe*  deS' troupes,  les *habilaus  eurent  peur,  et, 
ajauniaitt  lèii^  projet  de  Uber^té,  reçurent  révéqu'c 
siausi pppositiiia.  Ceiui-tei ,  qui  ' regardait  comn^e  une 
injure  intQlërable  ce  qu^ilà  atàientosé  faire  xontre' 
lui,  attendît  pour  se  venger  que  leur  uss^ociàtibn  fût 
entièreinent  dissiiHtte,  et  alors,  faisant  revenir  en 
grand  nf^mbne  :  ses  soldats^  auxiliaires ,  il  attaqua  les 
bourgeois  à  Fim^proviste  dans  les  places  et  dans  les 
ru6s*  Les  soldats  les  ppursi^iv^ient  jusque  dans  les 

taqi»  conjur^uut  oommujniiHn.  ( Ëx  âaiderioi  Cbroiuc.,»  apud  scrif^t.  rei*'. 
francic,  lom.  xiii ,  p.  534^)  .      i  ,     •        '  »\     ' 
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éf^â$e&9  Pmwt  U^^t  ce  qui  lanr  rësislttît,  e|  ^iiéiiA 
iU  Avaîeat  ^t  un  prisopnier^  ik  lui  coDfMÛeut  ks 
pîedb  ou  1^  «mains,  liri  crepmeat  les  yem,  oale 
menaient  au  iKMinreau  j|ui  lui  marquait  It  front  •d'4m 
fer  rouge'. 

Getle  exécutroa  militaire  laissa  de  pnoftmds  ms^ 
sentim«ns  dans  le  cceotr  des  boiingeds  de  CamlNEW, 
et  accrut  le  d^ir  qu'JUs  AVaMnt  delever.une  barrière 
entre,  euji  ^  la  puissance  seigneùnàle.  Tout  le  eiergé 
métrppoliiain,  défiuiseur  né  de  cotte  pausaoce^firt 
envelpppé  dans^  la  haine  ^e  les  cîtoyens  bà  por- 
taient En  Faonée  ^.o»4 ,  ^  se  fit  une  noi^^eUe.  coa^ 
jurajtiim  à  la  faveur  de  laquelle.  les  hour^fcois^  un 
moment  maîtres  de  la  .YiUe ,  e^^puUèretit  les  ofaanoîues 
et  tous  les  clerc»  de  Téglise,  démolirent  leilrs  maîscuis 
et  einpoisonnèrent  oeux  dont  ils  ava^t  le  plus  à 
s^  plaindre.  Ce^te  révalHtion.  fut  de  peu  de  durée , 
et  une  armée  impériale-/rétahlit  à  Cambrai  la  seîr 
gneurie  ecclésiastique.  Mais  la  révolution  se  réveilla , 
pour  ainsi  dire^  en  io64-  Les  bourgeois  ayant  pris 

'  Novimi  genus  spectaculi ,  oontiauà  pamqoe  armati  limen  sanotissiinœ 
«dii  ahKfqe  reTereii|i»  HiodD  imimpentes ,  àUos  interfecerunt,^  altos 
Iruucalis  maniBus  et  pedibii&  demembrârunt  :  quibusdam  Yero  oculos  ib- 
diabam,  qoiUiMlaiB  Iroates  ferra  ardente  notabltat.  (Chrome.  Balderici,. 
apu48crtpt.  rer*  francic«,  tom.  xni,  p.  a8t.) 
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les  armes  firëlit  priicmiiîer  lettr  ^éque,  mmnné 
Liébeit^  et  poar  les  Teduire  il  fsM^t  trois  armées 
envoyées  eaiykre  eux  pew'  'l^^itipeneùr ,  te  <saHitte  de 
Fkndre  et  la^cxHiitesse  de  Hainaalt*.  Malgré  eeCjte 
noiiyelle  défaite,  les  Oaittbnésieas  ne  se  déceupagè«^ 
rent  pas  e^,  doa^  ans  après,  mus  1$  poRtîfiea^de 
Oénard ,  neyeu  de  liébept ,  Us  e^kisurgèriQiit  de  néu«* 
veau  et  se  «QDSti^ièreDt  en-  assodîaitioii  permatieMe 
soo»  le'  aoin  de  leotiiniHne.  ¥oici  le  détail  <ie  cet 
éyéaeipeiit  tel  qju'oQ  le  trouve  ^wasf  'une  cbrasique 
rédigée  «n  Tiem  ^français  :     '      .    -    ) 

i(  tGomme  le  cAergé  et  tout  le  peurple  éloieal  -eir 
K  grande  paix ,  s'e^i  «Ua  révê^poe  Oérard  "à  IVuipe^ 
«  iieur.  Mais  lierait  fUfcstn^s-^loîgtfé^  «piaod  les  bonr- 
«  gtoh  4e  C^mhmi\  fBT  mmy Bis  couu^  j  jtirerent 
«  une  commune  et;  firent  .^eoseiKble  mie  compira-^ 
«  tiou  ifue  de  .'longtemps  a^oietft  mnràiuréé^  et 
ce.  s'allièrent  enseiiible  par  «eiiiieift, >qùe  si  l'éméqtie^ 
«  ft!oolc«^oit  cette  comnitine ,  ih  lui  défendrotent 
ff  rentrée  en  la  cilé.  -Gependant  révêqueétoitri  l.ob« 
«  bes,  ^  lui  fut  dit  le  mdl  q^e  le  peuple  ayoit  fait^ 
«  et  aussftât  il  quitta  sa  route  ^  et  pour  ce  qu'il  n*a- 
«  voit  gens  'potir  le  venger  de  «es  bourgeois,' il  prit 

'  Histoire  tk  Cimbrai,  p.  lorill  suiv. 
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a  avec  lui  son  boaami  Baudomile  ceinte  de  Mous, 
^<c  .Qt  ainsi  yînrei^t  à  la  /c(té  aveu  gcande  eavalecie; 
1^  Li(>rs  eurent  les  bourgeois  leurs  portes  closes  .et 
«;  loandètellrt;^  l'évéque  qu'ils  aelaisséroient entrisr 
a  \{fae  lui  et  sa  inaisèn,/ét  révêque  rë|)ondit  qu'il 
iic'.n'entreroit  pf^rsans  le  comte  et.sa.  chevalerie,  et 
a  les  bonîfgepis  le  refusèrent.  Quaod.réyêque  vit.k 
a ,.foUe d^ ses  sujets ,  il  lui  prît  grandepitié  et  ildé^ 
«  siroit'plus  faire  miséricorde  que  justice.  Alors 
«  leur,  manda  qu'il  traitenoit  des  choses  devant  di* 
a  tes ,  en  sa  cpur ,  en  bonne  manière ,  et  aîn^  \  les 
<(  apai;»a.  Alors  l'évAquefut  laisse  entrer^  et  les  bour- 
a  ^eçi$  ren trient  en ieuts  maisonsr:^  grande  joie, 
a  et  tput  fut.  oublié  de  ce  qui  avoit  été  fait.  Mais  il 
«  advint,  après  un  peu  de  temps,  par  aventure, 
«  .sans  le  su  et  le  cansentement.de  l'évêquevet  contre 
«sa  voloAl^,,  que  giand,  :<M>mbre  de  chev^iérs  les 
«  assaillirent  en  I^urs  hôtels ^  en  occirent  aucuns  et 
«  plusîdUrS^  blessèrent.  Doi^t  furent  les  bourgeois 
«  très^  ébaUs  et  fuirent  à  l'éjglise  Saint'-Géry  ;  enfin 
a  fift*ent  pris,  et ,  menés  devant  Tévêque.  Awisi  ,fut 
«  cette  conjujation  et  la  commune  défaite,! et  jui- 
«  rèrenudésormais  fëauté.à  l'évêquef^^  » 

I  Extrait  de  li^  chronique  de  Gaipbrai  (apud.  script,  rer.  fi:ancic.  , 
lom.  XIII,  p.  476 )• 
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Les  troubles  qui  survinrent  presque  aussitôt'  dans* 
rEmpirefpar  suite  derèxcommuiiicatidii  deHeniilY, 
fournirent  auK  habitions  de  Cambrai  une  ^ocoa6iôn  • 
pour  tenter  un  nouveau  mouvement  el  rétablit" leur* 
cdanmune;  Ils  Turent  acides. par  le  comte  de*  Flandre*^ 
qui  fit  alliance  avec  eux  pdiir  'S'agraodiraux  dépeoià^ 
de  la  puissance  impériale.  En  vertu  de  cette  alliance  y 
ils  installèrent  comme  évéqne  un  ami  du  comte  ^ 
appelé'  Eiides:;  et  refusèrent  de  rèbevoir  révêque- 
Gaucher,  désigné   par»  l'empereur.  Après. Favéne- 
mept  de  Henri  Y,  lorsque  la  paix: eut  rendu  toute 
sa I force  à  ràutori(é..impériale,<)c Messire  Gaucher^ 


r 


«  dit  la  chronique  de  Cambrai ,  alk  vers  Pempereui* 
<c  et. fit  ^a  complainte  du  comte  Roliert  de  Flandre; 
a  comment  il.avait.troubiésoa empire,  saisi. Cam- 
a  brai  et  mis  dedans  l'élu  Eudes ,:  dont  fui  l'empereur: 
«  .fortement  imté.  Lors  il;  ^'apprêta'  pour  i/tenir.  en> 
«  Flandre,  et  y  -vint  avec  très^grandé  armée,  et  as-  * 
«  siégea  lé  château  de  Dôuay ,  qui'étoit  trèJs-fort 'de 
<r  murset.de  fossés^  dont  fut  celui  dé  Flandre^  très- 
ci.  épouvante,,  et'  les  soldants  quele  comtç'avoit  iqis' 
<c  pour  garder  Ckimbrai  eurent  ^ur y*  lacèrent  'la 
a-  cité,  et  s'énfair«At..  Lors  entra*  le  comte  dedans^ 
a  Douay ,  et  en  ^garnit  toutes  les  forteresses.  Aju  ^oi- 
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9  «èiii0  jomK  apffés,  rentpereor .  fit  itt  très-grsiiid 
«  asMiuCf  dt  ie  comto^men^Iectoemesff  bi^'se  dé'» 
a  feodit)  si  €|u11  j  eut  plosiettr»  ohevaKefs  eocis  du 
<r  e6té  de  TeBApoi^ury  £t  ainsi  lauaèrenl  Fassaut. 
«  Doflft  ëiireBt  ooiidieil  tous  ks  grands  }xrinces  de 
«  Fenlpereur  6iisen^lè;>car  îk  iioyoieiit  que  rîen 
«  ne  profitoit  et  que  ne .preddroîent  le  château,  et 
a  lui  dirent  qu'il  reçut  à  an(]K>ur  ie  comte  dé  Flandra 
ce  Ijbth  reçut  iVanperear  la  oomie  de  Flandre  à 
«  homme  ^  et  furent  bons  ami»  ensemble  '. 

a  Après  cc^  vint lempereur  â Cambrai  très^terri* 
«  Uément  y  mais  devahl  sa  venue  s'enfuit  Tëlu  Eu-' 
«  des  et  grasoe  .partie  du  ctérgé  et  du  peuple  qui 
(K  àô  sduts^  coupable.  Dont  s^ftnrànt  plusieurs 
<«  femmes  avec  leurs  enfisas  dans  les^églises  et  les 
((  tours  ^  et  le^  pocelles  s'effrayoieiil  c(uand  elles  Vi-^ 
à  »pent  tant  de  cbeValiers  allmotn^Isv  asclavons,  idr-» 
«'  rainsf  saiions^.  Alors  fit  l'empereur  crier  que  fous 
«  leshàbîfapset'Iesbour^emyiàsseoteAsaprésenoe,. 
&  et  ila  y  Tiurenl  très-ëmus;  car  ils*  craignoient  d» 
«r  perdre  )a  vie  ou  leurs  membres,  et  ne  pouvoient 
<i  Contfie^e  ni  ne  l'ôsoîent.  li^to  parla  l'empereur 
«  tràsHdufement  à  eux.,  et  forteméoft tés  blâma^  et 

'  a  (Script,  rer.  francic. ,  tonL  xiix ,  p.  47^et  vA^. } 


»  dk  comtneot  ib  éloient  si  osés  qiiHls  âfvoieÉrt  feit 
«  t^Dt  de  choses  contre  les  drmt»  de  FEmpîre,  cou* 
«  juretiony comnofiiM,  jDoisrveU^  lois,  et  qai  p)tis  est, 
«  ^qu'ils  avoient  reçu  nouvel  évêque  dedans  lâ  eitë, 
ff.  coetre  Dien  et  centTc  la  seigneurie  de  FEtiipire.' 
«  Quaiid  îb  ocnrent  remperettt-  ainsi  parler  >  ils  ftt- 
«  rent  trop  époovan^  et  t^e  saVôieM  qu'ils  pussent 
ce  répondre  ç  et  poun'  ce  qu'Us  se  sentoient  coupa^ 
«  blés,  ils  gfhumilârent  diirenffeiit  ^prièrent  è 
a^  l'empereur  mercL  Dont  se  prit  te  boin  ëtêl^ue  6aus 
«  cher  jtrès^bëfti^emeDt  è  prier  podr  ses  aiujets  et 
»  tomba  aux  pieds  du  roi  et  disoit  r^Très-dout 
«  empereur  «  ne  détruisez  pas  Dos  bourgeois  si  cruat- 
«  lement  ^  en  si.g^^ande  séréntë ,  car  bien  leS^  pou> 
«•  Vez  corriger  a3ree  pitts  grande  dotteeur.  Dont 
a  prièrent, aussi  les  princes  de  l'armée  «vee  l'évêque 
%  et  disoie»!  qu'il  eût  pitié  de  tant  de  larmes.  Quand 
«  ce  eAttedit  rempereur,  se  relaie^  u»  peu  de  sa 
«  colère ). et  crut  le  conaeij  de  Tévèque  et  des  p^'^ 
«  ces  l' et  n^  les  punie  pa»  ainsi  qu'il  $e  pk*eposoit  |ia<r 

«  i^igueur  de  justice.  Cependant  ne  les  épargna  pas 

»■.•'.  ^  .    .    . 

«  dutQutf  ca,v  il.iMwmand^qa'ikapportftsseitten  sa 
a  j)rëséflce  la  charte  dé  la  commune  qu'ails  avoient 
«.  faite,  et  eux  ainsi  firent;  et  l'empereur  tantôt  Ici 
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m  défît  et  leur,  fit  jurer  devant  tous  les  pririces  que  ja-* 
(c  maia  autre  ne  feroient.  Ainsi  fut  défaite  cette  ootn- 
«.  mune.  et  leur  fit  l'enipereùr  jurer  fieautéà  lui  par 
a  foi  et  par  serment,  S  » . 

Cette  second/^  destruction  dç  la  commune  de  Cam- 
brai eut  lieuei^  Tannée;  1107,  et,  moins  de  vingt 
ans  après.,  la.  commune  était  rétablie.  On  la  oitiiit  au 
loin  comme  un  modèle   d'organisation   politique: 
ff  Qi^e  dirai-je  de  la  liberté  de  cette  ville?  dit  un  an- 
<t  cien  écrivain.. Ni  révêque  ni  renipereûr  ne  peu«* 
«  vent  y  asseoir  de  taxe;  aucun. tribut  n'y  est  exigé; 
a  on  n'eq  peut  &ire  sortir  la  milice ^  si  ce  n'estpour 
<c.  la  défense  de  la  ville.,,  et  encore  à  cette  condition , 
a  que  les  bourgeois  puissent  le  jour  même  -être;  de 
a  retour  daiis  leurs  maisons  ^.  »  La  commune  était 
gouvernée  par  un.  corps  de  magistrature  élective 
dont  les  membres  avaient  le  titré  de  jurés  et  s'as- 
semblaient  t^ms  les  jours  dans  rholbel«^de-ville  qu'on 
nommait,  la  filais0tn  de  Jugement,  heijutésy  au 
nombre  de  quatr^vingts ,  se  partageaient  Fadminis- 

I  (Script,  rer.  francic,  tom.  xiii,  p.  476  etsuiv.)- 
.  .'t^uid^jHitemde  ItbérUlfe  hùji»  iirbi»diMiiii^Noti' epbcopus;  non 
imperator  taxationem  in  eà  facit  :  non  tril>utiun.,  ab  ta  esidlur , ,  non 
denique  exercitiuii  ex  eà  educit,  iiisi  tantummodô  ob  defensionem  urbis. 


♦  I-    .     ♦ 
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tratiaR  civile  et  les  fonctiSos  judiciaires-.  Tous  triaient 
obligjés  d'entretenir  un  valet  et  *  ùa  cheval  toujoiiii?» 
sellé,  afin  d'être  prêts  à  se  reindrè^  s^as  auoau 
retard  9  partout  où  les  appelaient  lesdevbirsdè  bùrs 
charges  '• 

Ces  dévoies  n'étai^t  pas  aussi:  aises  a  remplir  que 
ceux  des  maires  et  éçhevins  de  aos  villes  modérais  ; 
il  iie  s'agissait  pa$,  en  temp^  ordinaire^  de  veillera 
la  police  de$  ruj9S9  et ,  dans  les  grandes  circonstaiic^, 
dérégla  le  cérémonial  d'ûxLe  propessiôn  ,  bju  d'uœ 
entrée,  tuais  de  <^endre,  à  force  de  courage,  des 
dmiits  chaque  jour  envahis.  Il  &ll^it  vêtir  la;.cotfiei 
de  mailles,  lever  la  baitaière  de  la  viHe  doiiitre ;4f^a 
comtes  et  des  chevaliers,* et,  après  la  victoire,  ne 
point  se  laisser  abattre  par  les  sentences  d'excom- 
munication dont,  s'armait  le  pouvoir  épiscopal. 
Grâce  à  la  constance  inébranlable  de  ses  magistrats 
électifs ,'  la  commune  de  Cambrai ,  abolie  encore  à 
deux  repri^s  difïérentcs**,ii#-releva  et  continua  de 

X  Histoire  de  Cambrai ,  p.  loû.  Le  mot  y'ur^ sert  qitelqueîbis  à  désigner 
la  tptalité  des  membres  d^une  commune ,  et  quelquefois. les  seuls  memln«s  * 
du  gouvernement  municipal.  Ce  nom  tire  son  origine  du  serment  que  les 
uns  et  les  autres  étaient  obligés  de  prêter. 

a  Eb  X 1 38  et  en,  1 1 8o.  —  P'ayez  le  tom.  xiii  du  Recueil  dès  historiens  . 
de  b  France- 

'9 
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prospérer  et  de  sefairecraiitâre.  Elle  soutint  jusqu'au 
milieu  du  quatorzième  siècle  uhe  guerre  à  outrance 
contre  ses  ëvêques  et  contre  leur  cierge,  qu'elle  con- 
trsâghit  plusieurs  fois  de  sortir  en  masse  de  la  ville 
et  de  se  réfugier  à  Valenciennes  '.  Voilà  quelles  fu- 
rent pendant  quatre  cents  ans  les  relations  des 
faabitans  de  Cambrai  avec  les  prédécesseurs  de  Fé- 
nélon.'  Tout  cela  ne  rappelle  guère  le  doux  et  don- 
solant -spectacle  que  présente  l'adraiiûstration  de  ce 
vertueux  arichevéque.  Mais  que  nous  sommes  loin  de 
compte ,  si  nous  croyons  que  le  moyen-4ge  ressem<^ 
blaitàl'ancieti  régime,  et  qu'en  France  les  passions 

populaires  sont  filles  de  la  révolution! 

•  ■> 

X  Ifistoice  de  Caml^vi,  p.  994  etsuiT. 
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li:tti^e  xy. 

Sar  les  communes  de  Noyon,  de  Beàuvais  et  de  Sainte 

Quenlifi*- 


Durafat  les  troubles , dé  Gambraii  sotis  les'évéques 
Liébert  ef  Gérard ,  il  y  avait  (mnni  les  membres  clu 
clergé  métrbpoKtaÎD  un  nommé  Bàudri  de  Sarcham- 
vflle,  Dé  en  Artois,  et  qui  avàitiè  litre  de  chapëlàki 
de  révêohé.  G  était  un  homme  d*uù  caractère  élevé , 
d'un  esprit  sage  et  réfléchi.  Il  Tie  partageait  point 
faversion  violente  que  les  personnes  de  son  ordre 
avaient  en  général  contré  l'institution  des  commu- 
nes. Il  voyait  dans  cette  institution  une  sorte'  de 
nécessité  sous  laquelle,  de  gré  ou  de  force,  il  fau-, 
drait  plier  tôt  ou  tard,  et  croyait  qu'il  valait  mieUx 
se  rendre  aujf  Vœux  des  citoyens  (|ue  de  vewer  le 
sang  pour  reculer  de  quelques  jours  une  révolution 
inévitable.  Cette  noble  manière  de  voir  se  n^ontfç 
dans  Un  récit  fait  par  Baudri  hli-méme  de$  événe^- 
mens  qui  signalèrent  rétablissement  de  la  cqjpmune 
de  Cambrai;  récit  iinpartia^'^'oii  Fobstination  des 
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évêques  infatués  de  leur  pouvoir  et  la  cruauté  de 
leurs  auxiliaires  ne  sont  colorées  d^ucun'e  excuse'. 
Du  chapitre  de  Cambrai,  Baudri  de  Sarchainville 
passa  dans  cekii  delHôyoa  dbnt  il  fut  nommé  archi- 
diacre, et  son  mérite  l'éleva  bientôt  à  une  dignité 
plus  eminente  :  en  Taq^éfS'  1098  il  fut  élu  évêqiie  de 
Noyon.  Il  trouva  cette  ville  dans  l'état  où  il  avait  vu 
^^JJç  file  G4Wb>;^  ay^nt.  s^  réyçl^\io^.  ]>8  bourgeois 
,  ét^i^p  fifi  quer^llç^  joMrp^lièrips  ^ypç  |^  clergé  pwé^ 
trofffM^^'i  ^  ^figpstres  4e  l'église  coate^^ftient  upç 
fqVl}^  4fi  pij^e»  ?y2|0^  -PPi^r  titfe  :  «  De  taj^aixjàifç 
<(e^(rç  lum  €f  fes  (bourgeois  de  ISoyQn  *.  ^  ]VIai$  ai^ 

» 

fm^fî  B^çQIVîifiatio^r  n'était  durable;  la  trèv^  était 
bifAïpt  rpmptjfii,^  soit  par,  le  cle^-gé,  ?oit  pjtr  le^^ 
citqy^n?,  qui  ^^aieat  d'autant  plus  irrîtî^bles  qu'ils 

j^vaiefit  ffl[iqw?  d^  ga^^tie^  P^pr  l^^'^s  personnes  et 
ppiy  leîirs,  J^ien^.  Le  nq^vel  évêque  pensait  qu^e 
l'éit^bli^^inçut  4'une:  co^inune  jurée  par  Içs  deux 
partis.  r;vau9^  pourrait  4evenir  wire  e*^  une  ^orte 

X  Episeopus  cum  gravi  iriultitiidine  pace  çimulatâ  rêver lens  et  ad  judî-' 
cium  curiae  suse  conjuratores  invitans,  civitâtem  est  ingressus;  etecce 
q^l^  if^iyis  fecuiû^  ^^^^p  ^î^f^tcj^  ^per  û^c^t^^  }ni^^t  jet  q<î- 
cidant.  (Ex  Balderici  Ghroo.,  apud  script,  rer.  franctc^tom.  zixi,  p.  535.) 

a  Bë  ^feé  fa(nâ  inter  nos  et  Inirgenses  ^noviomé&)sës."(  Anb.  de  l'église 
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k 

de  pacte  d'alliance,  et  il  eritréprit  de  réaliser  cette 
idée  généreuse  avant  que  le  mot  de  co^nnjinne  eût 
^ervi  à  '  Noyon  de  cri  de  ralliement  pour  une  iiisur^ 
ret^tion  populaire.  ' 

-  De  s6n  propre  mouvement  il  coHvoqtta  en  «s* 
semblée  tous  les  habitaus  de  la  viU^,< clercs,  cheva- 
.  liers,  cômn^rçans  et  gehs  de  métier.  Il  leur  présenta 
Hâo-ehat^te  ^ui  ccm^tituait  le  corps  des  bourgeois  en 
association  perpétuelle,  sous 'des  liiaglstrâts  appdés 
Jurés ,  cothme  ceux  de  Cambrai.  «  Quiconque  ,<  ditaft 
<ç  là  charte^  voudra  entrer  dans  cette  commune,  ne 
«  pourifà  en  ètté  reç^  nfiembre  par  un  sènl  individu  ^, 
«  mais  en^ia  présence  des  jurés:  La  sommée  d'argent 
«  qu'il  donnera  alors  seta  employée  poni*  l'utilité  de 
«  la  ville ,  et  non  au  profit  particulier  de  qui  que  ce 
«soit.  .# 

<t  Si  là  commune  est  vîoiée ,  tous  ceux  qui  l'aurbnt 
«jurée  àestémi  iha'i*ehet  pour  sa  défense,  et  nul  ne 
«  pburrâ  rester  dan$  sa  maison,  à nïôins  qu'il  ne  soit 
«infirme,  malade,  ou  tellement  pauvre  vqu'il  ait 
«c  besoin  de  garder  lui-m^n^  sa  femme  et  ses.en&ns 

«malades. 

■>  •  •  •  .  ■     ■ 

«  Si  quelqu'un  a  blessé  ou  tiaé  quelqu'un  sur  1« 


« 


-» 
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territoire  de  la  commune^  les  jurés  en  prendront 
«  venge^^ce^)» 

Les  autres  articles  •  garantissaient  aux;  membres 
de  la  oommunè  de  Noyon  Tentiàre  propriété  de 
leurs  biens  ^  et  le  droit  de  n^être  traduits  ^n  justice 
cpie  devant  leurs  magistrats  -municipaux.  L'évêque 
jura  d'abord  cette  charte,  et  les,  habitans  de  toitt 
état  prêtèrent  après  lui  le  même  serment,  £n^ vertu 
de  sûà  autorité  pontificale ,  il  prononça  l'anathème 
et  toutes  les  malédictions  de  l'Ancici^et  du  !Nt>uyeàii 
Testament  contre  celui' qui,  dans  l'avenir,  oserait 
dissoudre  là  commune  çu  enfreiàdrç  ses  réglemens.. 
En  (Outre,  ppur  donner  à  ce  nouveau  pacte  une  ga- 
raotie  plus  solide,  Baudri  invita  le  roi  4^  France^ 
I^ojiis'l^-Gros ,  à,  le  corrc^oper,  comme  on  disait 
alors ,  par  son  approbation  et  par  le  grand  sceau  de  la 
couronne.  Le  roi  consentit  à  cette  fpquéte  de  Tévê* 
que ,  et  ce  fut  toute  la  part  qu'eut  LQuis-*le-Gros  à 
l'établisement  d|p  la  commune  de  Neyon;  la  charte 
*  royale  ne  s'est  point  conservée,  niais  il'  en  reste  une 
qui  peut  servir  de  preuve  à  ceréoit.  . 

X  Ces  trois  articles  sont  extraits  d'une  i:harte\le  Phi]ipp«-Aûguste  qw 
reproduit,  en  les  confirmant ,  Wlois  qu,  comme  on  disait  alors,  les 
coutumes  de  la  commune  de  Nôyon.  (  ^o^ez  le  tom.  xi  du  Recueil  des> 
oirdonniuicesdeB.robdeFrance,  p.  224*)  .  ,  '      . 
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.  «  Baudti  9  par 'la  grâce,dé  Dieu ,  évêque  de  Noyon, 
(c  à  tous  ceux  qui  persévèrent  .et  avaDcent  de  pkis  eu 
<c  plus  dans  la  foi.  .      > 

r-'       f  ^  ^  _ 

(^  Très -CHERS    frères,   nous    apprenons,    par 

«  l'exemple  et  les  parâtes  des  saints  pèresV.<pie  toutes 

«  les  bonnes  choses  doivent  être  confiées  à  Fécri- 

«  lure ,  de  peur  que  par  la  suites  elles  ne   soient 

ce  mises  en  oubli.  Slaehent  donc  tous' les  chrétiens, 

«  pfésens  et  ti  venir,  que  j'ai  fait  à  Tfoyon  une  com- 

<<mune,  constituée  par  le  conseil  et  dans  une  as<^ 

^       •  ....  -, 

«  semblée  des  clercs,  des  chevaliers  et  des  bom^geois  ; 

«r  que  je  l'ai  confirmée  par  le  serment ,  l'autol^itë  pon- 

a  tîficale  et  le  lien  de  l'anathème ,  et  que  j  av  obtenu 

«  du  seigneur  roi  Louis  qu'il  octroyât  cette  cohi- 

ic^mune  et  la  xîorroborât  du  sceau  royal.  Cet  établis- 

<(  sèment  fait  par  mol,  juré  par  un  grand  noml^re 

<c  dé  personnes  et  octroyé  par  le  roi,  comme  il  vient 

«  d'être  dit ,  que  nul  ne  soit  assez  hardi  pour  le  détruire 

«pu  l'altérer;  j'en  donné -l'avertissement  de  la  part 

«  de  Dieu  et  de  ma  part,  et  je  l'interdis  au  nom  de 

'  •  - 

«  l'autorité  pontificale.  Que  celui  qui  transgressera 

(c  et  violera  la  présente-  loi  subisse  l'excommunica^ 

tf  tion  ;  que  celui  qui,  au  contraire,  la  gardera  fidèr 
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dément,  demeure  sans  fin  avec  ceux  qui  habitent 
«  <lans.Ia  maison  du  Seigneur  '.  » 

Cette  charte  épiscopale  porte  la  date  de  iio8« 
Quetques  années  auparavant,  les  bourgeois  de  Beau- 

« 

ya^s  s'étaient  constitués  en  commune  spontanément, 
ou,  commç  s'exprinle  un  contemporain,  par  suite 
d'un^  cQinjuration  tumultueuse^.  lis  contraignirent 
leur  éVêque  à  jurer  qu'il  respecterait  la  nouvelle 
constitution  de  la  ville ,  et  vers  le  piémej  temps  ^ 
c'est-à-dire  en  1 102,  le  comte  de  Yermandois,  Raoul, 
pout*  prévenir  de  parées  troubles,  octroya  une  chatte 

« 

de  commune  aux  habitans  de  Saint*Quentin«  Le 
clei^é  de  la  ville  jura  de  l'observer,  sauf  les  droits 
de  son  ordre ^  et  les, chevalliers,  sauf  ta  foi  due  au 
cO!mte^.  Ce  comte,  qui  était  un  puissant  seigneur , 
suzerain  de  plusieurs  villes,  ne  crut  pas  nécessaire, 
comtiie  l'évéque  de  Noyon,  de  faire  ratifier  sa  charte 
par  l'autorité  royale,  et   la   commune   de   Saint* 

'  (Ann.  de  Noyon. 4  tom.  11,  p.  8o5.) 
.  '  TuctMiloDta  eoDJMralio  factaB  comnmiiianifl.',  (Episloie  hroms  cartio-' 
tensis  «piscbpi ,  apud  script,  rcr.  franc.  ,*tom  xv ,  p.  to6..  ) 

^  Cùm  primùçD  communia  acquisila  fuit ,  omnes  Viromandiœ  pares , 
et  ùouktB  deiûci»  sàlvo  ordiae  suo,  omnesque  milites,  s«l\^  Qdelitate 
coiçitis,  firmtter  tenendam  juravenmt.  (Recueil  des  prdonn.  des  rois  de 
Fraûèe,  <oih.  ti^p.  270.) 
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.  Quentia  â'établ^  ^ns  que  Loiiis-le^roa  intiiervlat 
en  aucune  manière.  Pour  com()rendre  l'effet  iEj[Ue 
devait  produire  sUr  ies,  villes  de  la  Picardie  et  de 
nic-de-Fraîice  TciisteiMie  de  ces  trois  coilimunes , 
daàs  un  espacé  de  moind  de"  quarante  lieues,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  leurâ  chartes,  dont  voici 

.  les  princi{)9ux  articles  : 

'  j  -  .  i  » 

CHARTE    DE    BEAUVAIS. 

'«  Tous  les  homitnes  domicilies  dans  l'enceinte  du 
ce'  mur  de  vîÛe  et  dans  les  faubourgs,  de  quelque 
X  «  seigneur  que  relèye  le  terrain  oîuils  habiteht,  prê- 
«  teront  serment  à  la.  commune*  Dans  toute  l'étén- 
fi  due  de la> ville,  chacun  prêtera  seiUDurs  aux  autres, 
a  loyalement  et  selon  son  pouvoir.    ' 

«  Treize  pairs  sermil  élus  par  la  commune,  entre 
«  lesquels,  d'après  le  vote  des- afu très  pairs  et  de  tous 

«f'cèux  qui  auront. juré  la.  commune,  uh  ou  deux 

<»  '  .    " 

«  setont  créés  majeurs.. 

'  «rLe  majeur  et  les  pairs  jureirônt  de  ne  fevoriser 
«  personne  dé  la  commune  pour  cftuse  df* amitié ,  de 
tf  ne  léser  personne  pour  cause  d'inimitié,  et  de 
«  donnar  en  toutes  choses,  selon  leUn pouvoir ^  une 
«  dééisîon  équitable.  Tous  les  autres  jwrertrtlt  d'o* 
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à  béir  «t  de  prêter  ipain-forte  aux  décisions  du  ma- 
«  jeur  et  de*  pairs.    .         ^ 

«  Quiconque  aura  forfait  envers  un  hommes  qui 
a  aura  juré  cette  cpoiniune,  le  majeur  ^t  les  pairs, 
<i  si  plainte  leur  eo  est  faite  ^  feront  justice  du  corps 
tf  et  ^es  biens  du  coupable. 

(c  Si  le  coupable  se  réfugie  danâ  quelque  château 
«  fort,  le  majeur  et  les  pairs  de  la  commune  parle- 
(c  ront  sur  cela  au  seigneur  du  .château  ou  à  celui 
c(  qui  sera^en  son  lieu,  et  si,  à  leur  avis,  satisf^c- 
c(  tiôn  leur  est  faite  de  l'ennemi  de  la  commune,  ce 
(C  Sicra  assez;  mais  $i  le  seigneur  refuse  satisfaction, 
«  ils  se  feront  justice  à  eus^^mêmes  sur  ses  biens  et 
c(  sur  ses  hommes. 

«  Si  quelque  marchand  étranger  vient  à  Beauvais 
«  pour  4e  marché ,  et  que  quelqu'un  lui  fasse  tort  ou 
«  injure  dans  Içs  limites  delà  banlieue;  si  plainte 
«  en  est  fait^  au  majeur  et  aux  pairs,  et  que  le 
(C  marchand  puisse  trouver  son  malfaiteur  dans  la 
«  ville,  le  majeur  et  les  pairs  en  feront  justice,  à 
«  moins  que  le  marchand  ne  soit  un  des  ennenois  de 
a  la  commune.  -    v 

/c  Nul  homme  de  la  commune  ne  .devra  prêter- ni 
ce  crcancer  içon  argent  aux  ennemis  de  la  conimune 


/ 
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a  tant  qu'il  y  aura  guerre  avec  eux,. car  s'il  1^  fait 
a  il. sera  parjure;,  et  si  quelqu^un  est  coavaiûçu.de 
te  leur  avoir  prêté  ou  créance  quoi  que  ce  soit,  jus- 
ce  tice  sera  faite:de  lui,  selon  c|ue  le  majeur  et  les 
«  pairs  en  décideront.     . 

((  S'il  arrive  que  le  corps  des.  bourgeois  marche 
«  hors  de  la  ville  contre  ses  ennemis,  nul  ne  parle- 
(c  mentera  avec  eux',  si  ce  n'est  avec  licence  du  ma- 
<c  jeur  et  dès  pairs.  •      ' 

«  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  confié  son  ar-f^ 
K  gent  à  quelqu'un  de  la  ville,  et  que  celui  auquel 
«  l'argent  aura  été  confié  se  réfugie  dans  quelque 
(c  château  fort,  le  seigneur' du  château,  en  ayant 
<c  reçu  plainte,  ou  rendra  l'argent  ou  t^hassera  le 
«  débiteur  de  son  château;  et  s'il  ne  fait  ni  l'une 
(c  ni  l'autre  de  ces  choses,  justice  sera  faite  sur  les 
€(  l^mmes  de  ce  château.  .  ) 

<c  Si  quelqu'un  enlève  de  l'argent  à  un  hpmmè  de 
<c  la  commune  et  se  réfugie  dans  quelque  château 
«  fort,  justice  serçi  faite  sur  lui  si  on  peut  le  ren- 
«  contrer^  ou  sur  les  hommes  et  les  biens-  dii  sei- 
«  gneur  du  châtes^u ,  à  moins  que  l'argent  ne  soit 
«  rendu.  ^    .        •  .  "      ^^ 

«  S'il   arrive  que  quelqu'un  de  la  commune  ait 
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«  adheié  qvielque  bériUrge  et  t'ait,  tenu  péadant  ïau 
<c  et  jour,  et  si  qiielqo'un  vient  eosuite  réclamer  et 
((  demander  le  rachat  /il  ne  lui  sera  point  fait  de 
«  réponse  \  mais  l'acheteur  demeurera  en  paix. 

«  Pour  aucune  cause  la  présente  charte  ne  sera 
à  portée  hors  de  la  vill^  *.  » 


/ 
/ 
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«  Les  hommes  de  cette  commune  demeureront 
«  entièrement  libres  dç  leurs  personnes  et  de  leurs 
«  biens;  ni  nous^  ni  aucun  autre,  ne  pourront  ré- 

c(  clamer  d'eux  quoi  que  ce  soit ,  si  cq  n'est  par.  ju- 

I.  ,  ■  .     . 

((  gement  des  échevins  ;  ni  nous ,  ni  aucun  autre ,  ne 
«  réclameroi^s  le  droit  de  m^in-morte  sur  aucun 
«  d'entré  eux.  ' 

'ce  Quiconque  sera  entre  dans  cette  conçimune  de- 

tf  meurera  sauf  de  son  corps ,  de  son  argent  et  de  ses 

'■  '    .  >        •       '  -"  .  . .  ,     • 

ce  autres  4>iens. 

s  \       ■  — 

ce  Si  quelqu'un  a  occupé  en  paix  quelque  tenure 
(c  pendant  l'an  et  jour,  il  la  consei^çra  en  paix,  à 


I  Ces  articles  âo^t  ^traits  d'une  '  charte  de  confirmation  qui ,  s<Aoq 
•     Tusage ,  reproduit  exactement  la  teneur  de  la  charte  primitif  jer  J'ea  ai 
intcnrerti  l'ordre  ,  afin  d'y  mettre  plus  de  suite.  (  Voyez  le  toUK  tu  du 
Rec.  des  ordôiin.  des  Vois  de  France,  p.  6aa.) 
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(c  moios  que  véctamàtion  ne  soitfaite  par4|u^uun 
u  qui  auf oit  été 'hors  du.  i^a^^  ou  en  tutelle. 

a  Si  quelqu'un  a  commis  un  déiît  dont  plainte 
(c  soit'  faite  en  présence  du  i^p^ajeur  et:  dés.  jaré^  ^  1& 
)9  maison  du  mal&Ueur  sera  démolie,  s'il  en  a. une, 
«:  ouil  paiersÈ^  pour  raeh^t^r  sa  maifion,  à  là  volonté 
r:du  maipe  et  des  jurés.  La  raînçon  des  màisotts  à 

m  déifaûlir  sérvioa  ^à  là  cëparation  'des  «murs  «t  des 

J 

(c '^fbi^tifioatibnf  de  la  TÎUe^  Si  lé  malfaiteur  n'a  pas 
«  ;de  màisûA,  il-sera  i^annl  de  la  ville,-  ou.pai^a  de 
ce  son  argent  pour  Tentretien  des  forftifinatîpiis.  -'.^ 
J  «  QûiûdQquâ  aufii  £9r&H:à'k'a»imiu»6^iIe  ma- 
«  Jeijfp^pottrpa  le  «Pimniipr  de  paraître  en  }ustîoe<;  et 
es-Hm»  «çre^  p«d  ^  1^  feK>}Qmatt0n^  k  majeur 
a  pourra  le  bannir;  il  ne  rentrera  .ddP.^  lA'vilte  jfue 
r  ^r^la  vçjlpnté  du  majeuri  cO:  d#s  jt|m  ;  si  1$  mal- 

4 

^fyiimr  ai  u^^  wai^piv  dw»  la  l^^Dli^ue;^  1^  iMl^w 

«  et  k$  ®Bfts  46  la  viKn  p^^urrpnjt  FaJwfijtre ,  <#  i^.  gll^ 

«  e|t  fiortiâée,  de  minière  à  ne  pouypjpp  Itre  ^M^a^ttue 

«  pfer  W* ,  *oa$  Iwr  pr ê}»?;ônj5  ^«ppup*.  ^t  wftloffotte. 

«  ToiOt  l^oui^ejois  poiurra  être  cite  en  jufitifje  p^rr 

a»|tout  où.iJLjiéra  ^irenpontré ,.  sipit  ^p  jar^^Q;  ^9Jt  en 

"  •'.  •  .  '     ■ 

a  chambre ,  soit  ailleurs ,  ^  tp^f^  h^rç  i^U^  J0iir  (  fo^is 

« 

«   i)  R^  ffo^rfà  ^lirfl  cité  àa  n^,,  ,,  .  '; 
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in«iiie  octroyée.  Dans  la  première ,  Un  certain  accent 

« 

d'énergie  semble  l'expression  franche  des  désirs  et 
des  Yûlontés  populaires.  >L'autré  n'a  point  cette  cou- 
kur  ;  sa  rédaction  est  un  peu  géitée,  comme  les  al^  ^ 
lures  du  pouvoir  en  retraite  deî^t  la  force  des 
choses.  Toutefois  les  garanties  aficordées  parle  comte 
Raoul  aux  bourgeois  de  Saint-Quéntin  n'étaient 
pas-  sans  importance  ;  le  droit  qu'avait  la  commune 
d'abattre  les  châteaux  des  seigneurs  qui  lui  femitot 
quelt{ue  tort,  et  Tobligation  <}ue  s'impi3$ait  le  comte 
dé  ppéter  secours  aux  bourgeoîs'pour  réduire  un  en*- 
nien^i  t^op  ))uisâBt,  in^v^estissaipnt  le  CQrps  de  la  bûur<* 
geoiaîe  de  ta  portion  la  plus^nssentielle  d^s-priviléges 
de  ta  souveiiaifteté/ Les  villes  vbisines.  entre  autres 
eellêdelaon  qui  était  Ja  pluscons^érable,  lae  tar- 
dèrent  pas  à  désirer  pour  elles-mêmes  une  semblable 
destinée. 

-Placés  presque  à  égale  distaïice.de  Saint^uentin 
ct'de  Noycto  j  les  bourgeois  de  Laon  ne*  pouvaient 
s'empêcher  de  tourner  les  yeux  vers  ces  deux  vîties. 
Peut^tre  là  commune  de  Beauvais  leur  plaîsaitrélle 
moins  que  les  deux  autres,  à  cause  de  la  répugnanœ 
qu'éprauvent'  hs  masses  d'hom»iÇ&  à  s'en^èr  de 
sang-frfti4  ^^m  V^^  révçlvitiQiji  vipïeijt^  Mais  une 
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\ 
t  , 

sorte  de  fati^Iité  les  eatraîna  ,  malgré  eux  ,  dans 
d'autres  voies.  Ils  commencèrent  par  des  demande^i 
de  réformes  adressées  avec  calipe ,  et  ^nîrent  par 
un  soulèvement  accompagne  de  ce  que  les  guerres 
civiles  peuvent  of&ir  de  plus^  atroce^  L'histoire  de 
la  commune  de  Laon  a  cela  de  remarquable,  qu'elle 
reproduit  de  la  manière  la  plus  exacte  le  type  des 
révolutions  modernes,  i^u  moment  oii  l'action  révo- 
lutîotinaire  est  parvenue  au  dernier  degré  de  vio- 
lence, la  réaction  arrive,  suivie  d'une  nouvelle  sérié 
de  désordre:^  et  d'excès  commis  en  sens  ^contraire* 
Enfin ,  quand  les  partis  oppoàés  sont  las  de  s'entre- 
détruire  ,  vient  le  graAd  acte  de  pacifîcatioft,  reçu 
av,ec  joie  des  deux  côtés,  mai&  qui,  au  fond,  n'est 
qu'une  trève^  parce  qiie  les  intérêts  opposés  subsis- 
tent et  ne  peuvent  s'accojdér. 


2Ô 
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•  .  #  N 

Ifistoire'de  la  comiiiune.de  Laoh. 

La  TÎUe  de  Laon  était,  à  la  fin  du  onzième  sièclev 
Tune  des  plus  importantes  du  roj^ume  dé^Fraluce. 
Elle  était  peuplée  d%abitans  industrieilK  -^  et  Ja  force 
de  sa  position  la  faisait  considérer  eomm^  une  se- 
conde capitale.  De  même  qu'à  Noyon  ef  à  Beauvais^ 
l'évéqùe  y  exerçait  la  seigneurie"^  temporeUe.  Ce 
siège  épiscopal^  l'un  des  premiers  et  «des  pluâ  pro- 
ductifs xkr  royaume-,  était  l'objet  de  l'ambition  des 
gens  puissans  et  rîcheâ^^  qui  cberchaient  à  l'obtenir 
par  intrigue  et  à  prix  d'argent.  Sous  une  sticcession 
de  prélats  élevés  par  faveur ,  et  presque  sans  aucun 
mérite ,  qui  ne  songeaient  qu'à  faire  étalage  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  faste ,  et  nullement  à  bien  gou- 

• 

verner  la  ville  comme  magistrats  et  comme  évêques, 
Laon  était  devenu  le  théâtre  des  plus  grands  dés- 
ordres  '.  Les  nobles  et  leurs  serviteurs  exerçaient 
contre  les  bourgeois  le  brigandage  à  main  armée, 

*  (Mém.  relal.  à  THisl.  de  France,  1dtoi.-x,  p.  34  el  suiv.) 
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Le$  rues  dela^vitie  n'élslléiit  point  sûres  la  liuit  ni 
xùêtne  le  jour^  et  rbn  ne  pouvait  sortir  de  chez  soi 
sans  courir  le  risque  d'être  arrêté,  volé  Ou  tuë  *,  Les 
bourgeois,  à  leur  tout,  suivant  l'exemple  de  la  classe 
supérieure,  exerçaient  des  violences  sur  les^paysans- 
qui- venaient  au  marché  de  la  ville,  ,soit  pour^vendre, 
soit  pour  acheter/ Ils  les  attiraient ,  sous  différent 
pï^textes^  dans  leurs  maisons  ^  et  les  y  tenaient  em-- 
prisonnés,  comme  faisaient  leis  seigneur^  dans  leurs 
châteaux  forts ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé  rançon  '*. 
A-ces  excès  commis  par  les  particuliers ,  se  joignaiefnt 
les  exactions  toujours  croissantes  du  gouvernement 
épiscopal,  les  tailles  imposées  arbitrairement  et  les  ' 

^  ^  •  . 

poursuites  judiciaires  tîontre  les  geiSs  hprs  d'état  de 
payer.'  Les  sommes\d'afgent  ainsi  levées,  à  force  de 
vexations,  se  partageaient  enltre  les  dignitaires  de  l'é^ 
glise  métropolitaine  et  les '£ÉfiiiHes  nobles  de  la  ville, 
dont  pour  la' plupart  ils  étaient  parens  ou  alliés  ^\ 

Dans  l'année  ifro6,  lorsque  ces  désordres  venaient 

1^  *  ■ 

encore  d'être  accrus  par  une  vacance  de  deux  ans 

dans  le  siège  épîscopal ,  l'évéché  de  Laon  fut  obtenu, 

t. 

X  Solùm  restabat  aut  distraKi,  aut  capi,  aut  cœdi.  (Ex  Historiâ  Gui- 
berti,  abbatis  de  Novi^^to/Apud  scriptores  reir.  franco,  t.  xii,  p.  a5o.) 
a  (Mém.  relat.  àTHist.  de  France,  totn.  x,  p.  SietsoW.) 
3  (Méin.  relat.  à  rHist.  de  France  ,  lom.'x,  p.. 34  et  sniv.) 
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à  force  d'argent,  par.uh  certain  GaîMlriy  NormaAd 
de  naissance ,  et  référepda^re  de  Henri  V^ ,  roi  d'Âii-* 
gleterre.  C'était  un  de  ces  hommes  d'église  qui  ^  après, 
la  conquête  de  Guillaumcf-le-Bâtard ,  étaient  allés  faire 
fortune  chez  les  Anglais ,  ,en  prenant  le  bien  des 
vaincus.  U  avait  des  goûts  et  des  mœurs  -militaires  y 
était  emporté  et  arrogant,  et  aimait  par-des&us  tout 
à  parler  de  combats  et  de  chasse ,  d'armes ,  de  che- 
vaux et  de  chiens  '.  U  avait  à  son  service  un  de  ces 
esclaves  noirs  que  les  grands  seigneurs ,  revenus  de 
la  première  i^roisade ,  venaient  de  mettre  à  la  mode, 
et  souvent  il  employait  cet  esclave  à  infliger  des  tor- 
tures  au?c  malheureux  qui  lui  avaient  déplu.  L'un  des 
premiers  actes  de  l'épiscopat  ;dê  Gaudrifvit,de  punir 
de  mort  'un  bourgeois  qui  avait  censuré  sa  conduite; 
•  puis  'il  fit  'Crever  les  yeu:x ,  dans  sa  préprcf  maison  , 
à  un  homnie  suspect  d^amitié  pouDses;enhemi$  ;  enfin, 
en  l'année  1 109  ,>  il  se  ré«dit  complice  d'un  meurtre 
commis  dans  l'église  métropolitain»'  ^. 

[/élévation  d'un  pareil  seigneur  ne  pouvait  ap- 
porter aucuù  souVagenrent  aux  habitais  paisibles  de 

X  De  rébus  militaribos ,  c^nibus  et  accipitribiis  Ipgui  gratum  liabuevat. 
(Script,  rer.  francic.  y.toxn.  x;[i>.p»  345.)  . 

*  (Méin.  rell^.  àruist.  de  France,  tom.  x,  p.  as  etsuiv.) 
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Lapn;  au  contraire ,  elle  aggrava  leurs  souffrances. 

» 

Les  nobles  de  la  ville  et  les  clercs  du  chapitrer  <)c- 
vinrelit  encore  plus  tui4>uleâs  et  plus  avides  '  ;  mais 
Fèxcès  de  l'oppression  tourna  Tesprît  des  bourgeois 
vers  les  moyens  d'y  porter  remède.  La  renommée  de 
la  commune  de  Noyoh  s'ctaît  répandue  au  loin  ;  on 
iiB  parlait  que  de  la  bonne  justice  qui*  se  faisait  dans 
€ett^  viHe ,  et  delà  bonne  paix  qui  y  régnafit.  Les 
h^bitànsdie  Laon  ne- doutèrent  pas  que  l'établisse- 
n^nt  d'une  eommune  ne  produisit  chez  eux  les 
Bàêmes  effets  qu'à  Noyon  ;  et  cette  espérance  les 
àninla  tout  à  coup  d'une  espèce  d'enthousiasmé.  Us 
tinrent  des  assemblées  politiques-,  et  résolurent  de 
^ùt  sacrifier  pour  leur  affranchissement  commun  et 
pour  l'institution  d'une  magistrature  élective.  L'é- 
vêque,  sans  l'aveu  duquel  rien  ne  pouvait  se  faire 
d'une  manière  pacifique,  était  alo" en  Angleterre  ; 
«Jes  clercs  et  lès  chevaliers  dfé  la  ville  gouvernaient 
en  son  absence.  Ct  fut  donc  à  eux  qu^  les  bourgeois 
s'advessèrent ,  en  leur  offrant  beaucoup  dVrgènt  s'ils 
youlatent  consentir' à  reconnaître,  par  un  acte  au- 

r  ■  •        . 

^  Quod  coDsiderantes  clerus .  cum  arâûdiaooiûs  et  firocereti  causas 
^gendi  pecimiaâ  à.populo  aucupantes.  (Scripter.  rer.  fi'ancic.  tom.  xii , 
p.  aSo.  ) 
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thentiqua,  à  la  communaut^-des  Uabitdiis  le  ^oit  de 
se  g&uverner  parades  autorités  de  soA  choix.  Séduite 
par  l'appât  du  gaiu,  les  derc$  et  lès  ebevali^f^  pi?o- 
mireat  d'apcorder  tout ,  pourvu,  qu'on  dônuât.^de 
bonnes  sûretés  et  deiions  gages  pour  le^paiement  '. 
)1  paraît  qu'ils  ne  se  rendaient  pas  un  compte  bi^ 
exa^t  dç  l'étendue  des  <:ôiice§sion8  deniandéeâ  ^  et  i|^ 
yoyai^t  ^.  dans  cet);e  .i^oii)y;«^  transaction  ,  (fujun 
moyen  ^xpéditif  de  s^e  procurer . beaucoup,  d'argots* 
«  Car ,  4it  un  con^emppraip ,  s'ib  s'aeçordèrtotAyec 
«  les  gens  du  peuple. sur. le  fai^  de  I^  poRim^ney  ce 
<K  fut  dans  l'espoir  de  s'enrichir  d'une  m^nièiçe  prompte 
«  et  facile  *.  j^ 

La  commune  établie  à  Laon  du  consentement  et 
par  le  serment  cpmtnun  des  clercs ,  ,àes  ch^vaUers^  et 
.  des  bourg^oi3^9  fut  çéglée,,.  pçiq^  l'organisation  des 
pouvoirs  muni^aux  ^  en  partie  sur  Je  modèle  .de 
Noyon,  en  partie  sur  celui  de  Saint-Q.u^ tin?.  L'ajtJ- 
ministration  db  la  justice  et  de  la  police^  publique 
était  confiée  à  ujti  rnajpjur  ou  maire  et  h.Âf^ciwe$ 
électifs  ,^dojQt  leiioml;>re  é^ait  de  ^ouze  au  n^oin$,.j[ls 

i 

'  Si  pretia  digna  impenderent.  (Script,  reim  fiwinc.,  t.  xii,  p.  25o.) 

i^Scâtipt.  rer.  fraiicic.,t6m.  xii,p.  a5o.)       % 

3  .  /. .  GoD^munionis  illias  jura  eo  quo,  àpud  NovîomagensëiQ  iipbem  el 
Sanquinlinense  oppidum ,  ordi&e  sa'ipta  e^stUerant.  {Ihii.') 
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av^iient  le  dreàt  ^  €6ayoc}iier  le&  hàbitaas  au  son  àm 
]fi  ciochêy  SQÎt  pour  tenir. conseU,/ soit  popr  là  4^ 
feâse  dé  la •  ville.  Us  .devaient  juger  tous  les.  délits 
<;o^pûs  ddbs. laïcité  et  la  banlieue^  feife  e:itécùter  les 
jugemens'  eà  leur  . nom  et  sceller  leur$.  actes  d'an 
sceau  différent  de  celui  de  L'éveque;.  IL  était  «njoipt 
à  tout  habitant  domiciliédanSv  l'jétendue  du  territoire 
apf^rtenaqt  à  la  •C9aii&un0,de  prêter  serment  d'o- 
béi^saneô  à  la  loi  OU  eha^le  de  cette  comoiu^ey  :do|Dt 

s 

yoici  t}tietquids  articles  :       -  Vu 

«  Nul  oe  pourra,  se  saisir  d'aucun  bomme^  soit 
d  libr^,  $oit  sarfv  isans  le  ministère  de  la  justice;    ; 

«Si  quelqu'un  a,  de  quelque  manière  que. ce  soît^ 
«jEi^t  lort  à  un  autre ,  sjoit  okrc^  soit  chevaUer,  -soit 
«r.marcb^nd,  indigène  ou^étrangev^  et  quecdui  qui 
K^  fait  1^  tprt  soit  de  la  viHe,  il  sera  sotmné  de  se 
«  présenter  en  justice ,  par^d^vaiil:  :  le  majeur  .'et  |es 
«jurésy  po<ir  âe. justifier  où  Êûre  amende ;•  masa s'il 
â  se  refuse  à  faire  réparation ,  il  sera  exclu  de^  la 
«  ville. avieC'totfs  ceux,  dfi  sa  faille.*  Si :le«.  pix^Hétés 
«  du  délinquadit  enferres,  ou,  ^1  vignes  tsont  «itufes 
«  hoi!S  du /territoire  de  JawiUe^  de  meneur  et  les  jiirés* 
icréclameroùt  juatice  contre' lui,  deJa  part  du'sei- 
«  gneuE'  cjj^ns  le  ressort  duquel  ses  biens  seront  situés; 
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«r.inais  si  l'on  n'ofaitieut  pas  justice  de  de  seigneur,  \éê 
«pires  pourroat  faire  dévaster^  les  propriétés  du 
iT/coupable.  Si  le  .coupable  nest  pas  4e  la  viHe^ 
«  l'affîiiFe  sera  portée  devant  la  ï;otir  de  l'évéque,  et 
atsi,  dans  le  délai  de  cinq  jours-,  ia-forfeiture  n'est 
cc.pasr «réparée,  le  majeur  et  les  jurés  en  tireront  Veii- 
«Tfgcance  seloB  ïeurpouvoir^ 

-.)  «En-  matière  capitale  ^  la  ^plainte  doit  d^abord  êtte 
k:p<>rtée  devant  fe. seigneur  justicier  dans  Je  ressort 
ce  duquel  aura  été  pris  le  coupable,  ou  devant  son 
fchailli,  s^il^est  absent;  et  si  le  j^aignant  ne  peut 
«  obtenir  justice  ni  dé  i'un  m  de  l'autre ,  il  s'adrps- 
fn  sera  aux  jures. 

«Les  Censitaires  tie  paieront  à  leur  ^seigneur 

* 

«d'autre  cens  que  celui  qu'ils  lui  doivent  par  tétë. 
m  S'ils  lie  le  paient  pas  au  téitips  marqué ,  ils  serdnt 
«punis  selon  la  Ioè>€[<at  les  régit,  mais  n'accorderont 
«rien  en  sus  à  ieusr  seigneur,  qqe  de  letir' propre 
ce  volonté.*  , 

te  Les  hommes  *  de  la  commiuie  pourront  prendre 
«pour  femmes  lés  fil)e^'<des  "Vassaux  ou  dés  serfs  de 
«.fffielqiie  seigneur*  que!  ce  soit,  à  iréïéeptiôn  dés 
«  seigneuries  et  des  églises  qui  fdiit  partie  de  cette 
%  commune.  Dans  les  familles  de  ces  derni^es^  ils^<ne 
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ce  pounront  prendre  des.  épouses  sans)  le  coitsentement 
a  du  seigneur.  •  / 

(c  Aucun  ëtraDge^  eensîtai^e  des  églises  ou  diis 
«4)hevaliers  delà  viUç.ne  sera  compris  dans  la  coiû- 
«  inune.cfue  du  Consentement  de  son  seigneur: 

<t><^uioonque  sera  reçu  dans  cette  comm6no^> 
«cfaàtira  une  maison  dans  lé  délai  d*uil  an,  bu  acliè-^ 
k  tara  des  vignes,  ou  apportera  dans  la  ville  assez 
«  é'^EetS  mobiliers  pour  que  justice  puisse  être  faite , 
«'s'il  y  a  quelque  plainte  contre  lui.* 

<^lies  main-mortes  '  sont  entièrement  abolies^  L'es' 
«  tâifle^  seront  r^ai'tles  dé  manière  que^toitt-hômm^ 
« I devant. , taille,  paye  seulement  ' quatre  d^eniei^à-'ï 
«  chacpie  teime  et  rien  de  plus,  à  moins  qu'il  uak 
a.une'teiTe  levant  taillef  à  laquelle  il  tienne  assez 
«  .pouc'èonkentir  à  pfiyér  la  taille  ^  » 

A.  son  'retour  d'Angleterre ,  l'évéquc ,  trouvant  ce 
traité  conclu ,  s'en  irrita  et  ^'abstînt  même  qùelq^ue 
temps*  de' rentrer  dans  la  ville.  Cepèndant^son  cour* 
roux'ne  résista  pas  aux  pffifes  que  la  commune  lui 

>  Recueil  des  ordonn.  des  rois  de  France,  lom.xi/pr>iS5  etsuiv.  ) 
Ces  artides,  extraits  d'une  charte  postérieure»  celle  que  Louis-le-Gros 
sigua  en  Tannée  i  laS ,  peuvent  f  à  défaut  d*aut^e  document  authentiqua, 
passer  pour  les  articles  primitili  de  la  àofte  de  Laon,  telle  qu>lle  fut 
votée  et  jurée  par  le  corps  des  bourgeois ,  avant  l'année  1 1  f%« 
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fi};  d'une  grasse  somme  -d*argéiit ,  et  e'ea  fut  aaaiez 
pour  le  réconcilier  avec  les  auteurs  de  cette  innova*- 
tioa'.  Il  jura  donc  de  respecter  le»  privilèges  des 
bourgeois ,  et  renonça ,  pour  :Iûi«iq|iBe  et  pour  «es 
successeurs  ;  aux:  anciens  .  droits  de  la  seigaeune.  f 
Ayant ^ainsi  obtenu  le  conseoteqient  deleurjseigiiéur 

s 

imknédiat,  les.^bourgë^is.  dé  Laon,  pour  qu'aûicuhe 
^pèce  dç  g^rapjtiè^9^  manquât  ^,lqir  commune, 
sollicitèrent  la  .sa^tJi9li^4e)i'Cuytorité  royalop"  Us  âir- 
voyérent  à  Paris;,. auprès ^d^  rpi  Loi^it^  VI,  des.  dé- 
pufés  porteurs  de  t?iç)i^$.  .pr^ens^^  .et  obutfrent, 
iQpyennant  une  reu^  :  ^Qixueite;,  i^  ratififiatirài  de 
leur /i^b^rte  4e  çi»qunune»l>s.  députer  iratpportèrént 
à  Laèti  cçtte  charte  sceUbée  du  grand  ^eaïf  dfe.  k 
oourjoune  et  aùgmentiéé  de  déuit  articles  aînsi  con- 
çus :  ce  Les  hommes,  de  ..la.  commune  de  tiaon  .ne 
«  poucrottt  être 'forcés . d'aller  pl$iider  hors' d^  la 
ccyijte.  Si'le^roi  a  procès  contre  quelqii*UB  d'entre 
«.eux,  justice. lui  âora  &ite  par  larcour  épisaopiile. 
'  «  Pour  cee  avantages  *t  d'autres  eûcûte  coudd^ 
ce  aux  susdits  habitans  par  la  munificenèé  royale, 

•  ••  •  ,  • 

'  ^  Toces  grahdinbsas  oblâu  repente  sedavit  auri  argeatique  eohgerieé. 
(Script,  rer.  franèic.,  tOm.  xir,|f.  a5o.).        " 

»  Compulsus  et  rcx  «t  l^rgitione  ptëbëfâ  îd  ipsuitf  Jttrejtiraftdo  fir^ 
mai*e.  {Ibid,)  '        •      '   ' 
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«  les  iiomiiie$He  ta-eomiiiutie  sdot  convecius,  qa'ou^e 
«  les  aocîéâs  dr^ta  iiè  cour  plénière,.  d'ost  et  ^e 
« cbeyaùchée ,  ils  donoerout  au  rot  trôU.gite&»pav  < 
a  an  y  sfil  vient  daps  là  ville,  et  sll  n'y  vi^it  pas,  lot  . 
(t  paieront  en  place  vingt  livres  pour  cUaqua^te:fl^ 
Ainsi  y  tout'  parai$sait^  aller  à  souhait  pour  la 
cKiniiDune' de  Laon;  mais  les' bonnes  dispositions  de 
rév^qiie.Gaudri  eu  sa.. faveur  ne  durk'ent  pas  plus 
Ioàg<*temps  que  l'argeot  dont  on.. les  avait  ach^ée^. 
Il  était  ami  -du  luxe ,  et  dépensait  Wgetnent;  Il  «il 
vint^bietitot  à. regretter  d'avojir/aba;Bdoiiné  pqor  uèe 
âOBraEiA.une  ,fois. payée  et-une  reni»  niodijiue ,  le  t^ 
nnh  qu'il  tirait  .des  tailles ,  d^  aidesj  et  de  \â  maià^ 
m&ntù.  fhes'  elercs  de  l'église  métropotitaibe^^^quâ 
cliei;i^ieDt'ir^fmîfer;Ies.f»x>fusions  de  leur  évêquos^ 
et  léS; nobl^ àfi' la! viUi^ ,  dissipèrent  deinâme^ en  peu 
deièmpsîlé|)rîÉ>duitradlié  coneluuieclâ»  bourjgéôis^. 
Se  voyant  siths^moyem^dlexitoi^ùer  4e  l'ar|[ent  aUK 
boiamesdeccniâîti^Hli  iiilér  ieiire  ^^>à.  .;^dause  de  via  ricgi-  < 
velle  \xxL  eti'de  la'bonne.pdUce'dd'la  villëyils'pérïâ*-^ 
{^c^t  les  f^g;Fets''>d^'^ftt)Qbrt   et  sc^  rJirèssentinieiit 

<  (Recueil  des  ordonn.  des  rois  de  Fraace ,  tom.  xi.  )  Les  droite  à^ost 
et  de  chev€tucKée  (ex[>fuj^tio  et  equiuttus)  se  payaient  pour  Texeniptioii 
dii'sénftéé^aèfif' ,  ea^cas  de  ^berre*     -, 

*  (Mém.  relat.  àJ'Hist.  de  France /tum.  x.  p.  4i->' 
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Gènire  }&  omoiriiuie*  Ils  '4tureM'en8èmbie"âes  ooïkfé- 
i-énoes  sur  les  mesures  à  prendre  pour  détruire  tout 
ee  qui  àvai^  été  fait  ^  et  ramasier  les  marchands  et 
ies  artisans  de  Laon  à  leur  ancien  état  de  gei^  tailla- 
blés  à  merci  ^       .  i    • 

) 

.  Qn  était  alors  en  l'année  ïi  112,  et  il  y  avait  déjà 
près  de  trois  ans  que  tes  citoyens  jouissaient  d^une 
entière- liberté  sous- un  gauTernemeiit  que  ,  sans 
fefcerl^e  sens  des' mots^^  on  peut  appeler  répubiicain. 
Ils  s'étaient  attachés  à  ce  gouvememeat  pal!  la.  con- 
wtiofk  du  bieji  ^^iis>  en  retiraient  j^  et  par  le  setiti^ 
ment  4'oi^iieil  qu'inspire  une  participaition  active  à 
ïtxercice  du  pouvoir.  £n  tin  inot,  ils  étaient  dans 
oe^-^ith;sitiop.  d'esprit,  où.  la  moindre*  attaque  .tentée 
contre  un  ordre  de  choses  içt-desodcetttsii$ans.lesqiiels 
on  ne ) veut. plus  vivré^péùt  ^bii^KUrçi'aiL  fanatîdnle 
politique*  Mais-  hisseigneàt^srduiidàii^îènte  siècle 
avaient  à  cet:  égard  peu  jd'eKpërîencé.  rNe  pirëiro^aiit 
qpljeiient  le  daisger  auqttel  îls^  allaient  s'expdser^ 
rév^ue^^'lissr'  nobles  db  L)apa<  résolurent  de.  com* 
Inencer,  à'ia-ân  du  oarême  /  c'est-^^-ndire-  au  mois 
4'^vril  l'eî&écution ,  de  leur  dessein.  Ils  choisirent  ce 

/  . , . .  Dùm  servossemel ab  jugi exaottoji^ emançip^ft  ad modâm  pirûr 
tiûun)  redigere  quaarunL  (Seriptores  reriim  francic. ,  toni,  %u  ,  p.  aSo.) 
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temps,  malgré  le  ^'espect  qu'on  avalt^ alors  pour/la 
seaialùe-saiote^  parce  qu'ils  voulaient  esngager  le  roi 
Louis^-le-Gros  à  venir  dans  la  ville  célébrer  la  fête 
de  Pâques^  et  qu^ls  comptaient  beaucoup  sur  sa 
présence  pour  intimida,  le,  bQurgao«S 

Le  roi  se  rendit  à  rinvitalibn  de  l'éVêquejde  Laoo, 
etarHya  la  veille  du  jeudi««aiat,  avec  une  grande 
épmpagnie  de  courtisans  et  de: chevaliers.  ]je.  jour 
même  de  sa  venue,  Téve^ue  se  mit -à  kii  parler  de 
l'affîiire  qui  l'occupait,  et  lui. proposa  de  retirer  le 
consentement  qu'il  avait  donné  à  }a  commune.  Tout 
entier  à  cette  gi*ande  négociation,  liur»nt  loute  U 
journée  et  le  lendemain,  il  ne  mit  pas  le  pted  dans 
l'église,  ni  pour  la  consécration  du  saint*chréme, 
ni  pour  .donner  l'absoute  au  peuple  ^.  I^es  cooseil* 
1ers  ^u  roi  firent  d'ahord  quelque  difficulté,  parce 
que  les  bourgeois  de  Laon,  avertis  de  ce^qui  ae  tra- 
mait, leur  avaient  offert  quatre  cents  livres  d'argent, 
et  plus,  s'ils  l'exigeaient. L'éyêque  se  yit  donc  obligé 
d'enchérii^  par-dessus  ces  offres,   et   de  prometti'e 

sept  cents  livres  qu'il  n'avait  pas,  mais  qu'il  comptait 

X  tMém.  relat.  à  THiat.  de  France,  tom.x,  p.  41.) 
a,  "NfikUfi  quâ  die  chrisroa  oonseerare  debuerat  et  absolvere  plebem  ,  eâ 
lie  ingredi  quidem  visus  est  in  eoetèsiam.  (Script;  rer.^ftaRcic. ,  toni.  xii , 

p.'îtSr.)  , 
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ley^r  sur  les  bourgeois  quaHd.il  ti'y  aurait  plus  de 
tommane  '•  Cettè^ 'proposition  -détermiDa  les  coui^ 
tisans  et  leroi  lui-même. à  prendre  parti  contre  la 
Uberté  de  la  ville.  En  conséquence  du  traité  qu'ils 
conclurent,  alors  avec ^l'évéque,  celui-ci,  de  son  au- 
torité-pontificale,  les  délia  et  se  délia  lui-même  de 
tout  seraient  prêté  aux  bourgeois.  La  charte,  scellée 
dû  sceau  royal/  fût  déclarée  nulle  et  non  avenue, 
eti  l'on  publia,  de  par  le  roi  et  l'évéquey  l'ordre  à 
tous  le^  magistrats  de  la  xommune  de  cesser  dès*lors 
leurs  fonctions,  de  rèn^ettre  le  sceau  et  là  bannière 
de  la  ville,  et  dé  ne  plus  sonner  la  clcK^he  çlu  b^ïroi, 
qui  anncfnçait  l'ouverture  et  la  dâture  de  leurs  au^ 
diences.  Cette  proclamation  causa  tant  de  rumeur 
que  le  roi  jugea  prudent  do  quitter  l'hôtel  où-  il  lo- 
geait ,  et  d'aller  passer  la  nuit  dans  le  palais  épisco^ 
pal,  qui  était  ceint  de  bonnes  murailles^.  Le  lende- 
main matin,  au  point  du  jour,  ihpariit,  en  grande 
hâte,  avec  tous  ses  gens',  sans  attendre  la  fête  de 
Pâques,  pour  la  célébration  de  laquelle  il  avait  en- 

*  Burgenses  de  suâ  subversion^  Vereiites  quadringintas  Hbras  régi  ae 
regiis  poUicentur;  contra  episoopus^et  proceres  spoodent  ^septÂogentas. 
(ScripLrerum  frilhcic,',  ton.  ut,  pag.  a5i.)> 

*  Eà  Docte-,  rex..  ...cum  foris  haberet  hosfitlium,  dormire  timuit 
«xtra  episcopale  palatium.  {Ihid.,  p.  aSs.^ 
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trepris  ce  voyage.  Durant  tout  le  jôw^les  boutiques 
des  marcliaxids  ou  artisans  et  lés  maisons  des  anhêr^ 
gîstes  restèrent  <;lôses.  Aucune  espèce  dé  denrée  né 
fut  mise  en  vente,  et  chacun  se  tiiit  renfeitné  che2 
soi,  comme  il  arriye  toujours  dans  l^s  premiers mô- 

mens* d'uit. grand  malheur  public '. 

Ce  silence  fut  de  peu  de  durée,  et  IVgitatiori  re- 
commeni^  le  lendemain,  lorsqu'on  apprit  que  Té- 
véqueet'les  nobles^  s'oecupaient  de  faire  dresser  un 
état  de  la  fortune  de  chaque  bourgeois,  afin  de  lever 
des  aides  extraordinaires  pour  le  paiement  de  ^  l'ar- 
gent pi^mis  au  roi.  On  disait  que,  par  une  sorte  de 
dérision,  ils  voulaient  que  chàcuii  payât,  pour  la 
destruction <le  la  commune,  une  sominè  précisément 
égale  à  celle  qu'il  avait  sacrifiée  pour  son  établisse- 
ment  ^.  L'indignation  et  une  crainte  vague  de  tous 
les  maux  qui  allaient  fondée  sur  eut ,  animèrent  la 
plupar<t  des  bourgeois  d^u^e  jespëce  de  cdère  fréné- 
tique;.ils  tinrent  des  asiiemblées  secrètes,  où  qua- 
rante personnes  se  conjurèrent  par  serment,  à  la  vie 

'  (Jii^.  relat  à  FHis|.  de  France,  tom.  x-,  p«  4a.) 

*  Quantum  quisque  ^iri  poterat  dédisse  ad  instituendam  communio- 
nem,taiitumdein  exl^batur  impendere  ad  destruendam  pxundem.  (Sciript. 
reniin  francic,  tom.  xii ,  p.  252.) 
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et  à  la  mort,- pour  ^u.«r  Véyêqatù  et  tous  eeurdes  , 
nobles  qui  .avaient  travaillé  avec  lai  à  la  rukie  de 
de  la  commune.  Le  secret  de  cette  conjuration  ne 
fui;  pas.  bien  gardé*  L'acchîdiacre  Anselme,  homme 
de  grande  réputation  :poi4r  son  ^savoir  ^  issu  d'une 
famille  obscure  de  la  vifle^  et /que  sa  probijté'  natu- 
relle, ioîdte  à  un  sentiment  de  sympathie  pour  ses.con- 
citoyens,  avait  porté  à.  désapprouver  le  parjure  com- 
mis  par  l'évéquê,  ôuti  connaissance  du  complot.  Sans 
trahir  personne,  il  alla  promptement. avertir  Vèvê" 
que,  le  suppliant  de  se.  tenir  sur  ses  gardes,  de  ne 
point^sortir  dé.  sa  maison,  et,  surtout,  de  ne  .point 
suivre  la  procession  le  jour  de  Pâques.  «  Fi- donc  !;,ré- 
«  pondit.  Le  prélat,  moi^  mourir  de  la  main  de.pa- 
«  ireilles  gens  \!  »  Cependant  il  n'osa  se  rendre  aux 
matines  et  mettre  le  pied  dai^s  I  église  ;  mais  à  l'heure 
de  la  procession,  craignant  d'être  taxé  de. lâcheté, 

a 

il  se  mit  en  marche  avec  son  clergé,  en  se  Êusant 
cuivre  de  près  par  ses  domestiques  pt  quelques  .olie- 
valiers  armés'  sous  leurs  habits.  Pendant  que  le 
cortège  défilait,  l'un  des  quarante  conjurés,  croyant 
le  moment  favorable  pour  commettre  le .  meurtre , 

I  «  Phi 2  inquit,  ego  iie  talium  manibiis  intereain'?  »  (Script,  peram 
francic. ,  tom.  xii,  p.  a5a.  ) 
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sarjtit  tout  à  coup  de  dessous  une  espèce  de  voûte  eu 
criant  à  haute  voix  :  Commune  !  commune  !  ce  qui 
était  le  signal  convenu  *.  Il  s  éleva  quelque  tumulte; 
mais 9  faute  de  concert  entre  les  conjurés,  ce  mou^ 
.  vjement  n'eut  aucune  suite. 

Ettrayé  d'avoir  entendu  prononcer,  d'une  manière 
menaçante  pour  lui^  le  nom  de  cette  commune  qu'il 
avait  autrefois  jurée,  l'évêque,  sur  la  fin  du  jour, 
fit  venir  en. grande  hâte,  des  domaines  de.  l'église , 
une  troupe  de  paysans  qu'il  cantonna  dans  sa  mai- 
son et  dans  les  tours  de  la  cathédrale  ^.  Le  lundi  de 
Pâques,  tout  le  clergé  devait  se  rendre  procession* 

nellement  à  l'abbaye  de  Saint-Yincent,  située  hors 

•  _  ( 

des  murs  de  la  ville.  L'évêque  suivit  la  procession , 
accompagné  comme  la  veille.  Les  conjurés  avaient 
résolu  de  profiter  de  cette  occasion  et  d'agir;  mais 
ils  n'en  firent  rien,  parce  que  les  nobles.,  à  qui  ils  en 
voulaient  autant  qu'à  l'évêque,  n'assistaient  point  à 
la  cérémonie^.  Soit  qu'il  eût  repris  toute  sa  con-r 
fiance,  soit  qu'il  voulût  paraître  ne  rien  craindre, 
l'évêque  renvoya  ses  paysans  le  lendemain  même,  et 

X  AltA  Toce  oœpit,  quasi  pro  signo,  indamitare  :  CommunîamI  corn* 
/HunitanI  (Script,  rerum  frandc,  tom.  xii,  p.  a 5a.) 

^  Et  fecissent  sji  omnes  procei*es  cum  episcqpoegse  semissent.  {liid,) 
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se  contenta  d'engager  les  principaux:  d'entre  les  no* 
blés  à  venir  armés  à  sa  maison ,  s'il  arrivait  quelque 
émeute.. Mais  réfFervescence  populaire  était  loin  de 
se  calmer,  et,  le  troisième  jour  après  Pâques,  plu- 
sieurs hôtels  furent  attaqués  et  pillés  par  les  bour- 
geois: ils  y  cherchaient  surtout  du  blé  et  de  la 
viande  salée ,  comme  s'ils  eussent  songé  à  rassem- 
bler des*  provisions  pour  im  siège.  Quelqu'un  vint^ 
tout  consterné,  apporter  cette  nouvelle  à  l'évéque; 
mais  il  se  mit  à  rire  et  répondit  :  «  Que  voulez*vous 
tt  que  fassent  ces  bonnes  gens  avec  leurs  émçutes? 
(c  Si  lean  ^  mon  noir ,  s'amusait  à  tirer  puir  le  nez  le 
((  plus  redoutable  d'entre  eux ,  le  pauvre  diable  n'o- 
(ç  serait  grogner.  Je  les  ai  bien  obligés  de  renoncer 
a  à  ce  qu'ils  appelaient  leur  commune,  je  n'aurai 
(c  pas  plus  de  peine  à  les  faire  ^nir  en  repos  ^  » 

Le  lendemain ,  jeudi ,  dans  Paprès-midi ,  pendant 
que  l'évéque,  en  pleine  sécurité,  discutait  avec  l'uJii 
de  ses  archidiacres ,  nommé  Gautier ,  sur  les  nou- 
velles mesures  de  police  qu'il  s'agissait  de  prendre , 
et  eu  particulier  sur  la  c[uotité  et*  la  répartition  des 

I  «  Si  Joannes  maurus  meus  ipsum ,  qui  iu  eis  est  polior,  oaso.detrft- 
«heret  ,  nullatenùs  grunnire  prœsumerët.  »  (Script,  rerum  ,£ranci€, , 
^pm,  XII ,  p.  aSÎ.  ) 
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tailles  à  lever ^ur  les  bourgecns^  un  grand  bruit  s'é- 
leva dans  la  rue ,  et  l'on  entendit  use  foule  de  gens 
pousser  le  >cri  de  commune!  commune-^  /c'était  le 
signal  de  l'insurrection,  et,  dans  le  même  moment, 
de  nombreuses  bandes  de  bourgeois,  armés  d'épëes, 
de  lances ,  d'arbalètes  ,  de  massues  et  de  haches ,  in- 
veàtirenjt  la  maison  épiscopale ,  voisine  de  l'église  mé- 
tropolitaine ,  et  s'emparèrent  de  l'église.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  celte  émeute,  les  nobles,  qui 
avaient  promis  à  l'évêque  de  lui  prêter  secours  au 
besoin^  vinrent  en  grande  hâte  de  tous  cotés;  mai^ 
à  mesure  qu'ils  arrivaient ,  ils  tétaient  saisis  par  le 
peuple  qui  lès  massacrait  sanspitié  *.  Comme  c'était 
à  l'évêque  que  les  boi^rgeois  en  voulaient  principa- 
lement, ils  faisaient  ^  grand  bruft  autour  du  palais 
épiscopal  dont  on  avait  fermé  tes  portes ,  et  dont  ils 
commencèrent  -le  sii^e.  Ceux  du  dedans  se  défen- 
dirent à  coups  de  flèches  et  de  pierres  ;  .mais  les  âô- 
saillans  étant  entrés  de  vive  force  ,  l'évêque  n'eut 
que  le  temps  de  prendre  l'habit  d'un  de  §es  domes- 
tiques ,  et  de  se  réfugier  dans  le  cellier ,  où  l'un  des 

1  Ecoe  per  nrbem  tmnnltus  iàcrepuit  eommttmam  /  inclaqkitaiitiuin.. 
(Sçriptofes  rerim  fraucie. ,  tom.  xiz,  p. ,  9 03.  ) 

a  (Mém.  relat.  à  VHist.  de  France ,  tom.  x ,  p.  46.  ) 
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siens  le  fit  cacher  dans  un  tonneau  qu'il  referma.  Les 
bourgeois  parcouraient  la  maison ,  cherchant  de  tout 
coté  et  criant:  «  Oîi  est-il,  le  traître,  le  coquin?» 
Un  serviteur,  ps^r  trahison,  leur  découvrit  la  retraite 
de  ison  maître. 

L'un  des  premiers  qui  arrivèrent  au  lieu  indiqué, 
et  l'un  des  chefs  deJ'émeute ,  était  un  ,certain  Thiér 
gaud,*serf  de  l'église  de  Saint-Vincent,  et  long- 
temps préposé  par  Enguerrand ,  seigneur  de  Coucy, 
aux  péages  d'uu  pont  voisin  de  la  ville.  Dans  cet 
office ,  il  avait  commis  beaucoup  de  rapines ,  ran-' 
çonnant  les  voyageurs  et  les  tuant  même,  à  ce  qu'on 
disait.  Cet  homme,  de  mœurs  brptales,  était  connu 
de  l'évéque  qui  lui  donnait ,  par  plaisanterie ,  à  cause 
de  sa  mauvaise  mine ,  le  sobriquet  ^hmgrin  '.  C'é- 
tait le  uom  qu'on  donnait  au  loup ,  dans  les  contes 
et  les  fables  du  temps ,  comme  on  appelait  maître- 
Renard  ^  l'animal  que  ce  surnom  populaire  sert  à 
désigner  aujourd'hui  *.  Lorsque  le  couvercle  de  la 
tonne  où  5ç  cachait  l'évêque  eut  été  levé  par  ceux  qui 

X  Solebat  episcopiis  eum  Isengrinum  ridendo  vocare.  (Script,  rerum 
francic.  lom.  xzi ,  p,  253.) 

a  Sic  enimaliqui  soient appellairelupos,  {Script,  rer.  francic. ,  tom.  xii, 
p.  254.  )  L'ancien  et  véritable  nom  français  du  renard  est  golfks  ongou^ 
pil,  dérivé  du  latin  vulpes. 
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\e  cherchaient  :  «  Ya-t-il  là  quelqu'un? cria  Thiégaud, 
«en  frappant  un  grand  cbup  de  oâton.  —  C'est  un 
ce  malheureux  prisonnier  ,  répondit  l'évêque  d'une 
«  voix  tremblante.  -  AJi ,  ah  \  dit  le  serf  de  Saint- 
«  Vincent ,  c'est  donc  vous ,  messire  Isengrin  ,  qm 
\  «  êtes  blotti  dans  ce  tonneau  '?  »  En  mêine  temps  11 
tira  l'évêque  par  les  cheveux  hors  de  sa  cachette. 
On  l'accabla  de  coups-  et  on  l'entraîna  jusque  dans 
la  rue.  Pendant  ce  temps  il  suppliait  les  bourgeois 
d'épargner  sa  viB ,  offrant  de  jurer  sur  Péviingile 
qu'il  abdiquerait  l'épiscopat ,  leur  promettant  tout 
ce  qu'il  avait  d'argent,  et  disant  que,  s'ils  le  vou- 
laient y  il  abandonnerait  le  pays  ^.  Mais  ils  n'écou- 
taient^ ni  ses  plaintes  ni'  ses  prières  ^  et  ne  lui  répon- 
daient qu'en  l'insultant  et  en  le  frappant.  Enfin  ;  un 
certain  Bernard  Desbruyëres  lui  asséna  sur  lia  tête  un 
coup  de  hache  à  deux  iranchàns ,  et  presque  au  même 
moment  un  second  coup  de  hache  lui  fendit  le  visage 
et  l'acheva.  Thiégaud  voyant  briller  à  son  doigt  l!an- 
neau  épiscopal  ,  lui  coup^  le  doigt  avec  une  épée 
pour  s'emparer  de  l'anneau  ;  ensuite  le  corps ,  dé- 
pouillé de  tout  vêtement,  fut  poussé  dans  un  coin  où 

f 

X  «  Hiodne  est  dominus  Iseogrinus  repositus.  »  {Ihid,) 

>  Iiifîaitas*eis  jïecimias  praBbiturum ,  de  patrià  recessurum. . . .  (Ihid,) 
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/ 

chaque  bourgeois  qui  passait  par  là  lui  jetait  des^ 
pierres  ou  de  la  bbue,  en  accompagnant  ces  insultes 
de  railleries  eë  de  malédictions  ^  '        - 

Pendant  que  ce  meurtre  se  commettait,  tous 
ceux  qui  avaient  -  à  redouter  la  fureur  du  peuple , 
fuyaient  çà  et  là ,  la  plupart  sans  savoir  où ,  les 
homines  en  habits  de  femmes,  les  femmes  en  habits 
d'hommes ,  à  travers  les  vignes  et  les  champs  ^. 
Les  bourgeois  faisaient  la  garde  dans  les  rues^  et 
aux  portes  de  la  ville  pour  arrêter  les  fuyards  , 
et  les  femmes  même,  partageant  toutes  les  passions 
de  leurs  maris ,  i^e  traitaient  pas  mieux  lesr  nobles 
dames  qui  tombaient  entre  leurs  mains;  elles  les* in- 
sultaient, lès  frappaient  et  les  dépouillaient  de  leurs- 
riches  vêtemens.  '\  Les  principaux  chevaliers  qui  ha- 
bitaient dans  là  ville  avaient  péri  durant  ou  après 
le  siège  du  palais  épiscopal ,  et  quand  tout  fut  achevé 
de  ce  côté,  les  insurges  coururent  attaquer  lesmai*- 
sous  de  ceux  qui  restaient  en  vie  :  beaucoup  furent 

'  Quot  in  jacentem  à  traiiseuntibus  sunt  ludibria  jacta  verborum  If 
Quot  glebarum  jactibus,  quot  saxts ,  quoi  est  pulveribus  corpus  oppres- 
sum  P  (Script,  i^enim  francic  ,  tom.  xii ,  p.  a54.  ) 

2  Vif  muliebrem  non  verebatur  habilum,  nec  mulier  viriiem.  (/^iV/.) 

3  Pugnis  pulsata,  et  pretiosts  quas  habebal  vestîbus  spoliota.  (Script, 
rerum  francic. ,  tom.  xti^p.  a54.)  * 
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tués  ou  emprisouiiés.  I>es  bourgeois  prireut  une  sorte 
de  plaisir  à  dévaster  leurs  hôtels  et  mirent  le  £éu  à 
celui  du  trésiorier  de  l'évêque,  Tun  des  hommes  qu'ils 
haïssaient  le  plus ,  mais  qui,  par  bonheur  potir  lui, 
avait  trouvé  moyen  de  s'édiapper.  Cette  maison  tou- 
cKait  à  l'église  cathédrale ,  qui  fut  bientôt  gagnée  et 
presque  détruite  par  l'incendie*  Le  feu  se  communi* 
quant  de  proche  en  proche  consuma  tout  un  quar- 
tier de  la  ville  où  se  trouvaient  plusieurs  églises  et 
{}n  couvent  de  religieuses. 

L'archidiacre  Anselme,  qui  avait  eu  le  courage 
d'avertir  son  évçque  du  complot  formé  contre  lui, 
osa,  le  lendemain  même  de  la  mort  de  Gaudri, 
parler  d'iphamer  son  cadavre  resté  nu  et  couvert  de 
boue.  Les  i)ourg6ois,  dont  la  vengeance  était  satis- 
faite, ne  lui  en  voulurent  aucun  mal,  et  le  laissèrent 
se  charger  seul  de  ces-  tristes  funérailles.  AjiseljBie , 
aidé  de  sçs  domestiques,  enleva  Je  corps,  le  couvrit 
d'un  drap  ^t  le  transporta  hors  de  la  ville  à  l'église 
de  Saint- Vincent.  Une  grande  foule  de  peuple,  suivit 
le  convoi  ,  mais  personne  ne  priait  ^ur  Tâme  du 
mort;  tous  le  maudissaient  et  l'injuriaient.  Il  ne  se 
fit  dans  l'église  aucune  cérémonie  religieuse,  et  le 
corps  de  Féveque  de  Laon,  l'un  des  princes  du.clergé 
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de  France ,  fut  jeté  dans  la  fbsse  comme  Taùrait  été 
alors  celui  du  plus  vîl  mécréant*. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  dé 
la  commune  de  Laon.  Elle  renferme,  ainsi  que  vous* 
aurez  pu  le  remarquer,  trois  périodes  bien  distinctes. 
D'abord  les- sujets  font,  d'iine  manîière  pacifique, 
leurs  denoiandes  de  liberté ,  et  les  possesseurs  Aii 
pouvoir  consentent  à  ces  demandes  avec  ûiie  boniie' 
grâce  apparente.  Ensuite  les  derniers  se  repentent 
d'avoir  cédé;  ils  retirent  leurs  promesses ,  violent 
leurs  sermens,  et  détruisent  les  nouvelles  institu- 
tions qu'ils  avaient  juré  de  maintenir^  Alors,  se  déj 
chaînent  les  passions  populaires,  excitées  par  lé 
ressentiment  dé  l'injustice,  l'instinct  de  ta  vengeance 
et  la  terreur  de  l'avenir.  Cette  marche  qui  est,  nous 
le  savons  par  expérience,  celle  des  grandes  révolu-^ 
tions,  se  retrouve  d'une  manière  aussi  précise  dans 
le  soulèvement  d'une  simple  ville  que  danà  celui 
d'une  nation  entière,  parce  qu'il  s'agit  d'intérêts  et 
de  passions  qui ,  au  fond ,  sont  toujours  les  mêmes. 
Il  y  avait  au  douzième  siècle,  pour  lesH^hangemens 

<  Delatus  ad  ecclesiam  ,mhil  prorsùs  officii ,  non  dico  quod  episoopo  f 
sëd  quod  cbristîano  competeret ,  in  exequiis  habuit.  (Script,  rer.  franc;  ^ 
tom.  xii;  p.  a 56.) 


tETTRE   XVI.  3a9 

{)olitiques,  la  même  loi  qu'au  dix-huitième,  loi  sou- 
veraine et  absolue  qui  régira  nos  enfans  comme  elle 
nous  a  régis  nous  et  nos, pères*  Tout  l'avantage  que 
nous  avons, sift*  nos  devanciers ,  c'est  de  savoir  mieux 
qu'eux  où  nous  marchons ,  et  quelles  sont  les  vicissi-*  ' 
tudes ,  tristes  ou  heureuses ,  qu'amène  le  cours  gra- 
duel et  irrésistible  dû  perfectionnement  social. 
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Suite  de  l'histoire  de  la  eommune  de  Laon. 


Lorsque  les  bourgeois  de  Laod  eurent  pleinement 
satisfait  leur  colère  et  leur  vengeance,  ils  réfléchirent 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  et,  regardant  autour 
d'eux,  ils  éprouvèrent  un  sentiment  de  terreur  et  de 
découragement'.  Tout  entiers  à  l'idée  du  péril  qui  les 
menaçait,  craignspit  de  voir  bientôt  l'armée  du  roi 
campée  au  pied  de  leurs  murailles ,  ils  étaient  inca- 
pables de  s'occuper  d'autre  chose  que  de  leur  sûreté 
commune.  Dans  les  conseils  tuifiultueux  qui  furent 
tenus  pour  délibérer  sur  cet  objet ,  un  avis  prévalut 
sur  tous  les  autres;  c'était  celui  de  faire  alliance  avec 
le  sligneur  de  Marie,  qui,  moyennant  une  somme 
d'argent,  pourrait  mettre  au  service  de  la  ville,  un 
bon  nombre  de  chevaliers  et  d'archers  expérimen- 
tés*. 

I  Perpensâ  igitiir  cives  perped'ati  ({uantitate  fieicinoris ,  m9gQ0  exta*' 
biiêre  metu  ,  regium  pertimescenteis  judicium.  (Script,  rerum  francic.  ^ 
tom.  XII,  p.  257.) 

»  (Mém.. relat.  à  l'Hist.  de  France,  tom.  x,  p.  63.) 
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Thomas  de  Marie,  fils  d'Enguerrand  de  Coucy, 
était  le  seigneur  le  plus  redouté  de  la  contrée,  non- 
seulement  par  sa  grande  puissance ,  mais  encore  par 
son  caractère  violent  jusqu'à  la  férocité.  Le  noni  de 
son  château  de  Crécy  figurait  dans  une  foule  de 
récits  populaires  ,  où  Ton  parlait  de  marchands 
et  de  pèlerins  mis  aux  fers,  retenus  dans  des  ca- 
chots humides  et  torturés  de  mille  manières  ^  Que 
ces  bruits  fussent  vrais  ou  faux,  les  bourgeois  dp 
Laon,  dans  la  situation  critique  où  ils  se  trouvaient, 
n'avaient  pas  le  loisir  de  se  décider  d'après  leur 
opinion  sur  ce  point.  U  leur  fallait,  à  tout  prix,  un 
jsecourâ  contre  la  puissance  royale,  et  parmi  les  sei- 
gneurs du  pays  il  n  y  avait  guère  que  Thoma$  de 
Marie  sur  lequel  ils  pussent  compter,  c^r  ce  seigneur 
était  r^nnemi  persojnnel  de  Louis-le-Gros.  II.  s'était 
ligué  ^  en  1 108,  avec  Guy  de  Rochefort  et  plusieurs 
autres,  pour  empêcher  le  roi  d'être  sacré  à  Reims. 
Les  bourgeois  de  Laon  envoyèrent  donc  des  députés 
au  château  de  Crécy  pour  parler  au  seigneur  de 
Marie,  et  l'inviter  à  venir  dans  la  ville  conclqre  uii 


z  Dici  ab  uilo  hoq  potest  quot  iu  ejus  carceribuâ  famé ,  istho,  crii^ 
datibus,  et  in  ejus  vinculis  expiraverimf.  (Script,  rerum  fr^ocic.,. 
♦oui.  X,  p.  257.) 
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traité  d^a'Iliance  avec  les  chefs  de  la  commune.  Son 
entrée  à  cheval,  et  en  armure  complète,  au  milieu 
de  ses  chevaliers,  fut,  pour  les  citoyens  de  Laon,  un 
grand  sujet  de  joie  et  d'espoir  '. 

Lorsque  les  magistrats  de  la  commune  eurent 
adressé  leurs  proposition^  à  Thomas  de  Marie,  ce- 
ïui-oi  dethanda  à  en  délibérer  séparément  aVec  lès 
siens  ;  tous  furent  d'avis  que  ses  forces  n'étaient  pas 
assez  nombreuses  pour  tenir  dans  la  place  contre  la 
puissance  du  roi.  Cette  réponse  était  dure  à  donner. 
Thomas  craignit  qu'elle  n'excitât  lé  ressentiment  des 
bourgeois^  et  qu'ils  ne  voulussent  le  retenir  de  force 
pour  lui  faire  partager ,  bon  gré,  mal  gré,  les  chances 
de  leur  rébellion  *.  Il  s'arrangea  donc  pour  ne  rien 
dire  de  positif  tant  qu'il  demeurerait  dans  la  ville, 
et  de  retour  à  son  château,  il  donna  rendez-vous  auiL 
principaux  bourgeois,  dans  une  grande  plaine^  à 
quelque  distance  de  Laon.  Lorsqu'ils  y  furent  ré* 
unis ,  Thomas  de  Marie  prit  la  parole  en  ces  termes  : 
«  Laon  est  la  tête  du  royaume,  c'est  une  ville  que 
Xi  je  ne  puis  tenir  contre  le  roi.  Si  vous  redoutez  ia 

>  (Mân.  relat.  à  THist.  de  France ,  tom.  x,  p.  65.  ) 
*  Quod  oraculum  insanis  hominibus ,  quaodiù  io  siiâ  ipsorum  urbb 
%rai  f  propalare  Don  aiisus.  (Script,  rerum  francic,  toni.  xii,  p.  aS?.) 
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a  puissance  royale,  suivez-moi  dans  ma  seigneurie; 
«  je  vous  y  défendrai  selon  mon  pouvojr,  comme  un 
«  patron  et  un  ami.  Voyez  donc  si  vous  voulez  m*y 
«  suivre  ^  »  Ces  paroles  jetèrent  la  consternation 
par^i  les  habitans;  maijs  comme  ils  désespéraient  de 
leurs  seules  forces,  et  n'apercevaient  aucun  moyen 
de  salut,  le  plus  grand  nombre  abandonna  la  ville, 
et  se  rendit  soit  au  château  de  Crécy ,  soit  au  bourg 
de  Nogeut  près  de  Coiicy.  Le  bruit  se  répandit 
bientôt  parmi  les  babitans  et  les  serfs  des  campagnes 
voisines  que  les  citoyens  de  Laon  s'étaient  enfuis 
hors  de  leur  ville  et  l'avaient  laissée  sans  défense. 
C'en  fut  assez  pour  les  attirer  en  masse  par  l'espoir 
du  butin  ^.  Durant  plusieurs  jours,  les  gens  de  Moa- 
taigu,  de  Pierrepont  et  de  la  Fère,  vinrent  par 
bandes  piller  les  maisons  déserties  et  enlever  tout  ce 
qu'ils  y  trouvaient.  Le  sire  de  Coucy  am^na  lui- 
même  à  ce  pillage  ses  paysans  et  ses  vassaux; 
(c  quoique  les  dernier  venus ,  dit  un  contemporain , 
«  ils  trouvèrent  p?*esque  autant  de  choses  à  prendre 
«  que  si  personne  n'y  eût  touché  avant  eux  '.  »  . 

I  «  Civitas  hxc,  <^iùm  caput  regiii  sit,  non  potest  oontrà  regem  k 
ine  teperi.»  (Script,  rerum  francic,  tom.  xix,  p.  a58.) 

>  (Mém.  relat.  à  l'Hist.  de  France ,  tom.  x,  p.  66.) 

3  Gùm  recentiores  tardiùs  advenissent,  mun4a  omipa  et  quasi  illil^atji 
M  re{>erisse  jactaverint.  (Script,  rerum  francic.^  tom.  xii,  p.  a58.) 


334  JtETTRB  xvn. 

'  Pendant  <jue  ces  étrangers  dévastaient  la  ville, 
les  partisans  de  Tévêque,  sortis  de  prison,  ou  reve- 
nus des  lieux  oîi  ils  s'étaient  réfugiés ,  commencèrent 
à  exercer  leur  vengeance  sur  les  bourgeois  qui  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  ou  la  volonté  de  s'enfuir.  I^es 
nobles,  à  leur  tour,  .commirent  contre  les  gens  du 
peuple  des  cruautés  semblables  à  celles  que  ces  der- 
niers avaient  commises  contre  eux.  Ils  les  assail- 
lirent dans  leurs  mailsons,  les  massacrèrent  dans  les 
rues,  et  les  poursuivirent  juscjue  dans  les  couvens  et 
les  églises.  L'abbaye  de  Saint- Vincent  servit  alors 
de  refuge  à  plusieurs  bourgeois  qui  y  portèrent  leur 
argent..  Les  religieux  les  accueillirent  comme  ils 
avaient  accueilli  les  ennemis  de  la  commune  durant 
la  première  révolution  ;  mais  cet  asile  ne  iiit  point 
respecté.  Les  nobles  en  forcèrent  lés  portes,  et  ti- 
rèrent même  l'épée  contre  les  moines,  pour  les  con- 
(raindre  de  livrer ,  jusqu'au  dernier ,  tous  ceux  qu'ils 
tenaient  cachés  '.  L'un  des  plus  riches  et  des  plus 
honnêtes  gens  de  la  ville,  nommé  Robert  le  Man- 
geur, ayant  reçu  d'un  noble,  qui  était  soù  compère , 

X  Ad  Sanctum  Tincentiiim  sontes  insontesque  cum  peculio  multo 
•;Goierant  Quid,  domine  Deus,  gladiorum  exertum  est  super  monachos. 
(Seript.  rer.  francic. ,  tom.  xii ,  p.  aSS.) 


LETTRE    XVII.  335 

8Ûreté  pour  sa  vie  et  ses  meiiibres,  fut,  maigre  cette 
garantie^  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  qu'on  lança 
au  galop.  Plusieurs  autres  périrent  par  le  même 
supplice  ou  furent,peudus  à  des  gibets  '.  Les  parti- 
sans, de  cette  réaction  n'oubliaient  pas  non  plus  le 
soin  et  les  moyens  de  s'enrichir  ;  ils  prenaient  tout 
dans  les  maisons  et  les  ateli^s  des  bourgeois,  jus- 
qu'aux plus  gros  meubles  et  aux  ferremens  des 
portes  *. 

Pour  avoir  recueilli  sur  ses  terres  les  meurtriers 
d'un  évéquje  et  les  avoir  pris  sous  sa  défense , 
Thomas  de  Marie  fut  mis  au  ban  du.  royaume  et 
frappé  d'excommunication  par  le  haut  clergé  de  la 
province  assemblé  en  concile.  Cette  sentence^  piD- 
noïucée  avec  toute  là  solennité  possible ,  au  son  des 
cloches  et  à  la  lueur  des  cierges,  était  lue  chaque 
dimanche  à  l'issue  de  fii  messe  dans  toutes  les  églises 
métropolitaines  et  paroissiales  ^.  Plusieurs  seigneurs 
du  voisinage ,  et  entre  autres  Enguerrand  de  Coucy , 
le  propre  père  de  Thomas ,  s'armèrent  contre  lui , 

X  (Mém.  relat.  à  THist.  de  France,  tom.  x ,  p.  68  et  69.) 

a  At  modo  residui  proceres,  profugorum  domos  usque  ad  seras  et  pes« 

siilos  omni  substantiâ  atque  utensilibus  addemnabant.  (Script.,  rerum 

francic.^tom.  xii ,  p.  a5S.) 

3.  (Mém.  relat.  àrnist.  de  France ,  tom.  x,  p.  86,  ) 
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au  nom  de  rautôrité  du  rqi  et  de  rjÉglise.  Tous  les 
environs  de  Laon  furent  dévastés  par  cetle  guerre, 
et  le  sire  de  Marie,  irrité  surtout  contre  le  clergé  qui 
l'avait  excommuaié,  n'épargnait  ni  les  couvens  ni  les 
lieux  siaints.  Les  plaintes  des  prêtres  et  des  religieux 
déterminèrent  enfin  Louis  YI  à  mettre  .unp  arm^ 
en  campagne.  Le  châttEtu  de  Crécy  qui  était  très-fort 
fut  assiégé  par  le  roi  en  personne,  et  fît  une  lonr 
gue  résistance.  Il  ne  fut  enlevé  à  la  fin  qu'au  moyen 
d'une  levée  en  masse  ordonnée  daas  les  campagnes 
'  voisines ,  sous  promesse  d'absolution  de  tout  pédié  y 
par  les  archevêques  et  les  évêques.  La  garnison,  rér 
duite  à  peu  de  monde,  se  rendit  à  discrétion,  et 
Thomas  de  Marié,  mis  à  forte  rançon,  fut  obligé  de 
prêter  serment  et  da  donner  des  sûretés  au  roi  '.  Mais, 
pour  les  émigrés  de  Laon,  il  n'y  eut  ni  rançon  ni 
merci,  et  la  plupart  furent  {ftndus,  afin  de  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  s'étaient  renfermés  dans  le 
})ourg  de  Nogent^.  Après  la  prise  "de  Crécy,  l'ar^ 
mée  royale  marcha  sur  ce  bourg,  qui  ne  fit  pas  une 
longue  résistance,  parce  que  là  défaite  du  seigneur 
de  Marie  avait  découragé  ses  alliés.  Tous  les  boqr-r 

X  (Mém.  relat.  à  THist.  de  France ,  tom.  x,  p.  94  et  96. } 
i  (Mém.  reUt.  fi  PJiist.  <|e  France ,  ^om.  x,  p.  95.  ) 
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^€ois  de  Laon,  trouvés  daxis  ce  lieu,  furent  mis  à 
mort  comme  crimineUde  l^se-majesté  divine  et  hu- 
maine ij  et  leurs  corps,  laissés  sans  sépulture ,  de- 
vinrent la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux  '. 

Ensuite  le  roi  entra  dans  la  ville,  où  les  deux 
partis  opposés  continuaient,  quoique  avec  un  suc- 
cès inégal,  à  se  faire  upe  guerre  d'assassinats  et 
de  brigandage.  Sa  présence  donnant  tout  pouvoir 
aiix  adversaires  de  la  coiQmune,  leur  inspira  aussi, « 
pour  un  moment^  plus  de  calme  et  de  modération. 
Il  y  eut  un  intervalle  de  paix  durant  lequel  onVoc* 
cupa  de  cérémonies  e^^piatoires  et  de  la  réparation 
des  églises  ruinées  par  Tincendie.  L'archevêque  de 
Reims,  venu  exprès,  célél^ra  uné(  messe  solennelle 
pour  le  repos  dès  âmes  de  ceux  qui  avaient  péri  du- 
rant les  troubles*  Entre  les  deux  parties  de  la  messe, 
il  prononça  un  sermon  analogue  à  la  circonstance, 
et  propre,  à  ce  que  l'on  croyait,  à  calmer  les  esprits. 
Il  prit  pour  texte  ce  verset  de  saint  Pierre  ;  Servie 
siiùdùi estote  in  omni timoré  dominisl  «  Serfs,  dit-il^ 
«  soyez  soumis  en  toute  crainte  à  vos  seigneui^,  et  si 

I  Milvorum,  conrorum  et  vuUurtim  rapacitati  pastum  geoeralem  exhi- 
béas ,  et  patibulo  affîgi  prseciplens.  (Sugerius  de  TitA  Ludoviei^rossi 
régis.  Apud  script,  rerum  francic.  tom.  xii,  pag.'49.)  ^ 
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,<c  Au  nom  delà  sainte  et  iadivisible  Trinité,* ainsi* 
a  sQÎt-il.  Louis,  par  ia  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
ce çais,  faisons  savoir  à  tous  nos  féaux  présens  et  à 
tt  venir,  quQ,  du  consentement  des  barons  de  notre 
oc  royaume  et  des  liabitans  de  la  cité  de  Laon,  nous 
«  avon&institué  en  ladite  cité  un  établissement  de  paix.  » 

Les  articles  suivans  énoncent  les  limites  de  la  ju- 
ridiction Municipale  hors  des  murs  de  la  ville,  le§ 
différens  cas  de  procédure  et  .^a  fixation  des  tailles 
sm*  les  bases  du  premier  établissement;  ensuite  vient 
un  décret  d'amnistie  conçu  en  ces  termes  : 

u  Toutes  les  anciennes  forfaiture;;  et  offenses  côm- 
c<  mises  avant  la  ratification  du  présent  traité  sont 
a  entièrement  pardonnées.  Si  quelque  Iiotnme  banni 
c(  pour  avoir  forfait  par  le  passé,  veut  rentrer  dans  la 
t(  ville,  il  y  sera  reçu  et  recouvrera  la  possession  de 
ec  ses  biens;  sont  néanmoins  exceptés  du  pardon  les 
a  treize  dont  les  noms  suivent  :  Foulque,  fîls  de  Bo- 
«  mard,  flaoul  deGabricion,  Ancelle,  gendre  de  Lc- 
ccbert,  Haynion,  homme  de  Leberl,  Payen  Seille, 
«  Robert ,  Remy  But,  Maynard  Dray ,  Raimbauld  de 
<c  Soissons,  Payen  Osleloup,  Ancelle  Quatre-Mains , 
«  Raoul  Gastines  et  Jean  de  Moirain  '.  » 

>  (Recueil  des  ordonu.  des  rois  de  France  j  tom.  xi ,  p.  i86.) 


LETTRE    XVII.  3^4*1 

Je  ne  sais  si  vous  partagerez  l'impression  que  j'é- 
prouve, eh  transcrivant  ici' les  noms  ôbécurs  de  ces 
proscrits  du  douzième  siècle.  Je  ne  puis  irt'èmpêcher 
Ae  les  relire  et  de  les  prononcer  plusieurs  fois,  comme 
s'ils  devaient-  me  révéler  le  secret  dé  ce  qu'ont  senti 
et  voulu  les'hommes  qui  les  portaient  ily  a«sept  cents 

X 

ans.  Une  passion  ardente  pour  la  justice,  et  la  con- 
viction qu'ils  valaient  mieux  que  leur  fortune, 
avaient  arraché  ces  hommes  à  leurs  métiers ,  à  leur 
commerce,  à  la  vie  paisible,  mais  sans  dignité^ que 
des  serfs  dociles  pouvaient  mener  sous  la  protection 
de  leurs  seigneurs.  Jetés,  sans  lumières  et  sans  expé- 
rience, au  milieu  des  troubles  politiques,  ils  y  portè- 
rent cet  instinct  d'énergie  qui  est  le  même  dans  tous 
les  temps,  généreux  dans  son  principe,  mais  irrita- 
ble à  l'excès,  et  sujet  à  pousser  les  hommes  hors  des 
voies  de  l'humanité.  Peut-être  ces  treize  bannis,  ex- 
clus à  jamais  de  leur  ville  natale ,' au  moment  oii  elle 
devenait  libre,  s'étaient -ils  signalés,  entre  tous  les 
bourgeois  de  Laon,  par  leur  opposition  contre  le 
pouvoir  seigneurial  :  peut-être  avaient-ils  souille  par 
des  violences  cette  opposition  patriotique  :  peut-être 
enfin  furent-ils  pris  au  hasard,  pour  être  seuls  char- 
gés du  crime  de  leurs  concitoyens.  Quoi  qu'il  en  soit,^ 
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je  ne  pois  «regarder  avec  indifférence  ce  peu  de- 
noms  et  celte  ooiurte  histoire ,  seul  monument  d'une 
rëvolution  qui  est  loin  de  nous^  it  e^t  vrai ,  mais  cpii 
fit  battre  de  nobles  cœurs  et  exeita  ces  grandes  émo- 
tioQâ  ijtle  nous  avons^  tous^  depuis  quarante  ans^. 
ressenties  ou  pactag^. 
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Fin  de  l!histoire  de  la  ct^mmune  de  Laon. 

I^es  quarante-ciaq  années  qui  suivireat  la  révolu- 
lion  de  Laon  furent  des  années  de  paix  et  de  pros* 
périté  pour  la  nouvelle  commune.  Le  souvenir  de  la 
guerre  civile  inspirait  qne  sorte  de  crainte  aux  suc- 
cesseurs de  levêque  Gaudri;  mais,  a  mesure  qu'on 
s'éloigna  de  ces  temps  ^^le  pouvoir  épiscopal  s'enhar- 
dit  par  degrés ,  et  forma  le  dessein  de  reprendre  tout 
ce  qu'il  avait  abandonné.  Ces  projets  se  révélèrent 
tout  à  coup,  en  l'^année  iiyS,  à  r^vénement de  Ro- 
ger de  Rosoy.  C'était  un  homine  de,  grande  nais- 
sance,, parent  des. seigneurs  de  Pierrepont  et  d'A- 
vesne,  et  allié  du  conoite  de  Hainault.  A  l'aide  de.S£s 
puis^ans  amis,  l'évêque  Roger  se  mit  à  travailler  par 
iptngues  et  par  menaces  à  la  ruine  du  gouverno- 
ment  commjunal.  Comme  c'était  principalenoLcnt  à 
cause  de  ses  nombreuses  alliances  qu'il  Inquiétait  les  ^ 
bourgeois^  ceux-ci  de  ie«|r  coté  cherchèrent  un  ^p- 
pui  au  dehors.  Us  conclurent  des  traités  d'amitié 
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avec  les  communes  de  Soissons,  de  Crespy  et  de 
Velli,  et  entrèrent  en  négociation  avec  le  roi  de 
France,  Louis  YII.  Ils  lui  demandaient,  moyennant 
une  somme  d'argent,  de  confirmer  et  de  jurer  fa 
charte  donnée  par  son  père'.  Leurs  propositions 
furent  acceptées^  malgré  les  instances  de  1  evêque 
qui  suppliait  le  roi  de  jae  point  soutenir  des  serfe  ré- 
voltés et  d*avoir  merci  de  son  église  *. 

En  Fanûée  1177,  Lbuis-le-Jeiine  donna  aux  bour- 
geois de  Laon  une  nouvelle, charte,  portant  conr 
firmation  de  leur  établissement  de  paix.  I>otn  d^ 
reculer  pour  cela,  l'évêque  prît  Ja  résolution  iie  pous- 
ser  vivement  son  entreprise.  Il  avei^tit  son  frère  Re*- 
naud,  sire  de  Rospy,  et  ses  abtres  amis,  de  venir  le 
trouvej*  av.ec  autant  de  gens  d'armes  qu'ils  pourraient 
en  rassembler.  Ce  fut  le  commencement  d'uqe  se- 
conde guerre  civile.  Les  bôur^ois  préparant  leurs 
moyens  de  défense,  envoyèrent  des  messages  aux 
communes  avec  lesquelles  ils  avaient  fait  alliance. 
Celles-ci  tinrent  leurs  engagemens,  et  le  prévôt  da 
roi  leva  qi|elqucs  troupes  dans  les  bourgs  de  sa  ja- 

<  batâ  régi  Ludovico  ffis^imatione  peciiniœ. . . .  (ExChronico  anonyme, 
canonki  Laudunensis.  Apud  script,  i^enim  francic. ,  tom.  xui ,  p.  66a») 

3  Et  ut  ecclesiae  suœ  iiiiserei*etur ,  communiam  sei'voruii)  suorum  de- 
leudb,  modis  omnibus  exoravit.  {Ihid.) 
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ridiction  *.  A  la  preraièce  nouvelle  de .  ra.pproche 
des  enilemis,  les  bourgeois  /  qui  n'avaient  point 
de;  cavalerie 9  au  lieu  de  les  attendre  dans  la  ville, 
se  portèrent  à  leur  rencontré.  Chemin  faisant , 
dans  leuf  effervescence  démoci'atique,  ils  détrui- 
saient les  maisons  des  noblésr  qu'ils  soupçonnaieàt 
de  malveillance  à  leur  égard.  Arrivés  près  d'un  lieu 
appelé  Saint-Martin  de  Comporte,  ils  trouvèrent 
une  troupe  nombreuse  de  chevaliers  rangés  en  ba- 
taille ,  suivant  les  règles  de  la  tactique.  Ils  les  atta- 
quèrent imprudemnlent,  etj  ne  pouvant  réussir  à  les 
entamer,  reculèrent  bientôt  en  désordre.  Poursuivis 
à  course  de  cheval ,  ils  regagnèrent  la  ville  à  grande 
peine  ^  en  laissant  derrière  eux  beaucoup  d^  morts  ^. 
Comme  l'évêque  et  ses  partisans  tenaient  la  ville 
en  état  de  siège,  lel'oi  fit  marcher  ses  troupes,  et  se 
mettant  lui-mémé  à  leur  tête  ^  Tayagea  les  terres  du 
sire  de  Rosoy  et  de  ses  complices.  Incapables  de  ré- 
sister seuls  à  la  puissance  royale ,  les  principaux 
d'entre  eux  adressèrent  alors  une  demande  de  se- 
cours au  comte  de  Haihault,    leur  patent,  étil'uu 

,  Vénérant  eis  in  auxilium  ex  aliis  communiis  plurimi,  Galfrido  Sil- 
vaiiectieuâi ,  luuc  Lauduuensi  prxposito ,  procurante.  (  Script,  rer  franc, , 
tom.  un,  p,  682.) 

'  (ScEÎpl  rerum  Iraiicic. ,  luni   xiii,  p.  GSs.) 
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des  grands  vassaux  de  l'Empire:  ainsi  la  guerre  ci- 
vile de  Laoji  fit  éclore  uqe  guerre  natiouale.  Le 
comte  de  liainault  rassembla  sept  cents  cl^evaliers. 
et  plusieurs  milliers  de  gens  de  pied,  à  la  tête  d^- 
quels  il  arriva  sans  cpup  férir  jusqu'à  peu  de  dis* 
tance  de  Soissons.  Obligé,,  par  cette  diversion,  de 
rétrograder  pour  défendre  ses  domaines ,  le  roi  con- 
sentit.à  un  traité  de  paix  daûs  lequel  furent  compris 
tous  les  ennemis  de  la  commune  de  I^on,  àTexcep- 
tion  de  l'évêque  Rogei*,  dont  les  biens  restèrent  en 
séquestre.  On  Taccusait  de  s'être  trouvé  en  armes  à 
la  bataille  de  Gîmporte,  et  d'avoir  tué  de  sa  propre 
main  plusieurs  bourgeois.  Il  se  justifia  sur  ce  dernier 
point  par  un  serment  public,  et  le  roi  lui  pardonna 
à  Tintercession  du  pape;  il  reprit  ses  biens  et  son 
évêchéy  à  coqdition  de  laisser  en  paix  1^  commune  ^ 
•  Roger  de  Rosoy  renonça  dès-lors  à  toute  entre- 
pris violente  contre  la  liberté  des  bourgeois  de 
Laon,  maisvil  n'en  fut  pas  moins  attentif  à  saisir 
toutes  les  occasions  qui  semblaient  favorables  à  ses 
projets.  Après  la  mort  de  Louis-le- Jeune,  arrivée  en 
1180,  il  'adressa  au  nouveau  roi  Philippe  II    les 

*  (£x'6isleberti  monteDsis  Hannonia;  clironico.  Apud  Saipt.  rcruin 
fràocic. ,  tom.  xtii ,  p.  578.) 
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mêmes  plaintes  qu'à  son  prédécesseur.  Ces  doléances 
firent  peu  d'effet  sur  l'esprit  du  roi,  jusqu'à  ce  que 
Tëvêque  eût  proposé  de  reconnaître  d'une  manière 
convenable  l'assistance  qu'il  réclamait.  Il  possédait 
par  droit  héréditaire  la  seigneurie  de  La  fère  sur 
Oise ,  et  ne  crut  point  faire  un  mareïié  désavantageux 
en  donnant  cette' seigneurie  pour  une  charte  d'aboli- 
tion de  la  commune  de  Laon  ^  Yoici  les  termes  de 
Tordonnance  royale  rendue  en  1190. 

«  Désirant  éviter  pour  notre  âme  toute  espèce  de 
«  péril,  nous^ cassons  entièrement  la  t^ommune  éta- 
<c*  blie  en  la  ville  de  Laon,  comme  contraire  auit  droits 
«  et  libertés  de  Véglisemétropolitaine  de  Sainte-Marie. 
«  N^us  nous  sommes  déterminé  à  agir  ainsi  par 
«  amour  de  Dieu  et  de  lia  bienheureuse  vierge  Marie, 
«  en  vue  de  la  justice,  et  pour  Theureuse  issue  du 
«  pèlerinage  que  nous  devons  faire  à  Jérusalem  *.y* 

Dès  l'année  suivante,  le  roi  Philippe  changea  en- 
tièrement de  dispositions  à  l'égard  de  la  commune 
de  Laon,  et  un  traité  d'argent  conclu,  cette  fois,, 
avec  les  (citoyens,  lui  fit  oublier. ce  qu'il  appelait  le 
péril  de  son  ame  : 

'  (Histoire  du  diocèse  de  Laon ,  par  Nicojas  Le  Liong ,  p.  97$.) 
'  Amore  Dei  et  beatœ  Yirginis ,  et  respecta  justitiœ  et  peregrinationis. 
oostrae  leroeolymitans.  (Galtia  christiana ,  iom.  xx ,  p^  535.  ) 
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«  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Fran^ 
«  çais,  faisons  savoir  à  tous,  présens  et  à. venir,  que 
<c  notre  aïeul,  de  bonne  mémoire^  le  foi  Ijouis,  ayant 
«  octroyé  iinepaix  auxhabitans  de  Laon  ;  que  notre 
«  père  aussi,  de  pieuse  mémoire,  le  roi  Louis,  leur 
«ayant  octroyé  la  même  paix  et  l'ayant  confirmée 
«  par  serment,  comme  il  est  contenu  dans  sa  charte 
a  authentique  que^nous  avons  vue  ;  avec  Tassentiment 
((  des  citoyens,  nous  avpns  fait  casser  ladite  charte  , 
«  par  suite  d'une  nouvelle  convention ,  dont  voici  la 
a  teneur:  En  vertu  de  leur  établissement  de  paix ,  les*- 
«  dits  citoyens  nous  devaient  trois  droits  de  gîte 
a  chaque  année,  si  no^s  venîonis  dans  la  ville,  ou 
«  vingt  livrés,  si  nous  n'y  venions'pas.  I^ous  teiK*  re- 
«  mettons  à  tout  jamais  tant  les  trois  gîtes  que  les 
«  vingt  livres,  et  les  en  tenons  quittes,  sous  cette 
a  condition^  que  chaque  année  ,  à  .la  fêt^  de  tous 
a  les  Saints,  ils  paieront  à  nous   et  à. nos  succès- 
tt  seurs    deux    cents    livres  Parisis.   Moyennant  la 
«  présente   convention  ,  nous ,  garantissons  et   con- 
«  firmons  à  perpétuité  le  susdit  établissement   de 
«  paix  '.  » 

Les  successeurs  moins  belliqueux  de  TévêqueRo- 

^  (Recueil  des  4)rdomi.  des  rois  de  France,  lom.  xi,  p.  :i3;.)- 
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ger   n'employèrent   contre  la  commune   cfe  I^aon 
d'autres  armes  qlie  \<çs  armes  spirituelles.  Le  maire 
et  les  jurés,  qu'on  nommait  aussi  échevins,  furent 
plusieurs  fois  excommuniés  par  eux  durant  le  cours 
du  treizième  siècle.  Le  prétexte  ordinaire  decesexcom- 
muniçations  était  Temprisonnement  de  quelque  clerc 
ou  serviteur  de  l'Eglise,  coupable  d'injures  ou  de  vio- 
lences envers  un  bourgeois.  En  effet ,  l'hostilité  du 
chapitre  métropolitain  contre  la  commune  nourris- 
sait une  foule  de  querelles  particulières  et  donnait 
lieu  à  de  fréquens  désordres  que  le  chapitre  négli- 
geait de  punir  sur  ses  justiciables ,  mais  que  la  com- 
mune ,  réduite  à  se  faire  justice  elle-même ,  répri- 
mait avec  sévérité  ^  Alors  l'évêque  de  Laon  écrivait 
au  légat  du  pape  ,  au  roi  et  aux  prélats  de  France , 
pour  se  plaindre  des  empiétemens  de  Tautorité  mu- 
nicipale ;  le  ban  de  Dieu  était  mis  sur  la  ville ,  et  n'é- 
tait levé  que  quand  les  magistrats  communaux  avaient 
donné  satisfaction  à  l'Eglise.  Obéissant  à  la  nécessite, 
ils  payaient  les  amendes  pécuniaires  et  subissaient 
patiemment  les  cérémonies  humiliantes  que  leur  im- 
posait l'autorité  pontificale;  mais  leur  fermeté  poli- 
tique  n'en  était  nullement  ébranlée. 

»  Gallia  clirisliana,  lom.  tx,  p.  533, 
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En  Tannée  i^g^j  deux:  dievaliers ,  parens  deTûn 

r 

des  clercs  du  chapitre  i&étropolitain ,  se  prirent  de 
querelle  avec  un  bourgeois  ,  et  la  dispute  s'ëchaufia 
au  point  qu'ils  le  maltraitèrent  dans  sa  prqpre  maison. 
Cette  injure  était  du  nombre  de  celles  qu'on  ne  pou- 
vait faire  à  un  membre  des  communes  sans  exciter 
.  le  ressentiment  de  tous.  Aussi  les  voisins  qui  accou- 
rurent au  bruit  5  voyant  ce  dont  il  s'agissait,  s'ar- 
aaèrent  de  bâtons  et  de  pierres  et  poursuivirent  les 
deux  chevaliers  à  travers  les  rue^  '.  Ceux-ci  craignant 
de  ne  trouver  de  refuge  dans  aucune  maison  ,  cou- 
rurent  à  l^glise  épiscbpale ,  dont  les  portes  leur  fu- 
rent ouvertes  par  le  clerc  qui  était  leur  parent.  Le 
bruit  se  répandit  -aussitôt  que  le  chapitre  avait  pris 
parti  pour  ceux  qui  avaient  violé  le  domicile  d'un 
bourgeois.  Il  y  eut  grande  rumeur  dans  tôiis  lés  qiuar- 
tiers  ;  on  sonna  la  cloche  du  beffroi ,  on  ferma  les 
^portes  de  la  ville,  et  les  magistrats  s'assemblèrent. 
îja  foule  se  portait  vers  l'église  où  les  deux  cheva- 
liers et  leur  parent  s'étaient  i3arricadés;  on  leur  criait 
d'ouvrir  et  de  se  remettre  entre  les  maiiis  de  la  jus- 
tice. Mais  ils  n'en  firent  rien ,  et  le  chapitre  refiisa 

'  Tum  lapidibus  et  baciilis  armati ,  taiito  [furore  équités  perscquuDtur 
'Mi., . .  (GalHa  christ. ,  tom.  ix ,  p.  5/| 3.  ) 
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tîe  les  y.  contraindre ,  prétextant  de  ses  privilèges  et 
de  la  sainteté  du  droit  d'asiiè.  Ce  refus  poussa  au 
derdier  point  l'exaspération  populaire;  les  portes  de  ' 
l'église  furent  forcées  par  les  bourgeois  qui  s'y  pré* 
cipitèrent  malgré  les  remontrances  du  trésopîer  et  des 
chanoines,  saisirent  le  clerc  et  les  chevaliers,  les  mal- 
traitèrent et  les  frappèrent  jusqu'au  sang  ^.    . 

Regardant  l'église  comme  profanée  le  chapitre 
cessa  d'y  célébrer  aucun  office  et  transporta  ailleurs 
les  vases  sacrés.  L'official  prononça  l'excommunica* 
tion  contre  les  auteurs  du  sacrilège ,  enfin  l'évêque 
mit  l'interdit  sur. toute  la  ville,  et  excommunia  no- 
minativement les  magistrats  municipaux,  d'abord 
^comme  gardiens  et  représentans  de  la  commune ,  et 
ensuite  parce  quîls  avaient  été  témoins  du  désordre 
sans  rien  faire  pour  l'empêcher.  Le  chapitre  en  corps 
adressa  ses  plaintes  au  papeBoniface  A'III,  qui  écrivit 
au  roi  Philippe-le-Bel ,  pour  l'exhortecr  à  pimir  les 
coupables ,  à  soutenir  en  tout  point  la  céiuse  du  clergé 
de  Laon  ,  enfin  à  casser  la  commune  cornme  con- 

'  s, 

traire  aux  droits  et  à  la  tranquillité  de  l'Eglise  a.  I,e 

.  '  Eosque  verberibus  csedunt  ad  sanguiuem  usque.  ((Tallia>îhristiana  ^ 
lom.  IX  ,  p.  543.) 

3,  Commuuiani  abrogct ,  Ëcclc^iae  jam  dudùm  iiijuri()r>am'et  jiu'i  eccle- 
siaslico  inimicam.  (Gall.  christ.,  lofn.  ix,  p.  543.) 
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roi  envoya  deux  commissaires,  nommés  Pierre  de 
Sargine  et  Jean  Clioisel  ,  pour  faire  une  enquête 
exacte  sur  ce  qui  s'était  passe.  Les  procès^ver^aux 
dressés  par  eux  furent  soumis  au  parlement ,  qui  pro- 
nonça contre  la  commune  de  Laon  un  arrêt  dont 
voici  quelques  passages  : 

.^        es  citoyens  de  Laon  ,  .réunis  en 

«  grand  nombre ,  après  avoir  sonné  la  cloche  de  la 

a  commune  ,  fermé  les  portes  de  la  ville,  et  fait  des 

«  proclamations  publiques,  se  sont  rués  en  sacrilèges 

c^  dans  la  mère-église,  sans  respect  pour  les  immu- 

i<  ni  tés  ecclésiastiques;  qu'ils  ont  arraché  par  force 

(c  de  ladite  ëglise  .un  clerc  et  plusieurs  nobles  che- 

«  valiers ,  réfugiés  dans  cet  asile  sacré  pour  sauver 

«  leur  vie  et  échapper  à  la  poursuite  de  leurs  enne- 

<K  mis    qu'ils  les  ont  blessés  cruellement,  au  point 

«  qu'un  d«s  chevaliers*  est  mort  par  suitç  de  ses  bles- 

«  sures;  qu'ainsi  ils  ont  violé  les  libertés  de  ladite 

«  église,  et  cela  en  présence  de  plusieurs  officiers 

«  de  la  commune ,  des  échevins  ,  jurés  et  autres  ma- 

(c  gistrats  qui ,  loin  de  s'opposer  à  ce  crirtae  comme  ils 

a  pouvaient  et  devaient  le  faire ,  ont  prêté  secours  , 

a  conseil  et  protection  aux  auteurs  du  mal  ;  vu  l'en- 

«  quête  sur  ce  faite,  d'après  te  témoignage  de  toutes 
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«  les  personnes  (Jui  devaient  être  entendues  ;  nous 
«  déclarons  les  susdits  citoyens ,  maire ,  jurés  ,  éche- 
«  vins  ,  et  tous  autres  magistrats  de  la  ville  de  Laon , 
^  coupables  des  faits  énumérés  ci-dessus  ^  et  les  pri- 
«  voné ,  par  le  présent  arrêt ,  de  tout  droit  de  com- 
<c  muae  et  de  collège,  sous xpielque  nom  que  ce  soit, 
«  leur  otant  à  tout  jamais  et  entièrement  leurs  do- 
«  clie  ,  sceau  ,  coffre  commun ,  charte ,  privilèges  , 
«  tout  état  de  justice ,  juridiction  ^  jugement,  éche- 
a  vinage,  office  de  jurés  et  tous  autres  droits  de 
«c  commune  '.  >i      v 

Une  constitution  municipale  qui  comptait  près  de 
deux  cents  ans  d'existence  ne  pouvait  être  détruite 
d'an  seul  coup  ;  aussi  l'arrê^  du  parlement  ne  fut-il 
p0int  exécuté  à  la  lettre.  Pour  ne  point  renouveler 
à  Làon  les  scènes  de  tumulte  qui  avaient  signalé ,  au 
douzième  siècle,  t'étaMissement  de  la  commune^  le 
roi  fut  obligé  de  révoquer  presque  ausitôt  la  sentence 
portée  contre  les  bourgeois,  par  une  charte  qui  les 
maintenait  provisoirement  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  politiques.  Cette  charte  portait  que  la  com- 

\  Cet  arrêt  se  Irouve  rcpctc  dans  le  préambule  d'une  charte  posté- 
rieure de  Charles  IV.  (Recueil  des  ordonn.  dus  rois  de  Frauce^  tcm.  xn  , 
p.  460  et  suiv.  ) 
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muQe  de  Laoa  serait  rétablie  sous  ta  réserve  de  de- 
meurer eu  la  maiu  du  roî^  et  la  principale  clause 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Ne  seront  ladite  corn* 
a  muoe  et  ledit  écheyinage  en  vigueur  qu'autant 
«c  qu'il  nous  plaira  ^  »  De  son  coté,  le  chapitre  mé- 
tropolitain fat'ojbligé  de  capituler  avec  les  bourgeois 
survies  satîs&ctions  qu'il  exigeait.  Les  deux  parties 
Q(Hnmèrént  des  aij)itres  qui  s'accordèrent,  moyennant 
une  rente  payée  à  l'église  par  la  commune  et  cer- 
taines^ cérémonies  expiatoires,  A  ja  première  fête  so- 
lennelle,  cent  des  bourgeois  excooimuniés,  nu-pieds, 
sa'ns  robe  ni  ceinture,  marchèrent  processionnelle- 
nieat,  la  croix  en.  tête,  depuiâ  le  bas  de  la  montagne 
de  Laon  jusqu'à  la  eatkédraje.  Trois  d'entre  eux  pcfr- 
taîent  dans  leurs  bras  d^  figures  d'hommes  en  cire 
du  poids  de  vingt  livres ,  qu'ils  remirent  au  4oyen  et 
aux  chanoines,  en  signe  de  restitution.  Ensuite  la 
sentence  et  l'interdit  furent  levés  par  mandement  du 

te 

pape  *. 

A  une  époque  où  les  décisions  législatives  des 
rois  de  France  prenaient  plus  de  force  qu'elles  n'en 
avaient  jamais  eu  depui$  rétablissement  des  com- 

>  Recueil  des  ordonn.  des  fois  de  France,  tom.  xir,  p.  465  et  sui?/ 
3  (Ilist.  du  diocèse  de  Laon. ,  p.  3o8  et  Soq.  ) 
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limbes^  k  shtiatic^n  de  celle  de  Laoo  devetiait  sin^ 
gulièreihent  pr^rre.  Son  exr&tence  dépendait  en- 
tièrement  de  ta  volonté  ou  de  Tintérêt  cie  Philippe  l\ 
et  de  $e&  successeurs.  Ce  roi  lui  fut  favorable  durant 
to^it  son  règne,  patce  que  les  i^nnemis  des  libertés 
de  Laott  avaient  pris  parti  pour  le  pape  dans  ses 
démêlés  avec  la  cour  de  France.  Boniface  VIII  avait 
même  récpmpensé  leur  zèle  par  une  bolle^  où  '  de 
son  autorité  pontificale,  il  abolissait  à  perpétuité  la 
Gomn^iitie;  mais  le  roi  fit  brûler  cette  bulle'.  Phi- 
lippe V,  qui,  ej^  l'année  f3i6,  succéda  à  son  frère 
Louis,  ne  fut  pas  plus  fiiVorable  qucf  lui  aux  adver- 
saires de  la  «oniaùune  de  Laon.  Soit  qu'il  cédât  à  un 
sentiment  4é  respéli^t  pour  des^  di^oits  consacrés  par 
le  temps ,  sôit  que  les  bourgeois  eussent  offert  de 
l'argent  pour  qu'il  les  maintint  dans  leur  liberté,  pro- 
visoire,  il  ratifia  la  charte  de  Pbilippe-le-Bel  et  con- 
firma aux  citoyem  l'exercice  de  leurs  droits,  a  pour 
^  aiuànl  detemps  quHl plairait  a  la  volonté  wralé'^.  » 
D'un  coté  les  bourgeois ,  et  de  l'autre  l'évoque  et  le 
<5hapitre  de  Laon  /  étaient  en  instance  perpétuelle 
auprès  de  la  cour-du  roi,  et  adressaient  requêtes  siu- 


I  (Histoire  du  diocèse  de  Laoù,  p.  3ii.) 
»  (OrdoDn  des  rois  de  FVancé ,  tom.  xii.) 
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requêtes ,  les  premiers  pour  obtenir  uiie  conlinnation 
définitive^  led  seconds  potrr  faire  remettre  en  vigueur 
TordoBoance  de  Philippe-le-Bel.  Ces-  derniers  réus» 
sirent  auprès  de  Charles  lY  qui ,  dès  l'année  de'son 
avénetnent ,  en  i  3ïi2  ^  rendit  contre  la  co;Himu'ne  de 
Laon  une  ordonnance  dont  Voici  les  derniers  articles: 
ce  Eu  sur  ce  délibération  et  conseil ,  nous  statuons 
«  et  ordonnons^  eu  vertu  de  notre  autorité  royale, 
K  qu'en  la  ville ,  cité  et^  faubourgs  de  Lâon,  il  ne 
«  puisse  y  avpir,  à  l'avenir,  commune, 'côi'ps,  uni- 
«  versité,  écheviiiage,  maire,  jurés, coffre  commun, 
«beffroi,,  cloche,  sceau  >  lii  aucune- autre  chose  ap- 
«  partenant  a  Tétat  de  commune.  De  notre  certaine 
c(  science  et  autorité  royale ,  nous  mettons  à  liéant , 
«.dans  ladite  vi41e  ,  cité  et  faubourgs,  le  susdit  état 
a  de  commune  et  tous  les  droits  qui  en  dépendent^ 
«  les  déclarons  annulés  à  perpétuité,  et  imposons  per* 
«  pétuèl  silence  aux  citoyens  et  h'abitans"  présens  et 
a  à  Venir,  ^ur  toute  demandent  réclamation  relatives 
(i  aui^dits  privilèges  de  commune ,  corps,  univer- 
c<  site  ,  n^airie  ,  échevinage ,  cloche  ,  sceau  et  coffre 
n  commun.  Nous  statuons  en  outre  qu'ils  ne  pourront 
«  être  ouïs  sur  ces  choses ,  ni  par  voie  de  supplique , 
«  ni  par  aucune  autre ,  décrétant  que  toutes  lettres 
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«  qu'ils  pourraient  avoir  eu  confirmatioa  des  sus- 
u  dits  droits  sont  nulles  et  de  nulle  valeur,  et.  réu- 
€<  nissons,  pour  to«ijoùrs^  à  notre  prévôté  de  Lapn*, 
(c  k  juridiction  4{ut  autrefois  appartenait  k  la  com- 

«  mune  *.  »      . 

Malgré  les  termes  impératifs  de  cette  ordonnance, 
les  bourgeois  de  Laou  ne  désespérèrent  pas  tout-à- 
Êdt  dc'  leur  cause ,  et ,.  ne  reculant  devant  aucua sat- 
crifiee,  ils.entàmèrënt  une  négociation  d'argent  avec 
les  officiers- du  roi.  Quoiqu'il  eut  été  décrété  qu'ils 
ne  seraient  ouïs  par  aucune  voie^.  leurs  «olFres.oe  fu- 
rent point  repoussées  ;  mais  la  partie  adveise  ^admise 
à  plaider  contre,  eu^»  prolongea  cette  affaire  q^i  n'é- 
tait point  encore  terminée  à  la  mopt  de  Cliarles-le- 
fiel,  arrivée  en  i3a8..  La  ^iscussiion  s^enjgagea  de^nou- 
veau  et  plusv  vivement  epcore  devant  son  suceesseur 
Philippe  YI.  L'évéque  et  son?,  chapitre  soutenaient 
que* le  roi,  en  sa  qualité  dé  défenseur  et( spécial  gar- 
dien  des  églises,  devait  faire  exécuter  rigoureusement 
la  sentence  rendue  contre  la  commune  de  Lao0  ,  en 
punition  de  ses  méfaits  notoires  y  détestables  et  scarir 
daleux.'  Ils  disaient  que  si  l'on  ne  tenait  la  main  à 

'^(Recuttil  des  ordonn.  des  rois  de  France,  tom.  \tx,  p.  46$«t  suiv.} 
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cet  arrêt,  beçoicoup  ^de  mauâû  et  griefs  ppurraiei»! 
s'ensuivre^,  et  ajoutaient  xjue  bien  des  gens  dans  la 
ville  pensaient  que  ce  ae  serait  pas  profit  qufil  y  eût 
commune  '.  Four  réfiiter  ces  argumens  ,  les  fondés 
de  pouvoir  de  la  bourgeoisie  remontraient  que  la  sen- 
tence roadue  en  1294 était  sans  application, .puisque 
le  délit  avait  été  amendé  par  des  réparations  de  tout 
genre;  que  d'-ailleurs.tous  oeux qui Favaient commis 
étaient  morts  ^.  lieurs  raisons  et.péut^re  leurs  offres 
prévalurent.  La  coui^  décida  que  le  p6{,  aea  vertu  de 
«  son  autorité^  avait  droit  démettre  et  d'établir  corn» 
«  tnune  en  la  .ville  de  Lapn ,  toutefois  qu'il  lui  plài- 
«  cait.et  qu'il  lui  semblerait  profitable  njle  le  faire.  >> 
LWdoDttanee  rendue  à  cet  égard  imposait  perpétuel 
sUence  au  doyen ,  à  l'évêque  et  à  son  chapitre.  Mais 
il  ne  feUut  pas  plus  de  deux  ans  à  l'évêq^ue  Albert  de 

a 

Roye  pour  faire  écouter  ses  réclamations ,  et  cbur 
vainere  de  la  bonté  de  sa  cause  le  même  roi  qui  avait 
reeonnu  dans  sa  plaidoirie  contre  les  bourgeois  plus 
de  home  que  d amour  de  Justice  \  Les  nouveaux 
moyens  de  persuasion  employés  par  eè  prélat  consis^ 


'  (Recueil  des  ordonn.  des  rois  de  France ,  tom.  xn,  p.  3  et  suiv.) 
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laient  en  une  gt*osse  somitië  yf  argent  qui  fut  remise 
entre  les  it)aih$  au  trésorier  <te  France,  le  29  avril 
de  l'année  f33o-  '.  Enfin,  au  commencement  de 
l'année  i33i ,  fut  rendue  l'ordoùiiance  qui  devait 
abolir ,  après  deux  siècles  révolus  ,  la  commune  ou 
paix  de  Ladn  : 

a  Philippe,  par  la  grâce  de  IHeu  ,  roi  dé  France,, 
«  savoir  faisons  à  tous  présens  et  à  venir,  que  comme 
a  nous,. considérant  que  la  commune  jadis  deLaon, 
<t  pour  certains  méfaits  et  excès  notoires ,  énormes,  et 
«  détestables,  avait  çté  otée  et  abattue  à  toujours  par 
«  arrêt  de  la  cour  de  notre  très-cher  seigneur  et  oncle 
«  le  roi  Philippe-le-Bel ,  confirmé  et'  approuvé  par 
a  nos  très-chers  seigneurs  les  rois  Philippe  et  Charles, 
«  dont  Dieu  aîrles  âmes,  par  grande  déKbérattidû  de 
(K  notre'conseil,  avons  ordonné  que  jaiiiais  commune^ 
c(  corps,  collège,  échevinage,  maire,  jufés  ou  aucun 
<c  autre  état  oit  signe  à  ce  appartenant  ne  soient  iâ- 
((  stitùés  ou  établis  à  Ladn.  Nous,  eonsidéréjé  bon 
a  gouvernement  qui  a  été  en  ladite  ville ,  par  nos 
(c'  gens ,  depuis  que  la  commune  fut  abattue  et  qui 
a  est  aussi  et  a  été  es  autres  cités  et  bonnes  villes  dife 

'  MttltamGQiitulit.peciini«|ù....  (Gall.  christ,  toni.iz^*p.  â!46«} 
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ce  notre  royaume  ,  csquelles  il  n'y  a  nul  état  .de  conv 
a  mune,  ni  d'esçhevinage ,  eu  sur  ce  gra,ude  et  mûre 
«  délibération  et  conseil ,  audit  gouvernement  avons 
((  pourvu  et  pourvoyons  en  la  manière  qui  s'ensuit  : 

«  Le  bailly  de  YermaudQis  ou  son  lieujtenant  pour 
<c  lui  connaîtra  de  toutes  affaires  ^  tant  en  assises  à 
a  Laon  que  hors  d'assises.. 

V  II  y  aura  à  Laon  un  prévôt  de  la  cité ,  à  gages  ^ 
a  qui  y  exercera  pour  le  roi  la  justice  haute  ^  moyenne 
a  et  basse ,  et  dans  tous  le^  lieui  qui  étaient  de  la 
ce  commune,  ou  de  la  paix. 

«  Le  prévôt  établira  à  Laon  .le  maître  de  tous  les 
a  métiers. 

«  Les  sommes  dont  les  habitans  de  Laon  auront 
«  besGÂn  pour  la  défense  de  letu*s  pâturages ,  de  leurs 
«  droitures  et  dé  leurs,  francliises  y  pour  la  conser- 
a  vation  des  puits,  des  fonts^ities  et  pour  le  paiement 
c  dç>  leurs  rentes  à  vie  ou  à  perpétuité,  seront  levées 
«  par  six  personnes  que  le  prévôt  fera  élire  par  le 
«  peuple. 

KK  II  n'y  aura  plus  à  Laon  de  tour  du  befiroi  ,  et 
«c  les  deux  cloches  qui  y  étaient  en  seront  ôtées  et 
«  confisquées  au  roi.  Les  deux  autres  cloches  qui  sont 
«  en  ta  tour  de  Porte-Martel  y  resteront ,  dont  la 
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(c  grande  servira  ù  sonner  le  couvre-feu  au  soir ,  le 
«  point  du  joUr  au  matin ,  et  le  tocsin  ;  et  la  petite, 
ce  pour  faire  assembler  le  guet  ^  » 

Comme  il  n'y  a  guère  de  révolutions  sans  chan- 
gement de  noms  pour  les  édiGees  publics  ,  une  or- 
donnance  postérieure  défendit  que  la  tour  dont  on 
avait  enlevé  les  deux  grosses  cloches  de  la  commune 
fût  appelée  tour  du  beffroi  ^.  Il  semble  qu'on  voulût, 
pat*,  là ,  effacer  les  souvenirs  démocratiques  attachés 
à  ces  vieux  murs  d'où  partait  autrefois  1«  signal  qui 
annonçait  aux  bourgeois  libres  l'ouverture  de  l'as- 
semblée populaire^  où  les  dangers  de  leur  cité.  Le 
beffroi  ou  la  grande  tour  communale  bâtie  au  centre 
de  la  ville  était  un  sujet  d'orgueil  et  d'émulation  pour 
les  petites  républiques  du  moyen -âge.  Elles  em- 
,  ployaient  des  sommes  considérables  à  la  construire 
et  àrorner,  afin  qu'aperçue  de  loin,  elle  donnât  une 
grande  Jdée  de  leur  puissance.  C'était  surtout  parmi 

■ 

les  communes  du   Midi  que  régnait  cette  espèce 
d'éniulatien  ;  elles  cherchaient  à  se  surpasser  l'une 

l'autre  en  maj^nificencc  et  quelquefois  en  bizarrerie, 

j 

'  (Recueil  des  ordomi.  des  rois  de  Franoe ,  tom.  ii ,  p.  77  et  suiv.) 

a  «•....  Et  défendons  que  ladite  tour  soit  jamais  appelée  beffroi  «(Re- 
cueil des  ordonn. ,  tom.  xix  et  préface  du  tom.  xr.  ) 
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dans  la  construction  de  leurs  tours.  On  donnait  à  ces 
édifices  des  noms  sonores  et  recherchés ,  connue  cdui 
de  Miranda  ou  la  MèrveiUe  '  ;  et  il  paraît  que  la 
fameuse  tour  de  Pise  doit  à  une  vanifé  de  ce  genre 
son  architecture  singulière. 

'  Vdj«z  le^ccBÔI  dei  pocwcs  dei  TnnbaikHin  ,paUiépar  H'.  IV>y- 
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Sv^t  ks  coiomaoes  d'Amiens ,  de  Soisso9$  qt  de  $eQs.  o 

L'histoire  de  la  commune  d'Amiens  remonte  jus* 
qu'à  l'année  iij3,  année  qui  suivit  la  catastrophe 
de  la  révolution  de  Laon.  Il  paraît  que  l'exemple  de 
cette  dernière  ville  avait  inspiré  aux  habitans  leur 
premier  désir  de  liberté.  Amiens  n'était  point  a 
cet  .égard  dajis  une  situation  aussi  simple  que 
Laon  :  cette  grande  et  antique  cité  n'avait  pas  moins 
dç  quatre  seigneurs.  L^évêque  exerçait  les  .droits  .(jie 
la  seigneurie  sur  une  partie  de  la  ville,  lé  comte  sur 
une  autre,  le.vidâune  sur  une  trdisième,  jet  enfin  le 
propriétaire  d'une  grosse  tQur/  qu'on  namm^tit  le 
Châtillan  '  ^  prétendait  aux  menées  :drQit[s  sur  le 
quartier  voisin  de  sa  forteresse.  De  cets  quatre  pui^ 
sances,  la  pius^généralemept  reconnue,  mais  la  plus 
Ëiible  -de  fait,  était  celle  de  l'éyêque,  qui,  n'ayant 
point  de  soldats,  tremblait  devant  le  comte  et  rece- 

X  PriK  muro  castellionis ,  s^c  euim  vocatur. . ,. .  (Guil;»ertus  abbas  de 
Novigento.  Apud.  script,  rer.  francic.  tom.  xii ,  p.  a63.  ) 
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vait  de  ses  autres  co-seigneurs  des  injures  qu'il  iie 
pouvait  leur  rendre.  Par  intérêt,  sinon  par  esprit  de 
justice,  l'évéque  d'Amiens  devait  donc  être  fiiyorabie 
à  la  formation  d'une  commune  qui ,  au  prix  de  quel- 
ques concessions,  lui  assurerait  un  af)pui  contre  ses 
trois  rivaux  dpnt  ellie  ébranlerait  ou  détruirait  le 
potrvoin 

Le  hasard  voulut  que  la  dignité  épiscopale  fu^ 
alors  occupée  par  uifliomme  d'une  vertu  exemplaire^ 
d'un  esprit  aussi  éclairé  que  le  permettait  son  siè« 
ele,  et  plern  de  zèle  pour  le  bien. général.  Sans  se 
baisser  épouvanter  par  les  terribles  scènes  qui  ;^e-' 
naient'  d'avoir  lieu  à  Laon*,  Tévéque  Geoffroy  corn* 
prit  ce  qu'avait  de  légitime  le  désir  d'indépen- 
diEtnce  et  de  garanties  pour  le&  personnes  et  pour  le» 
biens.  Il  céda  sans  efforts  et  gratuitement  aux  re^ 
quêtes  des  bourgeois,  et  Concourut  avec  eux  à  l'érec-* 
tion  d'un  gouvernement  municipal  '.  Ce  gouverne«> 
ment,  composé  de  vingt-quatre  échevios  sous  la 
présidence  d'un  majeur^  fut  installé  sans  aucun 
.trouble  au  milieu  de  la  joie  populaire,  et  la  noiii 

>  Oui  Episcopus  nullà  vi  exaclus  debuisset  prœstare favorem, pranertim 
ciim  et  nemo  eum  urgeret ,  et  coepisoopi  sui  «am  miserabile  eutium  et 
infiitistorom  dvium  oonfligium  non  Uteret.  (Guibertus  abbas  de'Novi-- 
gento,p.  a6o. ) 
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velle  commune  promulgua ,  ses  lois  dan$^  la  forme 

suivante.: 

ce  Chacun  gardera  en  toute  occasion  fidélité  en- 

<i  vers  son  jure  et  lui  prêtera  aide  et  conseil. 

«  Si  quelqu'un  viole  sciemment  les  constitutions 
«  de  la  commune  et  qu'il  en  soit  convaincu,  la  com- 
(c  muDe,  si  elle  le  peut^  démolira  sa  maison  et  oe 
(c  lai  permettra  point  d'habiter  dans  ses  limites  jus* 
a  qu'à  06  qu'il  ait^donné  satisfaction. 

(c  Quiconque  aura  sciemment  reçu  dans  sa  maiison 
«  un  ennemi  de  la  comimifae^et  aura  communiqué 
c(  avec  lui ,  soit  en  vendant  et  achetant ,  soit  en  bu- 
«  vaot  et  mangeant,  soit  en  lui  prêtant  un  secours 
«quelconque,  c/u  lui^  aura  donné  aide  et  côoseil 
«contre  là  commune, v sera  coupable  de  lèze-com- 
ce  mune ,  et  à  moins  qu'il  ne  dont\e  promptement 
(C  satisfaction  en  justice,  la  commune,  si  elle  le  peut, 
a  démolira  sa  maison.  / 

(C  Quiconque  aura  tenu  devant  témbin  des  propqs 
«  iqjarieux  pour  là  commune,  si  la  commune  en  est 
«  informée,  et  que  l'inculpé*  refuse  de  répoudre  en 
<c  justice,  la  commune,  si  elle  le  peut,  démolira  sa 
c(  maison,  et  ne  lui  permettra  pas  d'habiter  dans  ses 
«  limites  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  satisfaction. 
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K  Si  cpielqu'uB  attaque  de  paroles  iûjorieuses  le 
a  majeur  dans  l'exercice  de  sa  jurisdiction ,  sa  maison 
<c  sera  démolie  ^  ou  il  paiera  rançon  pour  sa  maison 
«  en  la  miséricorde  des  juges^ 

<c  Nul  ne  causera  ni  vexations  m  troubles  soit 
«r  à  ceux  qui  demeurent  dans  les  limites  de  ta  corn- 
er mune,  soit  aux  marchands  qui  viendront  à  la  ville 
«  avec  leurs  denrées.  Si  quelqu'un  ose  le  feire^  il  isera 
«  réputé  violateur  de  la  commune,  et  justice  sera 
«  faite  sur  sa  personne  tm  sur  ses  biens. 

«"Si  un  membre  de  la -commune  enlève  quelque 
«  choseà  Fun  de  ses  jurés,'  il  sera  sommé  par  le  maire 
«  et  les  échevins  de  comparaître  en  présence  de  la 
«commune,  et  fera  réparation  suivant  Tarrét  des 
«  édievins.  Si  le  vol  a  été  commis  par  quelqu'un 
«c  qui  ne  soit  pas  de  la  commune,  et  que  cet  homme 
«  ait  refusé  de  comparaître  en  justice  dans  les  limites 
«  de  la  banlieue,  la  commune,  après  l'avoir  noti- 
ce fié  aux  gens  du  château  oîi  le  coupable  a  son  do- 
«  miellé,  le  saisira,  si  elle  le  peut,  lui  ou  quelque 
«  chose  qui  lui  apartienne,  et  le  retiendra  jusqu'à  ce 
«  qu'il  ait  fait  jéparation.  -'  ■ 

«  Quiconque  aura  ^  blessé  avec  armes  un  de  ses 
«jures,  a  moins  qu'il  ne  se  justifie  par  téinôins  et 
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\f  par  le  .«(arment,  perdra* le  poing  ou  paiera  neuf 

s 

«  livres ,  six  pour  les  fortifications  de  la  ville  et  de 
ce  la  commune^  et  trois  pour  la  rançon  de  son  poing; 
(c  mais  ^'il .  est  incapable  de  payer ,  il  abandonnera 
«  son  poing  à  la  miséricorde  de  la  commune.  Si  un 
«  homme,  qui  n'est  pas  de  la  commune,  frappe  ou 
a  blesse  quelqu'un  de  la  commune,  et  refuse  de 
a  comparaître  en  jugement,  la.- commune,  si  elle  le 
«  peut,  démolira  sa  maison;  et  si  elle  parvient  à  le 
<c  saisir,  justice  sera  faite  de  lui  par-devant  le  ma- 
<c  jeur  et  l'es  ëçjievins. 

*(c  Quiconque  aura  donné  à  l'un  dç  ses  jurés  les 
«.noms  de  serf  récréant,. traître  ou  fripon,. paiera 
«  vingt  sous  fl'amende  '.  .     . 

«  Si  quelque  membre  deJa  commune  a  sciemment 
«  acheté^  ou  vendu  quelque  objet  \pro venant  de  pil- 
«  lajge,  il  le  perdra  et  sera  tenu  de  le  restituer  aux 
«dépouillés,  à  moins  qu'eux-mêmes  ou  leurs  sei«- 
«  gneurs  n'aient  forfait  en  quelque  chose  contre  la 
«  commune. .    ^ 

ce  Dans  les  limites  de  la  commune,  on  n'admettra 

I  Qui  verô  jiiratnm  siuim  servum  xecredentem,  tradilorem,  e!c.  Âé" 
créant,  ea  \ieux  français,  signifiait  ré^^a^  Il  parait  que  serf  rebelle 
était  l'injure  favorite  des  ennemis  de  la  révolution  communale. 
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«c  aucun  champion  gagé  au  condbat  contre  l'un  de 
«ses  membres/ 

'  «c  En  toute  esjpèce  de  cause,  Taccusateur,  Faccusé 
«  et  les  témoins  s'expliqueront,  s'ils  le  veulent,  par 
«  avocat. 

«  Ttnis  ces  articles ,  ainsi  que  les  ordonnances  du 
a  majeur  et  de  la  commune ,  n'ont  force  de  loi  que 
«  de  juré  à  juré  :  il  n'y  a  pas  égalité  en  justice  entre 
«  le  juré  et  le  non-juré^.  » 

La  constitution ,  établie  de  commun  abcord  par 
l'évêque  et  les  bburgeois  d'Amiens,  fut  soumise  à 
l'agrément  des  trois  autres  seigneurs ,  comme  par- 
ties intéressées.  Le  vidame,  le  moins  puissant  des 

trois ,  y  donna  son  approbation  moyennant  garantie 

«  « 

pour  quelques-uns  de  ses  droits  et  une  bonne  rançon 

pour  le  reste.  Mais  le  comte  ne  voulut  entendre  à 

rien  ;  il  dit  qu'il  maintiendrait  jusqu'au  dernier  tous 

les  privilèges  de  son  titre,  et  entraîna  dans  son  parti 

le  châtelain  de  la  grosse  tour.  Dès-lors  il  y  eut  guerre 

déclarée  entre  ce  parti  et  celui  de  la  commune.  Le 

comte  d'Amiens  était*  Enguerrand  de  Boves  ou  de 

I  Recueil  des  ordoan.  des  rois  de  France,  tom.  xi ,  p.  264.  La  charte 

origiuale,  lelle  qu*oa  la  retrouve  dans  uue  cliarte  de  Philippe-Auguste 

•  qui  la  reproduit,  n'a  pas  moins  de  cinquante  articles.  Tai  traduit  les 

plus  importaus ,  et  j*en  ai  interverti  Tordre  afhi  d*y  mettre  plus  de  suite. 


LETTRE    XIX.  869 

Goucy,  père  de  ce  Thomas  de  Marie,  qu'on  a  vu  fi- 
gurer daas  l'histoire  de  la  commune  de  Laon.  Afin 
de  s'assurer  un  appui  contre  ce  puissant  adVer« 
saire ,  la  commune  eut  recours  au  roi ,  et  par  l'en- 
tremise de  son  évêque,  obtint,  à  prix  d'argent,  l'ap* 
probation  ou,  suivant  le  style  officiel,  l'octroi  de 
ses  réglemens  municipaux  <.  Quoique  le  nom  du  roi, 
inscrit  en  tète  de  la  charte  d'Amiens,  lui  conférât  la 
légitimité,  selon  le  droit  public^du  royaume,  En- 
guerrand  n'en  tint  nul  compte,  et  faisant  marcher 
sur  la  ville  tout  ce  qu'il  avait  de  chçvaliërs  et  d'ar- 
chers ,  il  entreprit  d'en  rester  maître.  Menacés  par 
des  forces  qui  avaient  sur  eux  la  supériorité  de  la 
discipline ,  les  bourgeois  n'eurent  d'autre  ressource 
que  de  se  recommander,  comme  ceux  de  Laon,  au 
fameux  Thomas  de  Marie,  qui  ators  était  en  guerre 
avec  son  père  *. 

A  l'aide  de  ce  secours,  ils  parvinrent  à  chasser  le 
cotnte  de  la  ville  et  à  le  contraindre  de  se  renfermer 
dans  la  grosse  tour,  dont  le  châtelain,  nonfimé  Adam , 

,  Post  ftu)estiim  excidii  Laudunensis  eventum ,  Ambiani,  rege  illecto 
pecuDÎis ,  fecêre  oommunkiin.  (  Guibertus ,  p.  a6o.  ) 

>  Et  Thomam,  quasi  amaatiorem  suum  dominum,  ad  commuoiœ  il- 
lius  sacrameiita  vocantes^  contra  parentem,-  ut  putatur,  suum  filivm 
susdtârunt  (Guibertus ,  p.  26a  ) 

24 
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lui  ouvrit  tes  portes.  Cette  tour,  qui  était  d^une  telle 
force  qu'on  la  jugeait  imprenable,  fut  attaquée  avec 
vigueur;  mais  un  incident  vint  tout  à  coup  changer 
la  f;ice  des  affaires  et  ruiner  l'espérance  de  la  com- 
mune. Enguerrand  de  Bovés,  que  son  âge  empêchait 
de  monter  à  cheval  et  de  prendre  part  aux  fi'équcn- 
tes  sorties  qui  se  faisaient  contre  les  bourgeois ,  ne 
put  supportefr^  comme  il  le  disait,  c(ue  des  caba« 
retiers  et  des  bouchers  se  moquassent  de  sa  lour- 
deur'.  La  haine  qui  l'animait  contre  les  gens  d'A- 
miens lui  fit  sacrifier  ses  ressentimens  contre  son  fils; 
ils  se  réconcilièrent  et  conclurent  enseijible  un  traité 
d'alliance  contre  la  commune,  le  vidame et  l'évêque. 
Les  terres  de  ce  dernier,  soit  qu'elles  lui  appartins- 
sent en  propre ,  soit  que  ce  fussent  des  domaines  de 
l'Église,  commencèrent  alors  à  éti^  dévastées  par 
le  pillage  et  l'incendie.  L'impitoyable  Thomas  de 
Marie ,  dès  le  premier  jour  qu'il  entra  eh  campagne 
contre  ses  anciens  alliés,  tua  trente  hommes  de  sa 
propre  main  et  brûla  plusieurs  églises;  mais  bientôt 
sa  fougue  le  fît  tomber  dans  une  embuscade  où  il 
reçut  de  graves  blessures  qui  l'obligèrent  à  quitter 

>  Pérpendens  intereà  Ingelrannas  quia  sui  xjï  gravitatem  caiiponcs  et 
macellarii  irriderent.  (Guibertus,  p.  aCi.) 


le$  environs  d'Amiens  et  à  se  tenir  en  repos  chez  lui  '. 
En  partant,  il  laissa  sçs  meilleures  troupes  dans 
la  tour  du  Châtilion,  qui  bâtie,  à  ce  qu'il  paraît ,  à 
l'un  des  angles  du  mur  de  ville,  pouvait  être  ravitail- 
lée (Bt  recevoir  garnison  par  l'extérieur.  Les  soldats 
renfermés  dans  oette  forteresse  disaient  de  jour  et 
de  nuit  dans  la  ville  des  sorties  meurtrières,  massa* 
craient  femmes  et  enfans ,  pillaient  et  brûlaient  à 
plaisir.  Dépouf  vus.  des  moyens  de  conduire  un  siège, 
les.  bourgeois  ne  pouvaient  opposer  à  ces  agressi<His 
qu'une  résistance  purement  passive  ^.  Le  décourage- 
ment les  gagna  ;  et  à.  la  vue  de .  tout  ce  qu'ils  souf- 
fraient, l'évêque  Geoffroi,  qui  les  aimait,  fut  saisi 
d'une  vive  affliction  ;  il  désespéra  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  lié ,  et  sentit  même  s'ébranler  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  la  bonté  de  ses  intentions. 
Cédant  aux  clameurs  des  gens  de  son  ordre,  qui  l'ac- 
cusaientid'avoir  excité  des  troubles  qu'il  était  inca- 
pable d'apaiser  ^,  il   se  suspendit  lui-même  des 

I, 

'  Tkomàitaque  ad  soa  trJMislatOy  et  ex  vuloere  pnslibato  Jàm  impo- 
tenter  agente.  (Guibertus,  pu  a6a.) 

'  Hafen'i  non  possunt  ab  aliquo ,  ne  ab  eis  quidem  quorum  pars  peri- 
eiitabatur,  factœ  neces  de  burgeusibus  per  turrenses,  cùm  ante  obsi- 
dioncm ,  tùm  posteà  crebiores.  Nullus  enim  apud  urbanos  actus  ei*al,  sed 
passio  sola.  (Guibertus ,  p.  26a.  ] 

Tui'bam  moverat  quam  âedare  non  poterat.  (Guibertus,  p.  a63.) 
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fonctions  épiscopales.  Il  renvoya  à  1  evêque  de  Reirns 
son  bâtou  et  son  anneau,  et  se  retira  d'abord  au  mo- 
nastère de  Cluny,  ensuite  à  la  Grande-Chartreuse, 
près  de  Grenoble  '.  Il  n'en  reyint  qu'à  la  sommation 
de  Tarchevêque  de  Reims,  et  lorsque  Louis-le-Grps, 
déterminé  par  les  plaintes  du  clergé  à  faire  la  guerre 
a  Thomas  de  Marie ,  marcha  en  personne  sur  Crecy 
et  sur.  Nogeot ,  et  rendit  ainsi  quelque  espérance  aux 
victimes  de  ce  terrible  ennemi  \ 

Cette  guerre  présentait  de  singuliers  contrastes  : 
d'un  coté,  le  sire  de  Marle^  ennemi  de  la  commune 
d'ximiens ,  était  ami  de  celle  de  Laon ,  dont  les  Inem- 
bres  les  plus  compromis  s'étaient  réfugiés  sur  ses 
terres;  de  l'autre,  le  roi,  en  s'avançant  contre  ce 
seigneur ,  venait  par  le  fait  sauver  la  première  de 
ces  communes  et  accabler  la  seconde.  Après  la  sou- 
mission de  Thomas  de  Marie,  Louis4e-Gros  dirigea. 
ses  forces  contre  Enguerrand  de  Boves,  comme  allié 
et  complice  de  son  fils.  Son  entrée  dans  Amiens  ra- 
nima le  courage  et  les  espérances  populaires.  L'évê- 
que ,  associé  de  cœur  aux  intérêts  et  aux  passions  de 

I  Archiepiscopo  reméhsi  ftnnulum  sandaliaque  remisit ,  et  se  in  exi- 
li  um  itiiram ,  uumqiiàmque  deinceps  Episcopiim  futurum  utrobique  man- 
davit.  (GuibertiiSi  p.  a6i.) 

>  Voyez  pliis  haul  >  Lettre  xvii. 
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ta  multitude  ^  le  dimanche  des  Bameaux  de  l'aimée 
1 1 1 5 ,  prêcha  devant  le  roi  et  tout  le  peuple  assem- 
blé un  sermon  sur  les  événemens  du.  jour.  Il  prononça 
,  de  grandes  invectives  et  tous  les  anathèmes  de  l'Ecri- 
tare-Sainte  contre  la  garnison  de  la  grosse  tour^ 
promettant  de  la  part  de  Dieu  le  royanrne  du  ciel 
à  quiconque  périrait  à  l'attaque  de  celte  forteresse  '. 
Il  fut  décide  que  les  soldats  royaux  ^  réunis  à  tous  les 
bourgeois  en  état  de  porter  les  armes,  et  conduits  par 
le  roi  en  personne,  livreraient  un  assaut  générale 
L'évêque  se  rendit  nu-pieds  au  tombeau  de  S.  Acheul,. 
et  y  pria  avec  ferveur  pour  le  succès  de  l'entreprise*.. 
Au  jour  fixé,  les  ingénieurs  du  roi,  dont  le  chef  se 
nommait  Aleran,  firent  avanc^ contre  le  Cliâtilloa. 
plusieurs  des  machines  au  moyen,  desquelles  on  s'ap  ^ 
prochait  alors  des  places  fortes  :  c'était  des  tours  de 
bois  posées  sur  des  roues  et  garnies  de  ponts -levis 
qui  s'abaissaient  çontrei  les.  p^apets  de  la  muraille^ 
Parmi  ces  tours,  il  s'en  trouvait  deux  qui  dominaient 
la  forteresse  et  qui  étaient  chargées  d'une  grande 

i 

'  Spondens  régna  cœlorum  his  qui  turrim  expugnando  perierint 
(Guibertus,  abb^  de  Novigento.  Apud  «cript.  rer.  frandc  ,  tom.  xii , 
p.  263.) 

'  Episoopus  Budipes  ad  S.  Aceolum  ,  non  tune  pro  hoc  exaudiendus , 
abierat.  {Ibîd.)  • 
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quantité  de  pierres  qii'oa  devait  jeter  sur  les  assié-- 
1^.  Quatre-vingts  feromes  de  la  ville,  transportées  de 
cet  eotbousiasme  qui  échte  dans  les  crises  politiques^ 
demandèrent  à  y  monter  et  à  lancer  les  pierres,  afin 
de  réserver  les  hommes  pour  le  combat  à  la  lance 
et  à  Tarbaléte  '.  Malgré  la  discipline  des  troupes 
royales  et  le  dévouement  de  la  bourgeoisie,  la  grosse 
tour  du  Châlitlon  garda  sa  réputation  d'imprenable. 
Les  assaillans  furent  repoussés;  toutes  leurs  machi- 
nes furent  démontées  par  tés  pierriers  qui  tiraient 
dessus.  Beaucoup  de  bourgeois  périrent,  soit  au  pied 
des  murailles,  soit  sur  les  ppnts-lévis  des  tours,  où 
Ton  combattait  à  Tépée.  Les  quatre-vingts  femmes,, 
qui  étonnèrent  par  Mkrs  courage,  furent  toutes  bles- 
sées, et  le  roi  lui-même  reçut  une  flèche  dans  son 
haubert  \ 

Louis  YI,  qui  en  obligeant  Thomas  de  Marie  à 
rester  en  repos  et  à  se  faire  absoudre  par  l'Église 
avait  accompli  l'objet  de  son  expédition ,  ne  jugea 

y 

I 

X  Dqas,  qaas  instituerat,  ]^ha)aricas  opponit^  et  quater  vicenas  penè 
mnlieres  adsaxa,  qu»  imposuerat,  intotqaeiida  disponit.  (Guibertiis, 
p.  a63.  ) 

3  Cùmque  Achilleis  animis  sua  propugnaciila  defeosarent  mulieres 

▼iris  aequiparandœ Fervente  jactu  miss^Hium,  quater  vicenis,  ut 

relalum  est ,  viilneratis ,  etiam  regem.  jaculo  in  pectore  Mcato.  Iseserunt. 
(Guibertus  ,  p.  a63.) 
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pas  à  propos  de  s'exposer  aux  dangers  et  aux  fati- 
gues d'un  nouvel  assaut.  Il  partit  en  laissant  quelques 
troupes  qui^  avec  la  coopération  des  bourgeois  ^ 
tournèrent  en  blocus  le  siège  de  la  grosse  tour  '.  Ce 
fut  seulement  au  bout  de  deux  ans  que  les  assiégés, 
rendirent  le  Châtillon,  qui  fut  aussitôt  démoli  et  rasé 
par  ordre  du  rpi  et  de  l'évêque.  Geoffroi  ne  démentit 
point  son  caractère  d'ami  des  libertés  du  jpeuple. 
Il  avait  encouru  le  blâme  des  adversaires  des  com* 
munes,  qui  étaient  nombreux  parmi  la  noblesse  et  le 
clergé;  mais  ses  mœurs  étaient  si  pures,  et  son  zèle 
religieux  si  éclatant,  qu'après  sa  mort  l'Église  l'ho- 
nora du  nom  de  saint.  Si  le  mérite  d'avoir  fondé  iine 
commune  ne  lui  fut  pas  compté,  il  y  a  sept  siècles,, 
parmi  ceux  qui  lui  valurent  ce  titre,  c^est  à  nous  de 
Yy  ajouter  comme  un  motif  de  plus  pour  vénérer 
sa  mémoire. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  et  que  la 
comnume  d'Amiens  luttait  avec  tant  de  peines  contre 
ses  anciens  seigneurs ,  la  ville  de  Soissons  s'affran- 
chit et  se  constitua  en  commune ,  sans  qu'elle  eût 
besoin  pour  cela  d'entrer  en  rébellion  ouverte.  L'é- 

^'  Videos  rex  inexpugnabilcm  locum ,  cessit  ;  obsideri  jubens  dùm  finno: 
coacti se redderent.  (Guiberltis,p.  a63*) 
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véque  et  ie  comte,  intimidée  par  les  exemples  de^io-* 
lence  et  d'obstination  qne  venaient  de  donner  deux 
villes  voisines  ^  consentirent,  pour  le  maintien  de  la 
paix,  à  l'établissement  d'un  gouvernement  municipaï, 
sauf  à  disputer  ensuite  sur  l'étendue  des  privilèges 
que  s*attribuerait  ce  gouvernement.  Voici  les  princi- 
paux articles  de  la  nouvelle  charte ,  qui ,  avec  l'ap- 
{^robation  du  roi  et  pour  la  paix  du  pajrSy  établissait; 
dans  la  ville  de  Soissons  une  commune  entre  tous 
les  hommes  possédant  une  maison  ou  un  terrain 
soit  dans  la  ville,  soit  daùs  les  faubourgs  '  : 

ce  l*ous  les  hommes  habitant  dans  l'enceinte  des 
«  murs  de  la  ville  de  Soissons  et  en  dehors  dans  le 
a  faubourg,  sur  quelque  seigneurie  qu'ils  demeurent,, 

a 

«jureront  la  commune  :  si  quelqu'un  s'y  refuse, 
«  ceux  qui  l'auront  jurée  feront  justice  de  sa  maison 
<c  et  de  son  argent. 

«  Dans  les  limites  de  la  commune  tous  les  hommes 
c(  s'aideront  mutuellement,  selon  feur  pouvoir,  et  ne 

'  Contigit  ob  pacem  patrie  nos  in  civkate  Suessionensi  oommuniam 
constituisse  de  hominibus  illis  qui  eà  die  domum  aut  plateam  habebant 
infrà  teiminos  urbis  et  suburbiorum  ejus,  eisque  quaedam  gravamina 
dimisMus  quae  à  dominis  suis  patiebantur  :  undè  et  ipsis  ebartram  fecimus 
(Gbarta  Ludovici  vi ,  apud  script,  rer.  francic.  ^  tom.  xxv ,  p.  l\xi^ 
praBfationis). 


LETTRE    XIX.  877 

«  souffriront  en  nulle  manière  que  qui  que  ce  soit 
c(  enlève  quelque  chose  ou  fasse  payer  des  tailles  à 
a  Pun  d'entre  eux. 

«Quand  la  cloche  sonnera  pour  assembler  la 
ce  commune,  si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  à  l'assem- 

«  blée ,  il  payera  douze  deniers  d'amende. 

ce  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  forfait  en  quel- 
fn  que  chose  et  refuse  de  donner  satisfaction  devant 
«  les  jurés,  les  hommes  de  la  commune  en  feront 
V  justice. 

a  Les  membres  de  cette  commune  prendront  pour 
«  épouses  les  femmes  qu'ils  voudront,  après  en  avorr 
ce  demandé  permission  aux  seigneurs;  et  si  les  sei- 
«(  gne^irs  refusent,  et  que  quelqu'un  prenne  sans  leur 
c(  aveu  une  femme  d'une  autre  seigneurie,  il  payera 
«  cinq  sous  d'amende. 

«  Si  un  étranger  apporte  son  pain  ou  son  vin  dans 
«  k  ville  pour  les  y  mettre  en  sûreté,  et  qu'ensuite. 
«  un  différend  survienne  entre  son  seigneur  «t  les 
«hommes  de  cette  commune,  il  aura  quinze  jours 
«  pour  vendre  son  pain  et  son  vin  dans  la  ville  et 
«emporter  l'argent,  à  moins  qu'il  n'ait  forfait  qu 
((  ne  soit,  complice  de  quelque  forfaiture. 

((  Si  l'évêque  de  Soissons  amène  par  mégarde  dans 
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ce  la  ville  un  homiue  qui  ait  forfait  <;nvers  un  mem- 
a  bre  de  cette  commune,  après  qu'on  lui  aura  re- 
«  montré  que  c'est  Tbn  des  ennemis  de  la  commune, 
«  il  pourra  l'emmener  cette  fois  ;  mais  ne  le  ramè- 
a  nera  en  aucune  manière,  si  ce  n'est  avec  l'aveu  de 
«c  ceux  qui  ont  charge  de  maintenir  la  commune. 

<c  Toute  for&iture,  hormis  l'infraction  de  corn-* 
«  mune  et  la  vieille  haine,  sera  punie  d'une  amende 
c  de  cinq  sous  ^  » 

Si  la  promulgation  de  cette  nouvelle  loi  eut'  lieu 
sans  éprouver  d'obstacle,  lorsqu'il  s'agit  de  l'exécuter 
les  difficultés  commencèrent.  Tous  les  intérêts  qu'elle 
froissait  se  soulevèrent  en  même  temps  contre  elle. 
Les  seigneurs  laïcs  s'irritèrent  de  ne  plus  recevoir 
que  cinq  sous  d'amende  pour  toute  espèce  de  délit. 
Ceux  dont  les  terres  étaient  voisines  des  limites  de 
la  commune  se  plaignirent  de  ce  que  leurs  serfs , 
enhardis  par  l'exemple  et  les  encouragemens  des 
bourgeois,  refusaient  ou  ajournaient  le  paiement  du 
cens  et  des  tailles.  D'autres   ne  voulaient  pas  se 

1  La  charte  original^  s'est  perdue  ;  mais  on  en  retrouve  tout  le  dispo- 
sitif dans  une  charte  de  confirmation  donnée  par  Philippe- Auguste.  Plu- 
sieurs articles  sontempruntésà  )a charte  de  Beauvaia,  je  les  ai  Supprimés , 
et  j*ai  interverti  Tordre  des  autres.  (Voyez  le  Rec.  des  ordonn.  des  rois  de 
France ,  tom.  xx ,  p.  a  x  g.) 
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contenter  de  l'amende  fixëe  pour  le  mariage  d'un 
membre  de  la  commune  avec  une  femme  étrangère , 
et  réclamaient,  conmae  leur  appartenant  de  corps  et  de 
biens,  les  femmes  qui  avaient  passé  de  leurs  seigneu-  ' 
ries  dans  la  commune.  Quelques-uns  revendiquaient 
au  même  titre  les  habitans  de  leurs  terres  qui  étaient 
allés,  sans  leur  aveu,  s'établir  à  Soissons.Il  yen  avait 
qui  accusaient  là  commune  de  leur  faire  violence  en 
les  empêchant  de  saisir  les  meubles  de  ceux  qui 
avaient  commis  des  forfaitures  ou  n'exécutaient  point 
les  corvées.  On  imputait  à  crime  aux  bourgeois  de 
lever  un  droit  de  péage  ou  d'entrepôt  sur  les  mar- 
chandises ou  les  denrées  qui  entraient  dans  la  ville. 
Enfin  l'évêque  reprochait  à  la  commune  de  s'être 
approprié  son  promenoir  pour  teuir  les  assemblées 
^  publiques,  et  d'avoir  transformé  en  prison  un  appar- 
tement de  son  palais  '. 

Tous  ces  griefs  adressés  à  plusieurs  reprises  à  Louis- 
le-Gros  dans  les  vingt  années  qui  suivirent  l'établis- 
sement de  la  cpmmUne,  le  déterminèreUt  à  y  faire 

X  Tallias  et  corvadus ,  Tiolentiam  dominis  terrarum  infereote  commu- 
nia, persolvere  negligebant. ...  In  pervaturiâ  episcopi  et  infrà  domos  ejus 
conventus  suos  faciebat ,  et  in  magnâ  cm:iâ  captas  suos ,  nolente  épis- 
eopo  y  incarcerabat.  (Cbarta  Ludovici  vi.  Apud  script,  rer.  francic. ,  tom. 
xj[v ,  |/.  Lxxu  prœfat.) 
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droit.  En  ï  i36,  il  cita  devant  sa  cour,  tenue  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  maire  et  les  jurés  de  Soissons. 
L'évêque  de  la  ville,  appelé  Goslin,  y-  comparut, 
comme  partie  adverse ,  en  son  nom  et  au  nom  des 
autres  plaignans.  La  cour  jugea  que  la  commune 
savait  usurpé  sur  les  seigneurs,  tant  de  la  ville  que  de 
la  banlieue,  des  droits  qui  ne  lui  appartenaient 
point,  qu'elle  avait  grandement  outrepassé  la  teneur 
de  sa  charte,  telle  que  le  roi  l'avait  octroyée,  et  qu'il 
lui  était  enjoint  de  s'y  renfermer  à  l'avenir.  Les  ma- 
gistrats furent  sommés  de  jurer  en  présence  du  roi 
qu'ils  obéiraient  à  cette  sentence ,  et  le  sénéchal  du 
royaume  alla  recevoir  le  serment  de  toute  la  com- 
mune. Dans  cet  accord  forcé,  il  n'y  eut  qu'une 
seule  victime,  ce  fut  un  nommé  Simon  que  la  cour 
du^  roi  ordonna  d  expulser  de  la  ville,  comme  agi- 
tateur du  peuple  '. 

La  charte  de  la  commune  de  Soissons  devint  celle 
de  plusieurs  villes ,  non-seulement  en  Picardie,  mais 
en  Champagne  et  jusqu'en  Bourgogne.  Dans  Tannée 
1 146,  les  bourgeois  de  Sens,  ayant  formé  entre  eux 

\ 

4 

'  Hoc  tamen  pro  pace  utriasqae  coiicessum  est,  quôd  Simone  de  com- 
rauDÎà  ejecU) ,  qui  totiiis  mali  causa  extiterat. . . .  (Script,  rer.  francic. , 
tom.  XIV  y  p.  Lxxiii  prxfat). 
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Une  association  de  défense  mutuelle,  Tadoptèrent 
avec  lag^rément  du  roi  Louis  VII.  Mais  à  peine  le 
gouvernement  communal  fut*il  établi  à  Sens,  que 
Je  clergé  des  églises,  et  surtout  les  religieux  de  Saint- 
•Pierre-le-Vif,  élevèrent  un  cri  d'alarme  sur  l'aboli- 
tion de  leurs  justices.  I^  pape  Eugène  III,  chassé 
de  Rome,  venait  de  passer  en  France,  et  le  roi  l'a- 
vait reçu  à  Dijon  avec  toute  sorte  de  respects.  Ce  fut 
à  lui  que  les  clercs  de  Sens  adressèrent  leur  récla- 
mation par  l'entremise  d'Herbert,  abbé  de  Saint- 
Pierre-le-Vif-  Cetje  ambassade  eut  un  plein  succès , 
et  le  roi^  à  la  requête  du  pape,  ordonna  que  la  nou- 
velle commune  fût  incontinent  dissoute  '. 

Pendant  que  cet  ordre  s'exécutait  dans  toute  sa 
rigueur,  l!abbé  Herbert  revint  da^s  la  ville  jouir  des 
remercîmens  de  son  ordre  et  se  préparer  pour  le 
voyage  à  la  Terre-Sainte  ,'oîi  il  devait  suivre  le  roi. 
Son  arrivée  dans  de  telles  circonstances  exaspéra  les 
esprits  au  point  qu'un  rassemblement  de  bourgeois 
armés  se  forma  aussitôt  poiH*  attaquer  l'abbaye  de 
Saint-Pierre.  Ils  enfoncèrent  les  portes  et  massa- 

*  Destnicla  est  SeBonmn  communia  ab  Eugenio  papa  romano  et  à 
Ludovico  rege  Franconim,  per  deprecatiocem  Herberti  abbatis  S.  Petif- 
Vivi.  (Ex  Ghronico  S.  Pétri- Vivi  senonensis.  Apud  script*  rer.  francic. , 
tom.  xii^p.  a84.) 


"( 
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crèrcnt  Tabbé,  ainsi  que  son  neveu,  jeune  cheva- 
lier plein  de  courage,  qui  périt  en  essayant  de  le 
défendre.  Ce  crime,  excité  par  la  frénésie  du  déses- 
poir ,  fut  puni  avec  une  grande  rigueur.  Des  troupes 
envoyées  par  le  roi  investirent  la  ville  de  Sens,  et 
arrêtèrent  en  grand  nombre  les  complices  de  l'é- 
meute; plusieurs  furent  mis  à  mort  sans  forme  de 
procès ,  et  par  une  sorte  de  raffinement  on  les  fît 
monter  au  haut  de  la  tour  de  Saint-Pierre ,  d  où 
ils  furent  précipités  ;  les  autres ,  emmenés  et  ju- 
^és  à  Paris,  eurent  la  tête  tranchée  par  la  main  du 
bourreau  '. 

Il  y  avait  Irop  de  vie  dans  l'institution  des  com- 
munes, pour  que  celle  de  Sens  pérît  par  ce  seul  échec. 
'Elle  fut  rétablie  ou  plutôt  reconnue  par  Philippe- 
Auguste ,  après  quarante  ans,  durant  lesquels,  si  l'on 
en  juge  par  le  préambule  de  la  charte  royale  ,  la 
guerre  n'avait  point  cessé  entre'  les  bourgeois  et  le 
clergé  de  la  ville  :  «  Dans  l'intention  de  conserver  la 
<c  paix  dorénavant  ,  nous  avons  octroyé  que,  sauf 
«  notre  fidélité ,  une  commune  fût  établie  à  Sens.  Elle 
«  sera  jurée ^ar  tous  ceux  qui  habitent  soit  dans  l'en- 

^  Ob  cujus  ultionem  rex  quosdam  illorum  de  Iuitc  «eooueasi  prxcipi- 
tari  fec^,  quosdam  autemParisiis  detruocari.  (  Historia  régis  Ludovici  vu. 
Apud.  script,  rer.  francic.  p.  126.) 
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x(  ceinte  des  murs,  soit  dansle,faiibourg,  et  par  ceux 
ce  qui  entreront  dans  la  commune,  à  l'exception  des 
«  hommes  et  'des  femmes  que  nous  avons  rendus  à 
«  l'archevêque,  aux  églises  et  aux  clercs  de  Sens  '...  » 
L'existence  de  la  commune  de  Soissons ,  malgré  la 
haute  réputation  de  sa  charte  municipale ,  fut  peu 
tranquille  et  assez  malheureuse.  Son  histoire  n'est 
qu'une  série  de  querelles  entré  la  magistrature  bour- 
geoise et  les  dignitaires  des  églises  et  des  chapitres. 
Ces  derniers  étaient  sans  cesse  en  réclamation  auprès 
du  roi ,  et  menaçaient  d'interrompre  la  célébration 
des  offices,  soit  parce  que  la  commune  usurpait  leur 
juridiction  ,  soit  parce  qu'elle  leur  déniait  justice. 
Une  fois  c'était  un  prévenu  arrêté  par  la  commiine 
dan^  une  maison  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  an- 
cien cloître;  une  autre  fois  c'était  un  clerc  turbulent 
emprisonné  au  beffroi,  contre  les  franchises  de  son 
ordre.  Tantôt  les  bourgeois  avaient  maltraité  ou  in- 
jurié des  membres  ou  des  offi(îiers  du  chapitre;  tantôt 
ils  avaient  refusé  de  les  Recourir  contre  c^ux  qui  les 
maltraitaient ,  et  n'avaient  point  voulu  sonner  la 
cloche  ni  crier  dans  les  rues  baye  !  baye  !  comme  il 
était  d'usage  en  cas  de  mêlées.  Sur  toutes  ces  plaintes 

X  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  tom.  xx,  pag,  26a. 
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portées ,  dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle  ^ 
devant  le  parlement  de  Paris,  le  clergé  eut  gain  de 
cause  ,  et  la  commune  fut  condamnée  à  payer  non- 
seulement  de  grosses  amendes  envers  le  roi  et  les  égli- 
ses,  mais  encore  tous  les  dépens  des  procès  intentés 
contre  elle  '.  Ces  frais  et  ces  amendes  s'accumulèrent 
tellement,  que  la  ville  se  trouva  chargée  d^une  dette 
qu'elle  était  hors  d'état  de  payer  sans  ruiner  les  bour- 
geois par  des  impôts  énormes.  Dans  cette  extré- 
mité, leshabitans,  ne  sachant  plus  que  faire,  propo- 
posèrent  au  roi  Charles  IV  de  lui  vendre  Tabolition 
de  leur  commune  et  de  se  soumettre  au  régime  pré- 
votai ,  à  condition  que  la  dette  publique  tomberait 
à  la  charge  du  roi.  Cette  proposition  fut  agréée  et  le 
traité  complu  en  l'année  iSsS: 

«i  Charles,  parla  gr^ce  de  Dieu,  etc.,  faisons  sa- 
«  voir  à  tous,  présens  et  à  venir,  que,  cotnme  nous, 
a  ayant  reçu  dsi  la  commune  de  Soissons  supplica- 
«  tions  des  bourgeois  et  habitans  d'illec^  pour  cer- 
<K  taines  causes  tendantes  aux  fins  qu'ils  fussent  ci- 
«  après  gouvernés  à  perpétuité,  en  prévosté  en  notre 
a  nom ,  par  uuprévost  que  nous  y  établirons  désor- 

^  Histoire  de  Soissons  par  Claude  Donnay,  tom.  ii,  pag.  3oo  et 
suiv. 
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te  mab  9  sans  qu'ils  aient  maire  ni  jurés  en  la  coniT 
ce  mi^ne ,  ]|ous\y  à  la  supplication  desdits  babitans , 
«,Ja  commune  avec  les  juridictions  ,  droitures  et 
a  émolumehs^y  avons  reçu  et  recevons  dès  maintenant 
«  par  la  teneur  de  ces  présentes  lettres,  e]t  gouver- 
«  nerons  en  notre  |ioni  dorénavant  par  un  prévost 

« 

«  que  nous  y  députerons  ;  et  voulons  que  le  prévost 
«  qui  de  par  nous  sera  député  en   ladite  ville  pour  la 

V 

«  gouverner  en-  notre  nom ,  gouverne  en  prévosté  les 
((  habitans  ^  aux  lois  et  coutumes  ^  avec  les  libertés 
a  et  franchise^  qu'ils  avaient  au  temps  qu^ils  étaient 
a  gouvernés  e»  comnïUne ,  excepté  que  dorénavant 
a  majeurs  ni  jurés  n'y  seront  Tnis  ni  établis  '..» 

Ce  passage  de  l'état  de  commune  à  un  régime  ana- 
logue  en  beaucoup  de  points  à  l'administration  ac- 
tuelle  des  villes  de  France  >  n'eut  pas  lieu  saiï3  regret 

du  passé,  sans  que  les  bourgeois  de  Soissons  jetassent 

-  •         ■»'...  .         .        '■        ' 

un  regard  en  arrière  sur  le  temps  où  ils  avaient  une 

■  • ,  •  ■  ■       '        '  ■  • 

existence  par  eux-même ,  une  bannière  ,  un  trésor  , 
un  sceau ,  un  beffroi ,  des  élections  et  des  assemblées 
publiques.  Déchargés  du  poids  de  leur  dette,  ils  ne 
jsentirent  plus  que  rhumiliatign  d'avoir  perdu  leurs 
vieilles  lois  et  leurs  libertés  héréditaires.  Aussi,  moins 

*■  Recueil  des  ordonnances  des  rob  de  France ,  lom.  xx ,  pag^,5o«.- 
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de  dix  afiis  après  leur  abdication  entre  les  mains^  de 
Charles-le-Bel ,  ils  entamèrent  avec  âon  successeur, 
Philippe-de-Valoîs ,  de  tiouvelles  négociations  pour 
obtenir  qu'on  leur  rendît  tout  ce  qnlh  '  avaient 
aliéné.  Leurs  députés  remontrèrent  «  que  n  y  ayant 
«  point  de  coi*ps  de  ville  à  Soissons ,  personne  n'y 
«  prenait  soin  des  affaires  publiques,  et  que  toutes 
A  choses  étant  négligées,  on  devait  s'attendre  à  une 
«  perte  totale  des  édifices  et  du  revenu  ;  que  d'ailleurs 
«  il  était  pitoyable  qu'une  si  noble  et  antique  cité 
«  fût  non-seiilement  inférieure  aux  autres  en  droits  et 
«  éh  privilèges ,  mais  encore  privée  de  tout  ce  qu'elle 
«  avait  conserve  de  son  ancien  état  '.  »  Lé  roi  écouta 
ces  doléances ,  mais  ne  consentit  point  au  Vétablisse- 
ment  de  la  commune,  telle  qu'elle  avait  été  fondée 
au  douzième  siècle ,  dans  l'âge  d'or  de&  libertés  bour- 
geoises. Il  maintint  dans  la  ville  de  Soissons  le  gou- 
vemément  en  «on  nom  et  l'office  de  prévôt  royal  ; 
seulement  il  permit  aux  bourgeois  d'élire  chaque 
année  quatre  personnes  qui ,  sous  le  titre  d'échevins , 
assisteraient  le  prévôt  daàs  sa  justice  et  prendraient 
soin  aes  atfaîres  municipales  ^ 


'  ' , 


s  Histoire  de  Soissons  par  Donuay^  tom.  n,  pag.  3x6. 
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'  La' commune  d'Âmiéns  eut  de  plus  longs  jours  ; 
elle  ne  perdit  que  lentement*  et  une  à  une  ses  an- 
ciennes  prérogatives.  Supprimée  par  ordonnance  def 
Philippe  IV ,  elle  fut  rétablie  par  le  même  roi  ew 
Tannée  iSay,  et,  selon  toute  probabilitë,^'ce  fut  sa 
grande  richesse  qui  la  sauva.  On  ne  peut  dire  à  quelle 
somme  d'argent  monta  le  prix  de  son  rétablissement; 
lïiais  on  sait  que ,  peu  d'années  après ,  il  lui  en  coûta 
6000  livres  une  fois  payées  et  ùné  rente  de  700  liv. 
pour  le  rachat  définitif  de  tous  ses  droits.  Dès-lors, 
elle  parcourut  en  paix  leeerc!e  entier  de  la  destinée 
des  vieilles  constitutions  municipales.  L'élection  du' 
majeur  et  des  vingt-quatre  échevins  subsista  jusqu'en 
Tannée  1597,  àù  un  éditdu  roi  Henri  IV  réduisit 
à  la  fois  le  nombre  et  les  prmlégesr  de  ces  magistrats 
populaires.  Les  anciens  droits  des  comtes,  dont  la 
commune  avait  hérité  9  lui  furent  enlevés  avec  la  plu& 
grande  partie  de  ses  revenus,  et  la  jurisdiction  de  Té- 
cheVinage  fut  bornée  ^^ petit  criminel,  aux^disputes 
entre  bourgeois,  aux  procès  coiïéernant  la  police  de» 
rues ,  les  métiers ,  le  service  du  guet  et  le  logement 
des  gens  de  guerre  *. 

■1. 

Toutefois,  dans  les  cérémonies  publiques,  les  in* 

,  Histoire  d'Âmiéns  par  le  l>ère  XJàiit,  tom.  t,  pag.  60  et  suiv. 

a5. 
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signes  de  la  h^ute  justice,  du  droit  de  vie  et  de  mort 
continuèrent  d'accompagner ,  commç  dans  ^ancie^ 
temps  y,  le  maire  et  les  échevins  d'Amiens.  Ces  attri- 
butS;  d'une  puissance  qui  n'était  plus ,  consistaient  ea 
deux  glaives  de  forme  antique  ,  portés  à  la  main  par 
deux  officiers  de  ville  qu'on  désignait,  à  cause  de 
leur  emploi,  par -le  terme  provincial  Sespadrons  *. 
Vue  coutume  semblable  régnait  dans  pij'esque  toutes 
les  grandes  communes  ;  le  seul  monument  qui  rap- 
pelle aujoiu*d'hui  l'existeace  de  celle  de  Toulouse  est^ 
avec,  un  volume  dépareillé  de  l'ancien  registre  des. 
capitouls,  le  large  sabre  qui  jadis  était  pour  ses  ma- 

j 

gistrats  l'équivalent  des  haches  consulaires.  C'est  un 
cimeterre  échancré  vers  la  pointe  >  à  poignée  d'a- 
cier, sans  garde ,  et  d'un  aspect  vraiment  imposant. 
L'oncroitaujourd'huidansla  ville  que  cet  instrument 
fut  fabriqué  exprès  pour  lé  supplice  du  maréchal  de 
Montmorency  ,'  en  l'année  i63a  ;  mais  quiconque, 
l'iexamiiie  avec  un  peu  d'attention ,  reconnaît  que 
c'est  une  arme  de  parade  ,  incapable  d'avoir,  jamais 
tranché  une  tête  à  cause  d'un  cordon  en  saillie  qui 
garnit  et  décore  le  dos  de  la  lame.  Ainsi  les  tradi<^ 
tipns  s^ii^terrompent  et  succèdent  l'uiie  à  l'autre.'  Une 

X  Histoire  d'Amiens  par  le  P.  Daire,  tom.  i,  p.  60. 
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nouvelle  célébrité ,  de  nouveaux  noms ,  s'attachent 
faussement  aux  mêmes  objets ,  et  il  faut  que  l'histo- 
rien ,  démêlant  cette  confusion  ,  se  prononce  contre 
la  voix  publique  et  lui  £sisse  avouer  l'erreur. 
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I 

I 

fiistoire  Ae  lai  commune  de  Reims. 

La  Ville  de  Reims,  célèbre,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  par  sa  grandeur  et  son  importance,  fut, 
parmi  les  cités  du  nord  de  la  Gaule,  celle  qui  con-^ 
serva  le  mieux,  après  la  conquête  franke,  Torgani- 
sation  municipale  qu'elle  avait  reçue  des  Romains. 
C'étsât,  durant  le  moyen-âge,  une  tradition  popu- 
laire à  ]^ims ,  que  le  privilège  d'être  jugé  par  àe& 
magistrats  de  leur  /choix  remontait,  pour  les  habi- 
tans  de  cette  ville,  jusqu'à  une  époque  antérieure  à 
saint  Rémi,  qui  convertit  et  baptisa  Farinée  des 
Franks.  Cette  vieille  institution  n'avait  pu ,  sans  s'af- 
faiblir, traverser  un  si  long  espace  de  temps  :  les  ma- 
gistrats municipaux,  réduits  quant  au  nombre,  avaient 
perdu  l'une  après  l'autre  leurs  attributions  politir 
ques.  De  tous  les  droits  que  les  lois  romaines  accor- 
daient aux  curies  ou  corps  de  ville,  il  ne  leur  était 
resté  que  celui  de  rendre  la  justice  dans  les  causes 
qui  n'entraînaient  point  de  condamnation  capitale. 
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Us  avaiçnt  aussi  ch^ingé  de  nom  et  priç  J(&  titre  de 
skepenCj  mot  de  la  iaDgup  franke,  qui,  altéré  par  la 
prononciation  romane ,  a  produit  celui  d'échevins. 

Le  pouvoir  dont  les  empiétemens  Successifs  dimi- 
nuèrent ainsi,  à  Reims,  les  prérogatives  des  magistrats 
civils  élus  par  les  citoyens,  fut  celui  des  archevêques. 
D'abord  magistrats  eux-mêmes  et  défenseurs  Ae  la 
cité  ^ y  ils  transformèrent,  à  la  longue,  cet  aflm  de 
patronage  légal  en  une  seigneurie  absolue,  comn^e 
celle  des  barons  féodaux.  A  mesure  que  ce  chan- 
gement  ce  prononça  ,  la  justice  municipal^  ou 
Véchepinage ,  seule  garantie,  d^s  citoyens  contre 
la  puissance  des  archevêqueià ,  entra  en  lutte  avec 
eux  et  leurs  sergens  ou  ofl^iers  de  police  adminis- 
trative et  judiciaire.  Cette  longue  querelle  est  obs- 
cure et  de  peu  d'importance  jusqu'à  l'époque  où  le 
m<)|iyemei^t  imprimé  par  la  révolution  communale 
^e  fit  sentir  daqs  le  voisina.ge  de  j^leims ,  à  Noyon , 
à  Beauvais ,  à  Laon ,  à  Amiens  et  à  Soisspns.  jL'exem- 
pie  de  ces  villes  inspira  aux  citoyens  de  Reims  de 
nouvelles  Idées  politiques  et  un  nouyeau  degré  d'é- 

'  y  oyez  y  sur  Toffice  de  défenseur  (defensor)  dans  les  \illes  romaines  > 
et  siir  les  pouToirs  municipaux  «attrtbués  aux  évêques ,  les  MstaU  de 
M,  Guizot  sur  THistoire  djc  Trance.  (Premier  Essai.  ) 
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iiergie.  Us  résolureut  de  reconstituer  par  un  effort 
commun,  et  de  rendre ,  à  Tavenir,  inattaquables  les 
^ranties  de  liberté  dont  les  débri§  s'étaient  conservés 
chez  eux  pendant  plusieurs  siècles  '. 

Ce  fut  vers  Tannée  1 1 38 ,  dix  ans  après  ia  pro- 
mulgationde  la  chkrte  de  Laon ,  qu'une  association 
politique  se  forma,  pour  la  première  fois,  parmi  b 
bourgeoisie  de  Reims.  Cette  association  prit  le  nom 
de  compagnie^  alors  synonyme  de  celui  de  com- 
mune. La  vacance  du  siège  épiscopal ,  causée  par  la 
mort  de  Tarchevêque  Renaud,  avait  facilité  ce  mou- 
vement ,  sur  lequel  il  reste  trop  peu  de  détails*  Tout 
ce  qu'apprennent  les  courtes  notes  éparsès  dans  les 
ancienis  registres  des  églises ,  c'est  que  les  bourgeois 
se  conjurèrent  pour  établir  une  république.  Par  ce 
mot.  Ton  n'entendait  point  désigner  une  tentative  dif- 
féreiite  de  celte  qu'avaient  faite  avec  plus  ou  moins  ' 
de  succès  les  habitans  des  villes  voisines.  A  Reims  on 
ne  connaissait  pas  mieux  qu'ailleurs  et  l'on  ne  regret- 
tairpas  davantage  les  formes  d^  gouvernement  dé 
l'antiquité;  mais,  sans  rapporter  ce  qu'ils  voulaient 
établir  à  aucune  théorie  politique ,  les  conjurés  as- 
piraiefîl  à  s'organiser  en  société  indépendante ,  hors 

1  (Marloti  metropolis  Reînensis  Historia ,  lib.  ii\  p.  337.) 
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de  la  seigneurie  ëpiscopale,  qui  deviendrait  ainsi 
pour  eux  une  piifisiîance  étrangère.. 

Durant  la  vacance  du  siège  de  îleîras,  l'église 
métropolitaine  était  sous  le  patronage  du  roi,  qui 
en  percevait  les  revenus  temporels  et  en  exerçait  la 
seigneurie.  Louis  ^Vll ,  qui  régnait  ^lôrs  depuis  près 
d'un  an ,  était  en  querelle  avec  le  pape  Innocent  II 
qui  avait  mis  ses  terres  en  interdit.  Pour  _se  Venger 
^des  hostilités  de  la  puissanèe  ecclésiastique,  il  retar- 
dait à  dessein  Félection  d'un  ^nouvel  archevêque,  et 
cette  circonstance  diminuâtes  obstacles  que  les  bour- 
geois de  Reims  devaient  rencontrer  dans  l'établisse- 
ment de  leur  commune.  Le  roi  n'avait  aucuA  intérêt 
personnel  à  faire  la  dépense  d'uil  armement  poàr 
dissoudre  leur  association  et  les  ramener  sous  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  ;  et  fout  l'espoir  du  clergé  métro- 
politain, pour  le  rétablissement  de  ses  dro^s  sei- 
'gneuriaux,  était  dans  une  prompte  élection'  qu'il 
sollicitait  de  la  manière  la  plus  pressante:  Bernait, 
fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de  Glaarvaux 
près  de  Bar-sur-Aube,  homme  que  l'Eglise  vénère 
aujourd'hui  comme  saint,  et  qui  de  son  temps  jouis- 
^ait  du  plus  grand  crédit ,  à  caiiSe  de  son  zèle  relî- 
gieux^  de  son  éloquence  et  de  son  habileté  diploma-» 
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tique,  s'eotremit  dans  cette  affaire,  et  écrivit  soit  au 
roi^  soit  au  pape,  un  grand  nombre  de  lettres,  doat 
la  suivante  mérite  d'être  citée  comme  échantillon  de 

« 

son  style  : 

a  A  son  très-aimé  père  ^t  seigneur  Innocent  sou- 
te verain  pontife^  le  frère  Bernard  de  Clairvaux,  ap- 
c(  pelé  abbé ,  ce  qui  est  peu  de  chose. 

(c  L'Église  de  Keims  tombe  à  sa  perte  ;  une  ^cité 
«  glorieuse  est  livrée  aux  opprobres:  elle  crie  à  ceux 
a  qui  passent  par  le  chemin ,  qu'il  n'y  a  pas  de  dou- 
ce leur  semblable  à  sa  douleur ,  car  au  dehors  est.  la 
c(  guerre ,  au  dedans  la  craiate^  et  de  plus«  au  dedaos 
(K  la  guerre ,  car  ses  fils  combattent  contre  elle ,  et  elle 
(c  n'a  pas  de  père  qui  puisse  la  délivre^.  Spn  unique 
«  espérance  est  dans  Innoqen,t  qui  essuiera  les  larmes 
«  de  ses  joues.  Mais  jusqu'à  quand ^  Seigneur,  tarde- 
«  rez-vous  à  étendre  sur  elle  le  bQUolier  de  votre  pro- 
«  tectioi^?  Jusqu'à  quand  sera-t-elle  fqulée  aux  pieds 
«  et  ne  trouvera-t-ellè  personne  qui  I4  relève  ?  yoici 
«  que  le  roi  s'est  huTnilié  ^  et^  que  sa.€oIère  contre 
«  vous  est  apaisée  :  que  reste-t-il  donc,  sinon  que  la 
«  main  apostolique  vienne  ^utehir  l'affligée ,  appor- 
fc  tant  des  soins  et  un  appareil  pour  ses  blessurf^s. 
«  La  première  chose  à  faire ,  c'est  de  presser  l'élec- 
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(c  tioa,  de  crainte  que  TinsoleBce  du  peuple  rémois 
a  ne  ruine  le  peu  qui  subsiste  encore^  à  ^oins.qu'on 
«  ne  résiste  ^  le  bras  levié ,  à  sa  fureur.  Si  l'élection 
«  était  solennisée  avec  les  cérémooies  ({'usage,  nous 
«  avons  confiapçe  que  y  dan^  tout  le  reste  ,  le  Sjei- 
a  gneur  noos  donnerait  faveur  et  suc<îès  '.  » 

La  cour  de  Rome  commençait  à  prendre  l'alarme 
sur  ]es  progrèa  de.cette  révolution  communale ,  qui, 
gagqant  Tune  après  l'autre  les  villes  ^nétropolitainesi,' 
tendait  à  ruin<Qr  partout  la  puissance  temporelle  des 
éveques.  Aussi  le  pape  mit-il  en  oubli  sa  rancune 
jcoutre  ]&  roi  de  France ,  pour  ne  plgs  songer  qu'a 
l'église  de  Reims  et  au  péril  dont  elleiétait  menacée  ^. 
Afi^  d'engager  Lpuiç^le-Jeujae  à  détruire  tout  ce  qu V 
vaient  lait  les,  bourgeois  ^  et  à  les  châtier  de  leur  ré- 
bellion ,  \1  lui  adressa  une  lettre  pleine  de  paroles 
affectu^ses  et  qui  se  ):erminait  de  la  manière  sur- 
vante :  a  Puisque  Dieu  ^  voulu  que  tu  fusses  élu  et 
a  sacré  roi  poijyr  défejçidr^  çon  épouse  ^  c'est  -  à  -  dire 

tf  1^  sainte  Eglise, rachetée  dé  çon  propre  sapg  ,  ;et 
«  maintenir  ses  libertés  sans  atteinte,  nous  te  mandons 
(c  par  cette  lettre  apostolique  et  t'enjpiig  nous ,  pour  la 


'  (Scripl.  r«r.  frajoicÂc.,  Um»  ?^v  ,p.  394.) 
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«  réttfîssion  de  tes  péchés .,  de  dissiper  par  ta  puis- 
se sance  royale  les  coupables  associations  des  Rémois, 
«qu'ils  nomment  compagnies  ^  et  de  ramener  tant 
«  l'église  que  la  ville  en  l'état  et  liberté  où  elles 
«  étaient  au  temps  de  ton  père  d'-excellente  mémoire  ^  •  » 

> 

Selon  toute  probabilité,  cette  lettre  arriva  trop 
tard,  et  trouva  la  commune  de  Reims  déjà  légalisée, 
en  quelque  sorte ,  par  le  consentement  du  rot^  Ce 
fut  en  l'année  i  iSg  que  Louis  VII  fît  sceller  de  son 
graiid  sceau  une  charte  par  laquelle  il  accordait  aux 
habitans  de  Reims  la  constitution  jnunicipale  deLaon. 
«  Acquiesçant  à  votre  humble  requête  et  à  vos  sup- 
«  plicatibns ,  nous  vous  avons  octroyé  une  commune 
«  sur  le  modèle  de  la  commune  de  Laon ,  sauf  le 
a  droit  et  les  coutumes  de  l'archevêché  et  des  autres 

églises  *.*. »  Ces  réserves ,  énoncées  en  termes 

.  vagues  et  qui  ne  fixaient  point  d'une  manière  pré- 
cise  les  bornes  où  devait  s'arrêter  la  puissance  bour- 
geoise,  ne  pouvaient  manquer  de  produire  bientôt 
de  nouvelles  disputer  et  de  nouveaux  troubles.. L^en- 


*  ( Script,  rçr/  franc. ,  tdm.  xv ,  p»  394.  ) 

a  {lèid.,  tom.  XVI,  p.  5.)  Cette  phrase  est  extraite  d'une  lettre  écrite 
par  Louis  YII  postérieurement  à  la  rédactioii  de  la  cliarte  de  coitimune  ^ 
cpii  ne  s'est  point  conservée  jusqu'à  nous, 
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thousii|sinç  politique  qui  animait  les  habitans  de  Ja 
cit^  de  Reims,  c  e^t-à-dire  de  la  partie  de  la  ville  ren- 
fermée dans  l'encçinte  des  murs  ^  avait^  g^g^é  natu- 
rellement ceux  des  quartiers  extérieurs  et  de  quel- 
ques paraisses  rurales.  Ces  gens,  vassaux  ou  .serfs  de 
corps,  soit  du  chapitre  métropolitain  ,  soit  dé  Fab- 
baye  de  Saint-Remi ,  soit  des  autres  églises,  désiraient 
entrer  dans  la  commune ,  x'est-à-dire  obtenir  pour 
euK-mêmes  lés  franchises  garanties  par  la  charte 
royale.  Mais  le  chapitre  et  les  églises  soutenaient  ^ue 
la  concession  ,du  roi  n'avait  de  valeur  que  pour  Içs 
habitans  de  la  citéj,  et  ces  derniers,  pensant  que  leur 
commune  gagnerait  en  force  ,  si  elle  devenait  plus 
nombreuse  ,  travaillaient ,  de  tout  leur  pouvoir  ,  à 
étendriC  -sa  juridictioa  hors  des  murs.  De  là  na- 
quirent beaucoup  de  débats  et  une  seconde  guerre 
cùvile  entre  les  partisans  des  libertés  "bourgeoises ,  et 

ceux  de  la  seigneurie  épiscopale.  , 

«.      •      .  • .  , 

Les  chefs  du  parti  po}>tilaire  se  nommaient  Aubri 
et  Simon  ;  malheureusement  les  documens  originaux 
ne  fournissent  aucun  détail  sur  leur  compte',  si  ce 
n'est  qu'ils  avaient  avec  eux  un  prêtre  condamné  par 
tes. tribunaux  ecclésiastiques  9  auquel  ils  firent  celé- 
brer  ta  messe-," un  jour  de  la  Toussaint,  dans  Té- 


V. 
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glisc  de  Saint-Symphorien  '.  Cette  messe ,  qui  fut 
regardée  par  le  clergé  comme  un -acte  de  sacrilège', 
et  à  cause  de  laquelle  l'église  fut  de  nouveau  dédiée 
et  consacrée^  eut  lieu,  probablement,  à  roûverture 
cPune  assemblée  générale  de  tous  les  membres  de  la 
commune.  La  cloche  de  Saint-Sytnphorien  servait  à 
Reims  de  beffroi  communal ,  et  cette  circonstance 
semble  prouver  que  le  grand  conseil  des  bourgeois 
tenait  ses  séailcès  dans  l'église  même.  D'autre  Villes 
offraient  ,*  à  la  même  époque ,  Fexemple  de-cet' usage 
introduit  par  nécessité,  faute  de  locaux  assez  vastes 
pour  mettre  à  couvert  une  assemblée  nombreuse. 
Aussi  l'un  des  inoyens  que  la  puissance  ecclésiastique 
employait  pour  gêner  l'exercice  du  droit  dé  com- 
mune ,  était  de  faire  défense  de  se  réunif  daûs  les 
églises  pour  un  autre  motif  que  la  pi*ière ,  et  de 
sonner  les  cloches  à  une  autre  heure  que  celle  ()es 
offices  \      ^ 

Les  différens  corps  du  clergé  de  Reims ,  alarmés 
des  progrès  rapides  qjae  l'esprit  d'insurrection  fkisait 

« 

>  (Ex  necrologio  Sancti  Symphoriani ,  apad  script,  renim  francic  » 
tom.  xYi ,  p.  5.  )  ♦  * 

>  Cûiifirinatioii  par  louû  VI  de»  ré|(ledieiis  fails  pour  la  oommime 
de  Saiut-Biquier.  (Recueil  des  ordonn.  des  rois  de  France ,  tom.  x<, 
p.  184.)  * 
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hors  des  murs- de  la  ville  ,  adressèrent  de  grandes 
plaintes  à  cet  égard  aux  évêques  sufKragans  du  dio«^ 
cèse  y  aux  légats  du  Saint-Siège  et  au  roi.  La  com- 
mune n<avait  éticdrè  qu'une  seule  année  d'existence, 
maisTardeur  et  Fopiniâtretë  de  ses  niçmbres  en  ren- 
daient la  destruction  impossible  sans  beaucoup  de 
violente  et  une  grande  effusion  de  sang/  Louis  VII 
n'essaya  point  dé  revenir  sur  ce  qu'il  avait  accordé  y 
mais  il  adressa  au  maire  et  à  toute  la  commune  de 
Reims,  une  lettre  ou  il  se  plaignait  qu^on  eût  excédé 
tés 'bornes  {)rescrites  par  la  charte  de  Laon  :  «  Pré- 
«  tendant ,  disait-  il ,  que  lé  droit  des  églises  n'est 
«  point  un  droit,  et  que  les  coutumes  établies  en  leur 
«  faveur ,  dès  lès  temps  anciens,  ne  sont  pas  des  coû- 
te tûmes ,  vous  envahissez  par  violence  les  préix)ga- 
a  tives  et  les  possessions  des  églises.  »  Le  roi  en- 
joignait  aux  magistrats  et  >ux  bourgeois  de  laisser 
en  paix  toutes  les  églises ,  et  spécialement  celles  de 
la  bienheureuse  Mari^  et  de  Saint-Renii ,  les  avertis- 
sant  que  si ,  à  l'avenir,  ces  églises  Ini  criaient  liierci, 
il  ne  voudrait  ni  ne  pourrait  leur  dénier  justice  '. 

1  «  JUiôquiA  iUî  eoclesic  »  et  atii»p<m  nos  miserabiliter  elamantibus  , 
«  à  justitîâ  deo6se  Dec  volun^s ,  nec  debemus ,  nec  «tiam  .possumus.  ■ 
(Script.  rerUm  francit. ,  tom.  xn  ,  p.  5.  ) 
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Cette  lettre,  conçue  en  termes  vagues  et  assez  doux, 
ne  fut  suivie  d'aucun  effet.  Menacée  par  la  lig^e  de 
lous  les  petits  seigneurs  ecclésiastiques  qui  l'entou- 
raient,  la  commune  avait  besoin  d'enva.hir  «ureux 
.  pour  n'être'point  écrasée;  les  bourgeois  le  sentaient, 
et  ce  sentiment  les  poussait  à  l'obstination  et  à  Tau- 
dace,  quelque  péril  qu'il  y  eût, pour  eux.  Les  pjaintes 
réitérées  du  clergé   contraignirent  donc  bientôt  le 

roi  d'adresser>  aux  habitans  de  Reims  un  avertisse- 

...  .  ,     • 

ment  plus  sévère  :        - 

ce  AirtnaireetàlacommunedeReimSyLouîs,par 
ce  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français  q(  duc  des  Aqui- 
«  tains ,  salut  et  faveur.        > 

ce -Il  npus  est  très-pénible  de  voir  jque  vous  faites 
ce  ce  qu'aucune  autre  commune  n'a  osé  faire.  Vous 
<c  excéder  en  tout  point  les  bornes,  de  la  commune 

*  *     * 

<c  de  Laon  qui  vous  a  été  donnée  pour  modèle,  et 
ce  ce  que  nommément  nous  Vous*  avons  défendu ,  sa- 
«r  voir,  de  faif'c  entrer  dans  votre  commune  lesquar- 
<c  tiers  et  les  villages  du  deborsj  vous  le  faites,  avec 
a  audace  et  assurance.  Les  revenus  coutumiers  des 
ce  églises ,  possédés  par  elles  depuis  plusieurs  siècles, 
ce  ou  VOUS  les  leur  enlevez  .Vous-mêmes  9  ou  vous  dé- 
a  fendez  aux  sujets  de  les  payer  pat  Tslutorité  de 


ii  votre  comwutte.  You^  détruitez  entièrement  ou 
«  -YOU&  ^jminu^  Ie$  Kbertés  ^.  cbuliune&  ^t  ykiûce^ 
%  ûppartenaataux-ëglisesilefijâms^  et  spéciaSeDieol: 

«i  ceUesidi^cbam>iae3  ck  rëgUsede'Sainté-Maw^l^Mtî 
a  maÎQteliaat  e^t  m  iiottra  Itiain  ^  et  n'a.d-auti^e  dà- 
«  fetiseur  que  iiôus.  Ëir  outre ,  vous,  avez  contraint 
<c  à  ranijan  tes  sergens  des  chanoines  qui  sûiit  sous 
«  ia  n^êmé  libèrjÉé  que  leui*s  maîtres  ;  vous  en  avez 
^[..eâ^isonné  ploâieliFT,  et  'quelqùes-tihs même  n'o- 
^  isent  sortir  de*  T^gUse ,  par  la  peur  qu'ils  (hA  .de 
9x  toust  Pour  tous  ces  excès,  nous  vous  avons  déjà 
<c  ^mandé ,  et  i^aintenant  vous  mandons  et  ordonnons 
«'de  les  laisser  aller  en  paix,  de  leur  restituer  ce 
«  que  .vou;  leur  avez  pris ,  et  de  conseryer  entièré- 
«  ment  auxiéglises  et  aux  chanoines  ieurs  justices', 
■a,  coutftines  et  franchî^es^^ Adieu  ^j» 

En  l'année.xi4o,  le  siège  vacant  fut  rempli  par 
la  consëcwition'  .d'un  nouvel:  archevêque,  .nommé 
.San^n  de. Mhlyoibin.  Cc^  év^ement, non  plus  que 
les  Fiiçnaccs  du  mi,  n  arrêtèrent  point  la  &rmenU- 
tioudjes .esprits,  et,  Sept  ans  après ,. une  insurrection 
éclata  hors  des  mursjdekt  ville.,  dans  le  quartier 
popiJéux  qu  on  appelait  le  ban  de  Saint-Remi,  Le 

'  '  (Seript.  rer.  fraircic.',  tona.  xvi ,  p.  5.  ) 
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tliot<)e  ban',  qui  dans  la  langue  du' moyen -&ge  si«-' 
gnifia^t  proclamatioa  ou  ordonnance  ^  s'appliquait 
aussi  à  retendue  respective  de  chaque  *  juridiction 

»       *  \ 

■sc^tgMurtale.  C'est  difns  ce  sens.^u'on  donnait  à  la 
t>ité  de  Reims  le  nom  de  ban  de  r-arcbevéqtie ,  tan* 
disque  le. faubourg  sur  iequél  l'abbé' de>Saint*Remi 
ex^^ait  le  droit  de  justice  se  nommait  ban  de  Saint- 
Remiv  Ce  faubourg,  réuni  depuis  à  la  ville  par  une 
même  enceinte  de  murs,  en  était  séparé,  au  dou- 
aième  siècle,  par  des  prairies  et  des  jardins.  Les  ha- 
bitans,  trop  peu  nombreux  pour  espérer  déformer 
une  commune  capable  de  se  4cfendre ,  souhaitaient 
vivement  de  se  réunir  en  un  seul  corps  avec  ceux  du 
ban  de  l'archevêque.  Ils  commencèrent  par  chasser 
de  leur  quartier  les  officiers  et  les  partisans  de  la 
juridiction  abbatiale,  et  desceiulirent  tumultueuse- 
ment, dans  l'a  cité,  où  touç  ceUx  qui  désiraient  la 
réunion  s'armèrent  et  se  joignirent  à  leur  troupe. 
Tous  ensemble  mardièrent  vers  le  palais  épi^opal, 
pour  présenter  leur  réquête  à  ^archevêque  et  Je 
contraindre  d'y  faire  droit.  Sanson  les  harangua 
di'ane  fenêtre  et  tacha'  de  leur  persuader  de  renoncer 
à  ce  qu'ils  demandaient;  mais,  loin  de  céder,  ils  de- 
vinrent plus  furieux, maltraitèrent  les  officiers  de 
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Farchevêque^  ptllèrent  leurs  meubles  et  démolirent 
leurs  maisons.  Obligé  de  «e  renfermer  dans^son  pa- 
lais  et  d'y. rester  comme  en  prison,  par  crainte  des 
ressaitimeos  populaires ,  IVf chevêque  Sanson  écrivit 
à  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  aloi*s  régent  du 
royaume  à  cause  du  départ  du  roi  pour  la  Terre* 
Saihte,  le  priant  de  lui  envoyer  du  secoiLrs.  En  effets 
des  troupes  furent  dirigées  surHeims,  et  en  ipême 
temps  Josoelm,  évéque  de  Soissons,  accompagné  du 
célèbre  saint  Bernard,  partit  pour  être  médiateur 
entre  les  bourgeois  et  Tarchevêque,  A  Tapproche  des 
troupes  l'émeute  cessa ,  et  le  ban  de  Saint-Rekni  de- 
meura séparé  de  la  commune,  mais  toujours  prêt  à 
se  soulever  pour  la  réunion ,  quand  un  nouvel  inci- 
dent causait  du  trouble  dans  la  ville'. 

Durant  les  treize  années  qui  s'écoufèrent  entre 
cet;te  révolte  et  la  mort  de  Saoson,  cet  archevêque  ne 
cessa  de  lutter  contre  la  commune  de  Reims,  et  de 
travailler,  quoique çans -succès,  à  sa  ruine.  Dans  les 
petits  combats  auiLquels  ces  disputes  donnaient  lieu, 
soit  dans  las  rues,  soit  hors  des  murs^  les  bourgeois 
eurent  toujours  l'avantage.  Mais  en  l'année  1 160  les 
événemens  changèrent  de  &ce.  Sanson  de  Malvoisin 

'  (Histoire  de  KèLms,  par  Anfjnetîl  ^  tom.  i*',  p.  99c  et  suiv.) 
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des  tradilâoDs  populaires  sur  Fantiquité  de  l'échevi- 
nage.  Les  Rëmois  ad;*essèrent  d'abord  au  prélat  de» 
reipoDtrances  respectueuses ,  le  suppliant  de  Ie&  trai- 
ter avec  justice,  et  de  le^  laisser  vivre  «ous  la  loi 
par  laquelle  \a^  ville  avait  été  régie  depuis-^le  temps 
*de  saint  Bemi,  apôtre  des  Franks'.  Us  négocièrent 
mémç  avqc  lui^  et  offrirent  de  payer  une  somçie 
de  deuK  mille  livres/ ç'il  voulait  renoncer  à  sets 
projets.  L'archevêque  refusa  tout^  et  mit  dans  son 
obstination  tant  dé  mauvaise  grâce  ,^  qu'une  par- 
tie du  clergé  métropolitain  et  des  chevaliers  qui 
habitaient,  la  ville  ne  purent  s'empêcher  de  le  con- 
damner et  de  prendre  parti  pour  les  bdurgeois.  On 
disait  qu'il  voulait  imposer  à  la  ville  une  servitude 
nouvelle,  indue  et  insupportable,  et  il  se  forma,  pour 
liii  résister,  une  association  sous  le  serment,  dans 
laquelle  entrèrent  des  clercs  et  des  nobles  ^. 

Les  membres  de  cette  ligue  prirent  les  armes, 
et,  s'em parant  des  maison^  fortes  et  des  tours  des 

t  Iiegibus  vivere  pateretur  quibus  çivitas  continuô  usa  est  ^  à  Icmpore 
saDcti  Remigii  Francorum  apostoli.  (Epistola  Joannis  Sarisberiensis,  apud 
Marloti  Htôt  Rem.  metrop.,  p.  391  et  siiiv.)  , 

a  Conspiraverant  cives  de  çleriooriim  concilio  et  auxilio  militum. . . . 
Novas  quàsdam  iadebitâs  et  iutolerabiles  sérvitutes  \olebat  impodere. 
(  Epist.  Joann.  Saresb. ,  apud.  Mari.  Ilisti.  melrop.  Rem. ,  p.  3g2  et  suiv.  ) 
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égUsês,  il&  coEitraignîreat  les  partisans  â»  l'^êque 
à  soctir  de  là  vitte.;  Dans  le  péril,  oit  il  sei  tnpbvait'^ 
Henri  ide.  France -eut  recours  à  son.  frère;  il  le  attp-* 
plia,  de  venir  eti  graBde  hâte  dissiper  la  conjuration^ 
fortunée  eootre  Ini  et  tirer-  irengeânce  dés  coiftpables. 
IjC  roi  vint  jeo^  «fTet  à  Reiihs  avec  des  troupes.  Une 
dépatatk>fi  des  citoyens  se  présenta  devant  lui  po<;if 
Ini'  exposer  le  véritable  état  des  ^cbqbes;  Il  parait 
qu'aux  fond  du  cœur  Loui»  Yil  donnait  tort  à  son 
frèreî^is  eomme  celui-ci,  emporté  par  l».: pas- 
sion,  ne  voulut  consentir  à  aucun;  arrangetae|itV 
disant  qu'il  fallait  écraser  la  ville  '  ^  le  roi  prpdo^^ay 
quoiqu'à  regret  9  la  condanrnatix^kl  du  parti  p^f^- 
laire..  T^  plupart  des  bourgeois  s  enfuirent  à^  cette 
nouvelle,  et;  ceux  qui  ne  purent  trouver  d'iasile  au 

I  , 

dehors  se  cachèrent  dans  les  bois ,  sur  la  monfcagne 
entre  Reims  et  Épernay.  Lè*roi  fit  démô|4r.  cinr 
quante  maisons  appartenant' aujc  plus  pputiâtres,.et 
après  cette  ei^cution  itr  se  retira.  Quand  le3  bour^ 
geois  rentrèrent  et  vivent  leurs  maisons  abattue^  en 
signe  de  châtiment  çt  de  méf^is  pour  eux,  Ictur  haine 
et  leur  emportement  redoublèrent*  Ils  détruisirent 

*  Ut  in  brachio  ejus  contereret  civiÉatem.  (Epist.  JoaDn.  Saresb.,  apud 
'Slarl'  HisU  netrop.  Rèra.  p.  3gi&.  ) 
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p»  réjprémlk^  lés  iiotete  ^es  ckevalie»  qui  teii&îestt 
pour  Tarchevéque,  et  le  ëoniraignirent  ioi-nâme  à 
se  renfermer  dans  une  forteresse  vobiiie.de  àOB  pd*» 
kiis.  ' 

l^eqaeé  pour  la  seconde  fek  d^être  assiégé  pa^.  les 
révoltés ,  Henri  de  France  ne  s'adressa  pas  a  son 
fi^ère  qu'il  trouvait  trop  tiède,  Hiais  à  un  smvve- 
ram^ étranger,  le  comte  de  Flandre»  Il  l'invifa  à  ve- 
tfir  à  Reims  avec  une  troupe  de  mille  chevaliers , 
ce  qui^  en  comptamt  les  sergent  d'armes  dont  chaque 
etlevalter  était  accompagné^  devait  faire  environ  six 
mëlç  honnues.  Les  membres  de  la  commune  n'ayant 
point  de  fomc^  suffisantes  pour  résister  à  cette  ar- 
méé,  prirent  le  parti  de  sortir  de  la  ville,  et  d'em- 
poi:ter  ou  de-  détruire  toutes  les  provisions  de  bouche 
afin  d?aifamer  l'ennemi.  Cette  précaution  produisit 
tout  Teifet  qu'ils  en  attendaient ,  et ,  après^^ln  jour 
et.  uhe  nuit^  les  Flamands  se  retirèrent,  eraignant 
de  manquer  de  vivres.  L'archevêque  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  les  retenir  plus  long-*temps,  et  ne  pouvan^t 
y* réussir,  il  entama  des  négociations  avec  les  bour- 
geois, par  l'entremise  de  son  frère  Robert  de  Dreux. 
Après  avoir  fait  serment  de  passer  les  mutins  au  fil 
de  répée,  d'en  châtier  une  partie  par.  des.  supplices 


LEWRE   XX.  4^9 

t^xeiaplaires  et  de  i^ttçotiner  le  mste  à  merci',  H 
fut  contraint  de  faire  sa  paix  avec  la  comnùiiie  ,*  et 
de  promettre  qu'il  respecterait  les  ancieniies  loià  de 
la  ville >  ce  oàntentant  d'une <  somme  de  quatre  côiit 
ciiiq|i|mte  liîcres  pour  tous.dommagi$&  et  i&tërèt^^. 
-  '  Le  mauvais  succès  des  tentatives  de  l'archevêque 
Henri  contre:  la  liberté  des  bourgeois  de  Reini^,  ne 
fat'pas  sans -influence  sur  la  ooiriduite  de  son  succes- 
seur GutUatiihe  de  iCbaiflpagôe.  Cet  hortyme^  d\in 
naturel  pacifique,  semble  avoir  cràint>  par-dessus 
tout  les  troubles  oceâsionés  par  la  lutte  du  pou* 
voir  municipal  Contre  la  seigneurie  de  l'Église.  I)  es^ 


I . 


I  Ut  cives  périrent  in  ore  gladii ,  aut  redimeudt  et  torquendi  cou- 
jicerentur  in  vincnla.  (Epist.  Joann.  Saresb. ,  apud  Mari.  Hist.  metrop. 
Rem.,  p.  39a.)    '      -    ^      , 

'  Four  concilier  le  répit  contemporain  avec  certaines  expressions  d'une 
charte  postérieure,  des  historiens  modernes  ont  écrit  qu'en  vertu  du 
traité  conelti  alors  avec  les  bourgeois  de  Reims ,  la  commune  fut  .mainte- 
nue et  réçhevinage  aboli.  Mais  d'abord  l'archevêque  o^y  aurait  gagi^é  que 
la  suppression  d'un  vain  titre ,  car  l'existence  de  la  commune  impliquait 
celle  d'une  justice  mfimicipale  sous  un* nom  ou  sous  un  autre  ;  ensuite  il 
faut  se  garder  de  prendre  à  la  lettre  le  protocole  usité  dans  les  act^s  offi- 
ciels du  moyen-âge  /où  les  mots  octroyer  et  restituer  n'ont  souvent  d'au- 
tre valeur  que  celle  de  garantir  et  de  confirmer.  Cet  abus  de  langage 
provenait  de  l'envie  de -faire  une  plus  large  part  au  bon  plaisir  des  sei- 
gneurs ou  des  rois.  Dans  les  chartes  relatives  aux  communes,  les  ruis 
disent  :  J'ai  octroyé,  lorsqu'il  s'agit. de  choses  antérieurement  établies, 
et  ils  le  disent  même  en  ratifiant  des  actes  où  plusieurs  de  leurs  prédéces- 
scurs  ont  successivement  employé  la  même  formule. 


V, 
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saya  de  concilier  ces  deux  puissances  rivales,  par 
une  charte  destinée  à  fixer  les  limitas  de  jeurs  droits 
respectifs.  Mais  cet sicte  inspiré,  il  faut  le  reconnai* 
tre,  par  un  sentiment  généreux,  fut  loin  de  produire 
tous  les  fruits  que  son  auteur  en  attendait^  La  prin- 
cipale cause  de  ce  mécompte^  fut  une  ooiis^on  im- 
portante, celle  du  mot  de, commune j  due  probable*^ 
ment  à  un  simple,  hasard,  mais  qui,  dans  la  suite, 
servit  de  prétexte. à  de  nouvelles  tentatives  d*enva*- 
hisseroent  de  la  part  des  archevêques.  Ea  effet,  les 
ennemis  de  la  commune  de  Reims  s'en  autorisèrent 
bientôt  pour  soutenir  qu'elle  n'avait  ppipt^d'existence 
légale,  et  que  la  charte  de  Guillaume  de  Champa- 
gne avait  abrogé  implicitement  toutes  les  conces- 
sions antérieures.  Voici  le  préambule  de  cette  charte: 
a  De  même  que  les  seigneurs  de  terres,  en  res- 
a  pçctant  les  droits  et  la  liberté  de  leurs  sujets,  peu- 
iic  vent  acquérir  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain , 
r(  de  même  aUssi,  en  violant  ou  altérant  des  po^ivi- 
fc  léges  obtenust  depuis  longues  années,  ils  peuvent 
«  encourir  l'indignation  du  Très-Haut,  perdre  \% 
«  faveur  du  peuple,  et  charger  leurs  âmes  d'un  far- 
ce deau  éternel.  Nous  donc,  déterminé  par  ces  mo- 
«  tifs,  et  considérant  la  soumission  et  le. dévouement 
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a  que  vous  9  nos  cher!^'  fils  et  nos  fidèles  bourgeois , 
«  voua  nous  ave2;  témoignés  jusqu'à  ce  jour,  nou^ 
a  avons  jugé  à  propos  de  restituer  et  de  coi^firmer 
a  pour  toujours,  par  Ià|iftrantie  de  notre  autorité ^ 
<c  à  vous  et  à  vos.descendans^  les  coutumes  octroyées 
il  y  a  long-temps,  mais  mal  gardées,  à  cause  des 
«  fréquens  changemeus  de  «seigneurs. 

«c  Nous  voulons  que  les  échevins  soient  restitués 
a  à  la  ville,  qu'ils  soient  élus  au  nombre  de  douze, 
«  entré  les  babitans  dé  notre  ban ,  par  voflre  con- 
<c  sentement  commun ,  qu'ils  nous  soient  ensuite  pt*é- 
<c  sentes,  et  soient  renouvelés  chaque  année,  le  jour 
€<  du  vendredi -saint;  enfin  qu^ils  prêtent  serment 
<c  de  vous  juger  selon  la  justice,  et  de  garder  fidèle» 
ce  ment  nos  droits  en  tant  qu'il  leur  appartiëildfa.../  » 

X  (.Maplot.  metrop.  Reip,  Hist.  p.  ^l'}^)  Les  dia^es  de  coiinnune  of* 
freDt  en  général  trop  peu  de  détails  sur  la  manière  dont  on  procédait  à 
réiection  des  magistrats  municipaux.  A  Péroi\ne,tes  douze  mairies  des 
métiers,  réunies  séparément  cbaqjue  année,  élisaient  Yingt-qiiatre  per^ 
sonnes,  savoir,  defix  par  corps  de  métiers  ;  ces  tingt-quatre  élus  ,  après 
avoir  prêté  serment ,  choisissaient  dix  jurés  parmi  tous  les  babitans  ,  à 
Texception  des  viugt-quatre<électeiirs«  Les  dix  jurés,  ainsi  élus ,  en  choi-  - 
sissaieut  dh.  autres  qui  ,*  réunis  aux  dix  pretniers,  en  cboisissaient  encore 
dix ,  ce  qui  complétait  le  corps  de^  jurés.  Les  trente  jurés,  après  avoir 
prêté  serment ,  élisaient  un-maire  et  sept  échèvin^.  Entre  les  trente  jurés , 
il  ne  pouvait  pas  y  %n  avoir  plus  de  deux  qui  fussent  paren^.  A  Douay  , 
tous  les  bcifurgeois  s'assemblaient  pal'  paroisses  dans  les  église»,  et  choi'^ 


Cette  charte,  compreoaat  un  gràud  iiombre-^dar- 
ticles  relatifs  à  la  police  muoicipale,  fut  signée  en 
Tau  1 182  par  Tarchevieque  Guillaume  qui  prouoilça 
ranathèmecoatretout  hori^oe  qui  irait  à^l'encontre. 
Toutefois,  malgré  ses.  inteottions  bienveillaiites ,  il 
éprouva,  sur  la  6n  de  sa  vie,  des  dégoûts,  qui  lui 
furent'  suscités  par  les  querelles  de  partis  qu'aucune 
charte  ûe  pouvait  éteindre!  car,  si  Tarchevêque  de 
Reims  était  le  premier  dans  son  église,  il  en  parta- 
geait l'administration  avec  un  chapitre  dont  les  vues 
n'étaient  pas  toujours  d'accord  avec  les  siennes.  Ce 
ch(i|pitre  était  (singulièrement  jaloux  de  ses  droits  de 
juridiction  dans  la  ville,  et  ne  négligeait  aucune  oc- 
casioji  de  les  faire  valoir  au  détriment  de  la  juridic- 
tion communale.  Les  moyens  de  chicane  ne  nian* 

sissaieot  ouze  personnes  pour  six  paroisses,  cejle  de  Saint-Ainet  n^eo  éli> 
sciiit  {{iruae.  C<es  onze  prêtaient  serment  d^élire ,  sans  brigue  et  sans  cor- 
ruption, douze  échevins  iptwur  gouverner  la  loi  de  la^ville  pendant  Tau- 
oce ,  et  six  pwsonnes  pour  prendre  garde  snr  les  mises  et  dépenses.  A 
Tuurnay  ,  les  chefs  d^ostel  s^assemblaienl  à  son  de  cloche  en  la  halle ,  et , 
après  avoir  prêté  serment,  il». élisaient  parmi  toutes  les  paroisses  de  la 
ville  ,  selon  leur  populatipn  respective ,  trente  prud'hofnmes  appelés 
esgardeurs ,  qui ,  à  leur  tour,  élisaient  vingt  jurés,  et,  parmi  ces  jtu*és  , 
deu\  prévôts  qui  ne  devaient  |>as  être  parens  ^^  appartenir  au  même 
métier.  Les  Icente  esgardeurs  choisissaient  en  outre  quatorze  ^échevins 
^hvmn  les  priai' hommes  bourgeois  hérilés  et  nés  de  la.  ville.  (Recueil  di-Sv 
ordonn. ,  tom.  v,  pw  x3o  et  suiv.,  372  et  suiv. ,  i58  et  suiv.) 
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qimient,  pas  sur  ce  point  ;^.n<>n*seùlement  Télat  de  là 
personne  accusée,-^ mais,  la  nature-de  sa  faute  et  le 
li«u  oh  elle  avait  été  commise,,  décidaient  devant 
/jûeHe  justice  la  cause  devait  ^re  plaidée.  Il  y  avait 
conflit  perpétuel  entre  les  échevins  et  les  juges  ecclé- 
siastiques-, et  savent  même  entre  ces  derniers,'  selon 
qu'ils  appat^enaient  au  ressort  de  l'archevêque  ou  h 
celui  des-  chaiToines  ".  De  son  côté,  la  commune,  ai- 
grie par  des  "provocations  obscures ,  mais  journa- 
lierez,  s'agitait  sourdement,  et  paraissait  .toujours 
prête  à  se  soulever  contre  l'Eglise.  Affligé  devoir 
ses  bonnes  intentions  produire  sr  peu  de  bren ,.  Guil- 
làurhe  Je  Champagne  s'en  plaignait  vivement  dans 
les  lettres  qu'il  écrivait  à  sesatnis.  L'un  d'entre  eux, 
Etienne,  évâqtie  de  Tournôy,  essayait,  en  lui  répon- 
dant, de  l'égayer  pal*  dés  plaisaaterijes  :  «  Il  y  a  en  ce 
su  moiide,  lui  disait-il, -trbis  troupes»  criardes  et  Une 
«  quatrième  qu'on  ne  foit  pas  taire  aisément  :  c'est 
«•  une  Commune  t{ui  teut  dominer,  Jes  femmes  qui 
«r  se  querelli^nt*,  un  troupéàii  de  porcs,  et  un  chapitre 
rt  divisé  d'opinions.  Nous  nous  moquons  de- fa  sc^ 
.((  copde,  nous  méprisons,  la   troisième;   mais,  sei- 

I  (Hist.  de  Reims,  par  Auquetil^  tout,  ii,  p.  iG  el  siiiv.) 
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«  gDe[ir,délivrez-npus  de  la  première  et  deladernière'.» 
C'était  un  singulier  état  de  choses  que' la  coexia- 
teace  de  ces 'deux  gouvernemens  ennemis,'  dont  dia- 
citn  tendait  sans  .relâche  à  subjuguer  et  à  ruiner 
l'autre.  On  ne  savait,  à  propremeat  parler,  àiquï 
appartenait  la  ville  ;  car  tantôt  la  ^qminune  y  parais- 
sait maîtresse,  nommait  les  commaii<daas  du  guet  et 
de  la  garde,  et  avait  en  son  pouvoir  les  clefs  des 
portes;  tantôt  l'archevêque  reprenait  la  garde  des 
clefs  et  l'exercice  de  l'autorité  militaire.  Il  s'élevait 
à  ce  sujet  de  viotcns  débats,  oii  chacune  des  ^eux. 
parties,  avant  de  recourir  à  la  force,  tâchait  de  faire 
valoir  ses  raisons.  Les  archevêques  s'appuyaient  sur 
l'ancienneté  de  leur  seigneurie,  et  les  bourgeois  di- 
saient que  la  garde  de  la  villa  appartenait  naturel^ 
leiçent  à  ceux  qui  y  avaient  le  plus  d'intérêt  '.  Ed 
Tannée  laii,  dans  une  coutestationde  ce  genre, 
les  échevins  s'obstinèrent  à  soutenir  leurs  droits 
cpntre  l'archevêque  Aubry  de  Ha«t-ViUiers.  L'ar- 
chevfque,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  user  de 
contrainte,  adressa  ses  réclamations  au  roi  Philippe- 

r  A  primo  et  qiiarlo  libBra  aos.  Domine]  ( Hiat.  de  Reims ,  par  An- 
queiil,  lom.  i,p.  333.} 

>  Uicli'anled  urbium  cuttodiatn  peoesesse  et»  debere  quorarn  muiiuè 
(MktI.  Hitt.  metr<^.  Rem. ,  p.  j;8.  ) 
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Auguste^qiii  se  prononça  contre  les  boargeois, comme 
on  lé  voit  paHaletire  suivante:  '/  7 

«  Philippe,  par  là  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
«  çais,  à  ses  amésles  échevins  et  citoyens  de  Reims, 
«  &alut  et  amitié. 

(c  Nous  vous  mandons  et  ordonnons  strictement 
«  de  rendre,  sans  contradiction  ni  retard,  à  notre 
9t  amé  et  féal. l'archevêque  Aubry,  les  clefs  des  portes 
«  de  la  ville  de  Reims  quil. tient  de  nous,  d'obéir  à 
a  seS'bahs  de  la' même  manière  qu'ils  ont  été  ob- 
«  ser^^  au  temps  de  ses  prédécesseurs;  enfin.de  ne 
«point  recevoir  dans  la  ville,  sans,  sa  permi3siDn', 
ic  ies  personnes  qu'il  aura  bannies,  mais  de  vous 
ce  conduire,/ envers  l'archevêque  votre  seigneur^  de 
c  telle  sorte  qu'il  n'ait  plus  lieu  de  nous  adresser 
a  des  plaintes  sur  votre  compte;  car  nous  ne  pouvons 
a  lut  manquer  et  ne  pas  lui  garantir  '  la  possession 
«  de  ce  qu'il  tient  de  nous  .'.  »  v  . 

L'aunée  Suivante,  de  nouvelles  doléances  furent 
adressées  au  roi  par  l'archevêqUe  de  Reîjœs.  Il  se 
plaignait  de  ce  que  les  bourgeois  refusaient  d'obéir 
à  ses  ordonnances ,  à  moins  qu'il  ne  les  eàt  rendues 
d'après  l'avis  et  le  consentement  des  jmagistrats  mu» 

X  (Mari.  Hist.  metrop.  Rem.,  p.  478.) 


4l6  LKtTRE    XK.    - 

ntoipati^c.  Aubry  âe  .Haut^yHliejr&  a'irrila  é^  eie  refus 
•et  des  prétetitious  àe.lsc commvtnt^  4^ij,  fidk>9 lui ^fai- 
saienl  aùtaot  ^  tort  au  roi  qU'à  Jui-mêiiie,  puis- 
qu'elles tendaiefit  à  jdiminuer  les  privilèges  i^'uu  des 
grands  fiefs  de  la  couroime.  PhilippèrÂUguste  jiigea 
dans  le  même  sens,  «t  adressa  aux.  bourgeois'  de 
Rôîms.dçsiiijidficUpns  plus.  i<Dpërativ€$  :<r  N^us  voui$ 
a  ûrdoHnoHB^  leur  dtsàit^H  ^  4'obsa*ver  ave^  bumilité 
«c  lés  bans  do*  l'archevêque;  que  si  vous. les  tro^yez 
(c  'dcnaisdnnables^  reinontrez-rerlai  paisiblement, 
a  coknmç  à  votre  seigneur ,  et  requorezi-ie  d'amender 
c(  oè  qui  dqvra  être  amendé^  ne  Vous  mettant  point 
«:  en  contradiction  .avec:  ses  ordres  ^  mais  l'avert^sant 
(«et:  lé  requérant  comme  Vin  seigneur,  afin:  qu'il 
«  pouryoye  comme  -il  le  doit  au  péril  qui  pourrait 
«^advenir;  que.si^  en  ayant  été  requis  ^U-refiise  de  le 
(C'-faire/et  qae. vous  nous  adressiez,  saci.ce  peint, 
«  vos  remontrancçs,  npus  fe|*ons  avec  plaisir,  à  cet 
<(  égard,  t©iit  ce  xjùi  est  de  jôotre  devoir  ^  » 
.  Cettor^inrômesse  vague  d'une  protection  qui  jus- 
c^'akics  ne  s'était  guère  étendue  que  surjeursienne*- 
misî,  ne  pouvait  tiécider  les  bourgeois,  de  Reimfi  À 
siibUiidonner  à  ja  lîierci  dp  pouvoir  épisèbnàl..  Ce 

«  (Mari.  Hist.  nietrop.  Rem.  p.  478.)    . 
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qui  se  passait  journellement  entre  eux  et  les  agens' 
de  ce  pouvoir  était  bien  autrement  g^*ave  que  ne  le 
ferait  croire  lé  style  doucereux  des  dépêches  officielles. 
Les  archevêques  de  Reims  possédaient^  à  Fextrémité 
septentrionale  de  la  ville,  ime  forteresse,  bâtie,  à 
ce  que  l  on  croit ,  par  Henri  de  France.  Ils  y  entre- 
tenaient  une  gar](iison  nombreuse  de  chevaliers*  et 
d'archers.  Du  côté  de  la  campagne ,  les  «fortifications 
consistaient  en  quelques  tours  élevées  sur  le  fossé 
même  de  la  ville  et  communiquant  avec  le  dehors  par 
un  pont-levis;  mais  ïe  côté  opposé  ppésèntah  des 
défenses  plus  formidables.  Les*" murailles  étaient  plus 
épaisses ,  les  fossés  -plus  larges  et  plus  profonds  ^  et 
les  reriiparts ,  bien  .terrassés,  étaient  garnis  dé  ma- 
chines; tout  indiquait  que  cette  citadelle  avait  pour 
destination ,  non  de  protéger  la  ville  cohtrt  des  atta- 
ques  extérieures ,  maïs  de  contenir  et  d'effrayer,  les 
babitans.  On  l'appelait  le  château  de  Porte-Mai^s , 
parce  qu'un  ancien  arc  de  triomphe  consacré  au 
dieu  Mars,  et  qui  autrefois  servait  de  porte  à  la  ville, 
se  trouvait  enclavé  dans  cette  nouvelle  construction. 
Au  pied  des  murs,  dans  la  campagne,  les  archèvê- 
ques  avaient \in  petit  palais  orné  de  jardins;  ils  iW- 
copaient  dans  les' temps  de  calme;  mais  au  moindre 

27 
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sigofi  d'émeute^  ils  le  quittaient  pour  rent^r  dams  le 
fort. 

C'était  au  château  de  Porte-Mars  que  siégeait  le 
cour  épiscopale..  On  tremblait  d'être  cité  devant  elle 
car  une  fois  entré  dans  la  ibrteres§e,  personne  n'é- 
tait sûr  d'en  sortir,  à  moins  d'avoir  payé  rançon. 
Dès  qu'un  bourgeois  était  accusé  du  moindre  déUt 
contre  l'archevêque ,  comme  d'avoir  mal  parlé  ,âe 
son  autorité  eu  appelé  d'un  jugenlent  de  sa  cour  y 
les  sergens'  d'armes,  baissant  leur  pont-levis ,  sor- 
taient en  bon  ordre  du  château,  et  faisaient  à  traVer^ 
la  ville  une  espèce,  de  promenade  militaire ,  pour 
chercher  et  saisir  le  coupage.  S'ils  ne  le  trouvaient 
p^  après  avoir  parcouru  les  rues  et  fouillé  les  mai- 
sons, ils  arrêtaient  le  premier  quÂ  leur  tombait  sous 
la  main  ^  ^  l'emmepant  de  force  avec  eux ,  le  rete** 
naient  prisonnier  dans  le  château  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  rendît  en  échange  celui  qu'ils  demandaient.  Les 
malheureux  détenus  dans  les  prisons  de  l'archevêque  > 
sou^  quelque  prétexte  qiie  ce  fût,  étaient  traités,  avec 
d'autant  plus  de  rigueur,,  que  l'on  comptait ,  en  les 
ùimni  souffrir,  obligerleur.  famille  à  les  racheter  plu$ 
chèrensHent.  Ils  étaient  chargés <<le  fers  d'un.poid» 
énorme  et  enfermés  dans  des  cachots  malsains»  sans 
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autre  nourriture  que  du  pain  et  de  Teaù ,  dont  on 

les  privait  quelquefois.  Si  la  famille,  qu'on  avait  soin 

d'instruire  de  l'état  du  prisonnier ,  né  se  tenait  pas 

pour  avertie  ,  alors  on  avait  recours  aux  tortures  , 

et  Souvent  la  rançon  vaiaif  trop. tard  '.        * 

De  pareils  faits  suffisent  pour  expliquer  Texistence 

orageuse  des  communes  et  Pafdeur  avéè  faquelle 

'iine  population  dé  marchands  et  (Partisans  se  jetait 

danjs  la  guterre  civile.  Accoutumés  par  les  habitudes 

paisibles  de  notre  civilisation  à  voir  dans  le'ïiôinde 

bourgeois  l'oppose  de  celui  de  soldat,  nous  avèifs 

't  '      .  « 

peine  à  'èomprendrc  ces  hérois  de  Firrdustrie  renaîâ- 

sante  ,  qui  maniaient  les  armes  presque  aussi  souvent 

que  les  outils  de  leurs  mtétiers,  et  faisaient  trembler 

jusque  dans  leurs  donjons  les.  fils  dés  nobles  et  dés 

preux,  quand  le  son  du  beffroi' annonçait  au  loin 

que  la  commune  allait  se  leVer  pou]r  la  défense  dé 

ses*^anchises. 

'  (HUt.  de  Bain;  f  par  Anque^U ,  tour,  u  ^  p,  a  !ft«t  suW.  ) 
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Fin  de  Tkîstoire  de  la  coDomuae  de  Rdims» 

£ir  rannée  i  ^32  ^  durant  la  minorité  de  Louis  IX , 
le  corps  des  bourgeois  de  Beauvais  s'assembla,  selon 
la  coutume  de  la  ville ,  dans  la  halle  ou  salle  de  la 
commune  ,  pour  procéder  à  l'élection  annuelle  des 
magistrats  municipaux.  La  nomination  des  douze 
pairs  et  des  cchevins  eut  lieu  sans  aucun  (rouble  ; 
mais  lorsqu'il^  s'aeit  de  désigner  le  majeur  ou  maire, 
les  opinions  furent  partagées  j  et  une  grande  di^ute 
s'éleva  à  ce  sujet  entre  laclasse  des  riches  marchands^ 
quW  appelait  changeurs  ' ,  et  celle  des  ggis  de  mé- 
tier. Ces  diyisions  intestines,  étaient  toujours  funestes 
AUX  communes,  parce  qu'elles  fournissaient  aux  puis- 
sances  du  temps  un  prétexte  pour,  s'immiscer  dans 
leurs  affaires ,  et  envahir  leurs  droits  politiques.  D'un 
côté  ,   l'évêque  de  Beauvais  prétendait  que  c'était 

I  ^Ge  mot  s'appliquait  proprement  aux*  marchands  qui  faisaient  la  ban* 
que ,  mais  il  était  souvent  pris  dans  Une  acception  plus  étendue  et  servait 
à  désigner  ce  que  nous  appelons  le  haut  commerce.  Dans  presque  toutes 
les  anciennes  villes ,  la  principale  rue  se  nommait  ie  Change. 
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Il  lui  de  nommer  le  maire  sur  la  ppésentation..  de 

deux  candidats  ^  de  l'autre ,  le  conseil  de  régence , 

qui  gouvernait  au  nom  du  roi ,  élevait  déjà ,  contre 

* 

les  libertés  des  villes ,  les  j^rétentions  absolues  qui., 
plus  tacd ,  se  sont  réalisées.     ^ 

Le  roi ,  ou  ceux  qui  gouvernaient. en  son  nom, 
créèrent  de  letir  chef  un.mairé,  et  envoyèrent  àcBeau- 
vais  9  pour  remplir  cet  office,  un  nommé  Robert  de 
Moret,  étranger  à  la  ville ,  ce. qui  était  contraii^e^aux 
û$ages  de  toutes  JLes  commujae^  Néanmoins  la  haute 
bourgeoisie  ,  entraînée  par  l'espfit  de  parti,  accepta 
sans  répugnance  l'élu  du  roi;  mais  il  n'enjTut  pas  de 
même  deà  bourgeois  de  la  classe  inférieure  :  ceux-ci 
protestèrent  en  disant  que  cette  intrusion  d'un  homme 
né  hors  de  la  ville  était  une  violation  -de-  leur  droit 
de  commune ,  et ,  après  avoir  souffert  quelque  temps 
Robert  de  Moret,  ils  s'insurgèrent  pour  faire  élire 
im' autre  maire.  Les  pairs  et  échevins,  eb  en  gé- 
néral^ les  principaux  de  la  ville ,.  résistèrent  aux  de^ 
mandes  des  séditieux  ;  mais  leur  opppsition  ne  servit 
.qu'à  augmenter  l'effervescçnce  populaire.  La  révolte 
éclata)  contre  toutes .  les  autorités  communales  ;  le 
maire  et  les  autres. magistrats ,  cbassjés  de  leur  salle 
de  conseil  j^  furent  contraints .  de  se  réfugier  dans,  la 
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maiêùn  d'uft  armitrier  où  le  peuple  ics  assiégea  ^  et 
dcmt  il  }es  ooBtraignit  de  sortir  en  ipeltant  le  £eit  à 
la  Mitsoii  vmsîne.  Les  insurgea  se  âiiisîrent  de  Robert 
deMcMnst ,  et  lui  dëcUrèrent  sur  le  dos  la  longue  fobe" 
fourrée  d'hermine  qui  était  Fiusigoé  de  son  offiee, 
Ik  If*  pRMnenèrent  en  cet  état  à  travers  les  rues ,  le 
maltrastanl et  lui  criant:  «  Foilà  que  nous  tefaisfm^ 
«  maire  '.a 

Le  parti  contraire  à  l'insurrection  envoya  aussitôt 
avertir  le  conseil  du  roi  de  ce  qui  s'était  passé,  et  eu 
mdme  temps  le  bailli  de  l'évêché  dépêcha  un  exprès 
à  ji'évéque  Milon  de  Nanteuil  qui  était  absent.  A  son 
arrivée,  les,  révoltés,  loin  de  rien  faire  contre  sa  per^ 
sonner  kii  témoigiièrent  beaucoup  de  respect,  et^ 

pottr  le  gagnes*  à  leur  cause ,  dirent  qu'ils  avaiqpt 

» 

soutenu  son  droit  en  même  temps  que  le  dfoit  de 
k  commune.  Quatre-vingts  des  plus  compromis  vin* 
remt  le  requérir  de  les  prendre  sous  sa^  sauvegarde  ; 
mais  ré^âque,  attentif  paivdessus  tout  à  feire  vakôr 
ses  privilèges  comme  seigneur  haut  justicier,  kor 
signifia  qu'ils  .eussent  à  se  remettre  entre  les  maiioa 
de  ses  officiaux  pour  répondre  Mir  leur  conduite. 
Us  so  retirèrent  fort  mécootens  et  &isant  grand 

'  (  Histoire  ^  Beauvais ,  par  Levasséur ,  tom.  it,  p^  366  et  kuiv.) 


bruit.  'Maiis  malgré  leur  victoire  apparente ,  ils  ne 
réussirent  à  rien ,  parce  -qu'ils  ne  pouvaient  ptîocëder 
à  aucune  élection  réguUèk*e.  Le  parti  de  la  liaute 
bourgeoisie  commença  même  à  réprendre  le  dessus , 
et  plusieurs  des  cômplifces  de  Témeute  furent 'arrétéfil 
et  enfermés  dans  les  prisons  de  rëvêqueJQelui'>cî,  en 
attendant  l'arrivée  du  jeune  roi  qui  s'avançait  atec 
un  corps  de  troupes,  tâchait  de  profiter  des  circon* 
stances  pour  jouer  le  rôle  d'arbitre  dans  la  dispute 
des  bourgeois;  et  dès  que  le  roi  fut  ^ntré'  dans  la 
vïfle  ,  après  favoir  satué:  a  Très-redottté  sire,  lui 
«  dit-il,  je  vous  demande  conseil ,  comme  à  mon  sei«* 
«  gneur,  sur  ce  qu'il  me  convient  de  faire  en  cette 
«  fâcheuse  occurrence.  »  Le  roi  dit  qu'JI  prenait  sut 
ïpî  le  soin  de  faire  prompte  et  bonne  jOstîce.— * 
a  Mais ,  très-cher  sire ,  reprit  l'évêque ,  c'est  inlfoi  qui 
«  ai  dans  la  ville  toiite  justice  haute  ^  mb^enne  et 
«  basse;  j»  et,  comme  lé  roi  ne  répondait  rien;  il  ré- 
péta  jusqu'à  trois  fois  la  même  remontrance  <. 

Le  lendemain  le  rôi  se  rendit  à  là  halle  où  les 
pairs  et  les  échevins  étaient  réunis  en  cons/eil,  et  dit 
au  peuple  assemblé  qu'il  voulait  connaîtra  de  l'af- 
faire. Les  échevins,. moins  hardis  que  l'évêque,  n'ob* 

'  (HJBt.  de  BeauTais ,  tom.  ii ,  p.  366.  ) 
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jectèrent  rien  relatiyetnent  à  leur  droit  de  juridictiaD 
municipale.,  «t  aussitôt  les  parens  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  ou  blessés  dans  Fénfieute  se  mirent  à  ge- 
noux devaiit^le  roi,  en  criant:  «Sire,  faites-nous 
a  justice.  »  Sur  Tordre  du  roi,  s«s  officiers  ouvrirent 
les  prisons  de  Févêque  oii  plusieurs-  des  yeuses 
étaient  détemis  ;  ils  en  arrêtèrept  un  grand  pombre 
dans  leurs  maisons  et  les  amenèrent  à  la  balle ,  où 
ils  fur^t  enfermés  jusqu'à  ce  qu'on  eût  statué  sur 
leur  sort«.Tous  furent  bannis  au  nombre  de  quinze 
cents,  et  quinze  maisons  appartenant  aux  plus  cou- 
pables furent  démolies.  Le  maire  frappait  uil  pre- 
mier  coup  de  marteau,  etv  ensuite  les  gens  de  son 
parti  et  des  ouvriers  payés  faisaient  le  reste.  L'évê- 
que^  Milon  ne  manqua  pas  de  protester  contf é  cette 
sentenee,  au  nom.  du  privilège  de  juridictioxi)  appar- 
tenant h  son  église.  Il  demanda  que  les  officiers  du 
roi  lui  rendissent  leâ  bannis  comme  jugés  illégale-' 
ment;  mais  le  roi  n'eût  aucun  égard  à  sa  requête, 
et  n'y  répondit»  qu'en  faisant  à  l'évêque  la  demande 
de  quatre-vingts  livres  pour  son  droit  de  gîte  '  r'^l'é- 

'  On  a  TU  dans  la  charte  de  la  commune  de  Laen  une  explication  de 
ce  mot  L'ancien  droit  qu'avaient  les  roh  franks  d'ètrç  logés  «t  nourris 
dans  toutes  les  villes  où  ils  passaient,  s'était  transforme  en  une  redevance 
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vê<ïue  dit  qu'il  en  ^dëlibéperait.  Sur  cette  réponse , 
ie  roi  mit  garnison  dans  le  palais  épiscop^l^  et  en 
fit  saisir  le  mobilier  qui  fut  vendu  à  l'enchère» 

La  nouvelle  de  cette  violence  exercée  contre  un 
de  leurs  collègues  irrita  les  évéques  suffragans  du 
diocèse  de  Reims,  alors  assembles  en  concile  pro» 
vincial  sous  la  présidence  de  ^eur,  chef  l'archevêque 
Jlenri  de  Braine.  Ce  prélat^  dont  les  bourgeois  de 
Reims  et  jusqu'aux  membres  de  son  chapitre  crai- 
gnaient  le  caractère  ambitieux  et  l'activité  politique^ 
fit  décréter  par  le  concile  que  trois  évêques  seraient 
envoyés  au  roi  pour  lui  enjoindre  dé  restituer  à  celui 
de  Beauvais  l'exercice  de  la  justice  criminelle^  de 
l'indemniser  des.  dégâts  faits  dans* son  palais,  et  de 
lui  rémettre  les  bourgeois  bannis.  Cette. injonction 

* 

n'ayant  eu  aucune  suite,  les  suffragans  du  siège  de 
Reims  s'asseniblèrent  de  nouveau,  et  décidèrent 
qu'on  enverrait  des  députés  à  Rome,  et  que,  si  le 
roi  ne  donnait  point  satisfaction,  on  lancerait,  après 

r 

un  délai  fixé,  l'interdit  sur  toute  la  province.  Plu- 
sieurs évéques,  et  notamment  .ceux  de  Nôyon  et  de 

pécuniaire.  Celle  redevance  fut  d'aHord  payée  par  les  évéques  ou  les  sei- 
gneurs des  villes  qui  s^indemnisaient  en  levant  une  taxé  sur  les  bourgeois; 
mais  dans  presque  tous  les  lieux  où  il  s^ctablit  des  communes  ,  )d  di'oiit 
débite  tûmba'd'unc manière  immédiate é  la  charge  des  habitans. 
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ChâloM,  reculèrent  lorsqu'il  Mot  en  venir  à  cet 
acte  d'hostilité  contre  la  puissance  royale.  Mais  le 
fougueux  archeviêque  de  Reims  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  résolutions ,  et  ;  au  mois  de  novem- 
bre 1233,  il  décréta,  pour  tout  son  diocè^se,  Tinter^ 
dictio4  des  sacretneas  de  l'Église  *. 

Ce  grand  débat  occupait  toutes  les  conversations 
et  lîemuait  fortement  les  esprits.  Il  n'y  avait  guère 
que  les  membres  du  clergé  qui  fussent  du  parti  des 
évêques.  Quoiqu'il  y  eût  eu  de  la  part  de  li  cour  une 
violation  flagrante* dû  droit  de  commune,  les  yilles, 
instruites  par  expérience  à  redouter  princfpalement 
là  puissance  ecclésiastique ,  et  ne  regardant  l'affaire 
de  Beauvais  que  comme  un  cas  particulier,  sans 
application  ailleurs,  se.  rangèrent  du  côté  du  roi. 
Les  corps  de  magistrature  élective ,  dont  la  tendance 
constante  était  d'anéantir  les  droits  seigneuriaux  des 
évêques ,  des  chapftres  et  des  abbayes ,  espérèrent 
qçe  la  lutte  des  deux  puissances  leur  faciliterait  tes 
moyens  de  parvenir  à  leur  but,  et  ils  reprirent  près- 
que  partout  l'offensive  *.  A  Noyon,  de  fréquentes 

X  (GalUa  christiana,  tom  xx,  p.  109.) 

'Magistratus  populares  nacti  occasionem  pepitùs^  .exUtiendi  jugum 
ecclesias^c»  juridictionis  m  tantam  per  aliqûot  urbes  pr<^rupère  auda- 
ciam...  (Mari*  Hist,  p.  5x8.) 
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émeutes  avaient  lieu  contre  les  chanoines,  aux  cris 
de  commune  !  commune  !  A  Soi^ons,  pour  la  moin- 
dre .  dispute  survenue  entre  -  des  bourgeois  et  des 
membres  du  clergé,  on  criait.:  Haro  as clers !  et  la 

r- 

commune  prenait  les  armes'.  Mais  à  Reiifts,  qui 
était  la  plus  grande  ville  du  diocèse,  l'efferrescence 
fut  au  comble.  Les  alarmes  qu'inspirait  d'ailleurs 
le  caractère  de  l'archevêque  cofitribuèrent  à  rendre 
l'agitation  encore  plus  grande.  Les  habitans  du  ban 
de  Saint-Remi,  qui  n'avaient  pour  toute  fortîfica-i. 
tion,  autour  de  leur  quartier /que  des  chaînes  ten* 
dues  la  nuit  au  bout  des  rues,  demandèrent  au  roi,  ' 
par  Pentremise  de  leur  abbé ,  la  permission  de  s'en- 
clore de  murs,  afin  démettre  leur  liberté  à  couvert 
contre  les  entreprises  de  Henri  de  Braine.  Dans  la 
cité,  les  jurés  et  les  échevins  étaient  sans  cesse  en 
alerte,,  et,  s'àutorisant  du  nom  du  rôi,  ils  arrêtaient 
et  jugeaient  comme  coupables  de  sédition  tous  cçù^ 
qui  agissaient  ou  parlaient  en  faveur  du  parti  épisco- 
pal.  Sans  tenir  aucun  compte  des  privilèges  ecclésias- 
tiques,  ils,  citèrent  à  leur  tribunal  et  condamnèrent 
au  bannissement  un  certain  Thomas  de  Beaumetz, 

'  (Annales  de  Noyon ,  tcm.  ii ,  p.  gSa.  — ^  Hist.  de  Sohsons  par 
daàde  Uorany,  toAiw  u ,  p.  299.) 
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chanoine  et  prévôt  de  l'archevêque.  Cette  sentence^ 
exécutée  malgré  les  réclamations  du  chapitre,  devint 
Tun  des  principaux  griefs  des  évêques  ligués,  comme 
ils  le  disaient  eux-mêmes;  pour  maintenir  l'honneur 
de  jDieu  et  les  libertés  de  son  Église  '. 
.  Au  commencement  de  l'année  ia35^  pendant  que 
la  plus,  gi^ande  fermentatioù  régnait  de  part  et  d'au- 
tre, les  magistrats  de  la  commune  statuèrent  qu'il 
serait  fait  un  emprunt  pour  couvrir  certaines  dé- 
penses onunicipales,  et  affectèrent  au  paiement  des 
intérêts  Une  portion  du  revenu  fourni  par  la*  levée 
des  impôts.  Les  historiens  ne  disent  pas  si  l'ak^gent 
de  cet  emprunt  était  avancé  par  les  changeurs  de  la 
ville;  on  peut  néanmoins  la  penser,  cardans  la  même 
année,  trois  bourgeois  de  Reipis,  Hélisend  d'Ëcry, 
Etienne  son  fils,  et  Guichard  fils  de  Jean-le-Nain^ 
souscrivirent  un  prêt  considérable  fait  à.la  commune 

d'Auxerre ,  moyennant  des  relûtes  "à^vie  *.  Quoi  jqu'il 
en  soit,  l'archevêque  prétendit  qu'on  l^i  devait  une 
part  de  «l'emprunt,  comme  de  toute  taxe  levée  par 
les  bourgeois  de  son  ban ,  et  il  en  réclama  le  dixième, 
liCs  échevins  ne  répondant  point  à  sa  demande,  il  1^ 

I  (Hist.  Rem.  metrop. ,  p.  5i8.  ) 

'  (Hist,' d'Auxerre  y  par  l'abbé  Lebeuf,  lom.  ii^p.  162.) 
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fit  publier  atr  prône ,  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
ville;  et  comme  cette,  lecture  ne  fut  suivie  d'aueua 
effet,  Henri  de  Braiûe,  pour -montrer,  qu'il  allait 
recouPÎF'à  d'autres  Voies,. ajouta  de  nouveaux  ou-r 
vrages  de  défense  au  formidaUe  château  de  Porte- 
Mars.  Mais,  le  conmiencèment  des  travaux  fut  le  si- 
gnal d'une  insurrection  générale.  Tous  les  bourgeois 
réunis^ en  armes,  au  son  de  la  cloche,  attaquèrent 
les  ouvriers  qui  creusaient  des  fossés  ou  plantaient 
des  palissades ,  et  tra^sportèrent  ailleurs  les  maté- 
riaux destinés  aux  fortifications.  La  garnison  du- 
château,  composée 'des  vassaux  nobles  de  l'àri^he-s 
vêque  et  d*archers  bien  disciplinés ,  fit  une;  sortie 
contre  les  insurgés,  qui  se  pressaient  sans  ordre  au- 
tour deS' murs  ;  mais,  malgré^ l'avantage  des  armes 
et  de  la  tactique,  elle  fut  repoussée  presque  aussitôt. 
Le  maréchal  ou  lieutenant  militaire  de  l'archevêque 
r^ut,  dans  la  retraite,  un  coupt  de  flèche  qui  le 
blessa  mortellement;  la  troupe  se  mit  en  sûreté  en 
levant  derrière  elle  le  pont  de^la  forteresse^. 

C'était  alors  l!usage  de  garder  dans  les  églises 
les  grosses  machines  «de  guerre  qu'on  appekit  pier- 
riers   et  mangonaux.  '  Les  insurgés  j  .  coururent  , 

•  * 

*  (Anquetily  Hist  deReim»;  tom.  u,p.  ^i:) 
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et ,  ^emparant  des  machînos ,  ils  les  traînèreAt  jus- 
qu'à Ift  citadelle  dont  ils  coimneiicèrent  à  battre  les 
murailles.  La  maison  deë  frères  mineurs  «  située  de- 
manière  à  dominer  quelques  ouvrages  du  «château ,  fut 

m 

crénelée  par  eux  afin  d'y  loger  des  arbalétrier^  qui  ti- 
rèrentjouret  nuit  sur  les  soldats  de  la  gamiscm.  Mais, 
malgré  ^impétuosité  des  attaques ,  la  place  résista, 
grâce  J|  la  force  de  ses  murs  et  au  courage  des  assié- 
gés. Les  bourgeois,  renonçant  à  l'emporter  d'assaut^ 
tournèrent  le  siège  en  blocus.  Pour  resserrer  le 
plus  possible  la  garnison  et  Fempécher  de  toiiter  au- 
ctine- sortie,  ils  élevèrent. sur  le  rebord  extérieur. du 
Éossé,.  une  ligne, de  redoutes  revêtues  en  pierre.  Afin 
de  se  pr0ciH*er  dès  matériaux  en  quantité  suffisante, 
i4s  dépavaient  toutes  les  rues  et  enlevaient  jusqu'aux 
tombes  des  cimetières.  Ils  s'emparèrent  aussi  des 
pierres  de  tailk  de  toute  grai^deur  destinées  à  la  coq- 
^tructioQ  de  lâ  dathédrale  qiii  n'était  pas  eneore 
filchftvée*.  j     '   ' 

Pendant  ce  temps,  l'aréhevéïpie  Henri  de  Braina, 
toujours  en  voyage ,  redoublait  d'acti'êté  auprès  de 

I  AssumpserDDt  pro  munition»  pubiiçarum  pavimenta  viarum,  tum- 
bas  cœmeteriorum  et  lapide^  ad  fabricam  majoris  ecdesiœ  deputatos, 
(Hist,  metrop,  Eem.  »  p^  Sx^.} 
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ses  suffragans ,  pour  les  engager  à  ne  point  faiblir 
daps  la  défense  des  privilèges  ecclésiastiques.  Le 
chapitre  de  Reims,  resté  sans  chef  a\i  milieu  des 
troubles  ^  i^  osait  se  déclarer  ouvertement  pour  le 
parti  qu'i;l'  soutenait  en  secret  9  et ,  ménageant  dans 
ses  discours  les  membres  de  la  commune ,  tâchait 
d*énerver  leur  opposition,  en  leur  inspirant  des  dou^<- 
tes  sur  la  validité  de  leurs  droits,  I^es  chanoiaes.se 
répandaient,  dans  les  grçupes  formë3 ,  à  toute  heur^ 
sur  le$  j^ces  et  dans  tes  riies.  Comme  ils  avaient 
en  général  de  la  facilité  à  s'expriiiier ,  ils  se  disaient. 
é(QOUter  volontiers,  et,  lorsque  quelque  orateur  po- 
pulaire avait  terminé  se$  invectives  :  f<  Prenez  gafde^ 
<c  disaient-ils  aux  assistans,  vos  privilèges  ne  sont  parS. 
ce  aussi  dairs  que  .vous  La  pen^z  ;  peut-etrç  vous 
<(  t^onipez  *  vous  sur  vos  intérêts,  et  auriez -vous 
«  du  réfléchir  niûirement  avant  d'entreprendre  ce. 
ce  que  vous  faites.  S  »  Ces  parpl^  ne^  lestaient  pas. 
saas  réplique.  Mais  bientôt  Taigréur  s'en  mêlait  de 
paît  et  d'autre,  et  les  chanoines  perdant  tçute  me* 
sure ,.  affirmaient  que  la  ville  n'avait  pas  le  /droit 
de  commune ,  et  citaient  à  l'appui  de  leur  opinion 
la  charte  de  Tarchevêque  Guillaume.  De  semblables 


*  (Aiufietily  Hist.  de  Rjeims,  tom.  xx,  p.  44.} 


( 
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aveux  fermèreattou testes  voies  de  conciliation  entre 
les  bourgeois  et  le  chapitre  ^  et  les  hostilités  com- 
mencèrent. Le  doyen  et  les  chanoines  en  corps  s'a- 
dressèrent  au  pape  Grégoire  IX ,  L'un  des  plus  zélés 
défenseurs  de  la  suprématie  ecclésiastique  ^  lui  de-» 
mandant  conseil  et  appui.  Le  pape  n'hésita  pas  à  dé- 
.  çlarer  que  la  soi-disant  commune  de  Reims  était 
nulle  de  plein  droit  ^  et  il  envoya  aux  chanoines  une 
commission  qui  les  autorisait  à  prononcer  comme 
arbitres  sur  ce  jioint,  et  à  faire  comparaître , devant 
eux  les.  magistrats  municipaux  ^ 

Ceux-ei  n'eurent  garde  d^obéir  à  la  sommation 
qui  leur  étqit  faite,  et  aussitôt  une  sentence  d'excom- 
munication  fut  lancée  contre- eux  par  Tofficial  au 
nom  de  rarchevêque.'Usant  de  représailles,  ils  firent 
proclamer  que  tout  membre  de  la  commune  de  Reims 
était  tenu  de  ne  rien  vendre,  à  quelque  prix  que  ce 
fût  y  ni  aux  chanoines  ,  ni*  à  leurs  sergens,  xkî  à  leurs 
domestiques  ;  et  cette  invitation  ,  observée  à  la  ri- 
gueur,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  tempsd'ef- 
fervescence  politique,  obligea  les  chanoines  à  quitter 


^  Capitulum  ,  obtentâ  à  saiicMi  sede  4ipostoUcà  commiissione ,  qu»  sca- 
binorum  judicia  rescinderet,*  diêm  illis  denunciat  (  Hist.  metrop.  Rev.", 


/ 


la  ville  9  de  oraidte  d'y  être  et&àmé»*  La plupart  t&'ep 

yadèreQt  seorèteihent ,  et',  dès  <{u'Uft.futrQnti!p|i|fli«  ^ 

le  pei^pie  pilla  teUFS  maison^  et  déva^lkh^rAiiptOff 

piriétés.  ,€€»x  <{ui  firent  \iiàm»  de.  diUi^i\c»jte9UiT 

rwreil^  risque  d'être  nM^acrés^  ta(ftC  ti  jT^^f^  .4e6 

bourgeois  était  grande*  lia  s'^ufuireilt  dei  dî?é»(n5 

cotés  ;'mais  ,  s'étan^  réunis  ^tlsuit^  ^dM^tjW)  |)i^ite 

ville  de  Gormièy ,  à^q^atre.  VimP^  4U  flÇ^fîdde' JWii^^ 

i)s  prirent  les  unareayei^sjejs  mil^e%'Vexk^^i^&i^A^ 

<ie  point jr.wtrer^ads  Ja  1fiU§  aviantMqu'^  i^'^t  i^it 

^p  çJ]#pitTe  Une.  ^tisÊustkwacQaveMtjjlçjL S^^^p^iif^X^ 

4efDiers.4i$pi!ld!atniitîe  entre  la  Qf^4PM»u>^i(^  l^^^lepgé 

de  ^Reimç  eurent  été  aiodi  romptis  >,  un^:  s^^^ji^oe 

d^eXiGommUnicatioa;  ifuJu^iiiée  p0r  le  â6(iy^r4îrh.p|9nr 

tife  cofntrejesf  hpUrgiapis  e#i.ia$|$se,  fat  puJïliiéôidans 

toutes  {(es^^gU^  dudioq^ae..  !Vpici  ^elque^  pa^s^ges 

4e  la  buile  jdesti^éç :à  ^eitifîer  cette  «ei^tfnçe;      .   .. 

«  ;Ujtie  plâinUi  ;  gftiv^^  efe  d^  nat vjre  à  .bqu^  mcpt^o* 

«j  dçe^  ncfûs  ertigaîry^uei  Jîp^çe  frère.  l'a.rçhç^e^ 

'^4) de >S:éÛQs  étapt  ^^oepe  tfSknporel .^  gt .ges i ^ur- 

^  |[Poià  devait  etrç$!es  fid^s^  ai^ôta  eni.piênî^^pjp* 

« 

«*«|ue  ses  filt  spiritifcl^  ♦  : «e  qu4  .ftQUa jÇg^pf^vpa^ 

^  iK^r^,  el<,aca$ant  d?âtr48'  fîlsî^iteiW'pRtûPftiatii  r^fti 

a8 
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«c^de  fi^'iosurgér  en  ennemis  contre  leurs  parent,  tra-^ 
«  ^iHant  médiatnaient  à  la  perte  de  leur  père,  à  la 
HT  fuide-de  leur  mère^  et  au  détriment  dé  leur  propre 
T^^sriurv^ftKiliant  aux  f^ds  d'qtie  manière  damnabie 
(c  Të^^  de  RéilBs  leur  mère  ,•  et  après  avoir  chassé 
«  leur  père',  s'appropriant son  héritage,  en  quoi  ils 

«  onfl  outrepassé  la  férocité  dies  yi pères De  peur 

«cqûeréstêmple  d'une  telle  perversité  ne  soit  imitée 
<t  par  d'autfè»^ ,  ^t  poti)^  que  1^  auteurs  de  ices  e^cès 
«  ne  sfe' réjkDfùissent  point  dans  leurs -œuvres ,  et  que 
t('là>^  4^  châtiment  retienne  ceux  qui  sera^i^t  ten- 
w  tfé>é  de!  fidre  eômmeéùx,  tioui  tilaadmis- et  eiljoi- 
^  gniiMïs  àivcltrcditscrétioti;  par' cette  tettre  appstoli- 
et'  i^^  dé ptiblier  solennellement  les  jbprs  de  dimanche 
«et  dé-flîtèls^  doches  sonnantes  erfl^mbeaux  allumés^ 
<i  là  settëiiiiè  d^exéom'mïrtoiëatSon' déf  à  ..prononce 
a  et  de  la  £dre  proclamer  datt^TégK^  de'Réim^',  tes 
tk  dlbeës^s  voisinli ,  et  Les  àutrè^'Keus^  oii  Voù^le  ju- 
^'gérfeîi  éotivenabïe.  Quesi;'*e1à  Sjorte  <  ik'ue  son^ 
«  ^èntjiâs'à  reVenfît-^  bonne  foi  soUs'la  ^jétîoiî  de 
^^  TàAîtevêque*,  faites  f^lienir,  tant  qulfe  pé^islet^nt 
'^'à''dëtiieûl*ei<y^s  l'ë|0ctMftimubiie»riiiii[i:,  lenrs^reve^us, 
(c^rtaridëa'èl  ailtfé^  bfeiis ,  dâUB  *esr  foires  et  pai^tout 
«  dèi  ils  sëtx>l](t<  trbutéâ  ^  tîotoobi^tatit'  toutes  for  doilttée 
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ce  et  tout  engagement  pris  sous  serment  par  leurs  débi- 
ce  teurs.  S'il  en  est  besoin^  vous  requerrez,  pour  r<^ 
«primer  leur  obstination  ,  le' secours  du  bras' se- 
«  culier  *.  »      ' 

Conformément  à  cette  bulle  du  pape,  Panathëme 
contre  les  bourgeois  de  Reims  fut  prononcé  dans* 
tx)utes  les  églises  cathédrales  de  la  province, ax^c  les 
cérémonies  graves  et  sombres  cpir  s'observaient  "en 
pareil  cas.  Pendant  que  toutesj'es  ctoclies  sonnaient 
en  branle ,  comme  aux  plus  gratidéâ' fêtes,  Té vêque , 
revêtu  de  ses  oirnemens  pontificaux ,  debout  et  ayant 

autour  de  lui  douze  prêtres  dont  diacun-  tenait  à  la 

.    '■  *  •  ••  '  •  '  ' 

main  nne  torche  de  cire  allumée,  récitait'  en  latinl 

ïés  paroles  suivantes  :  «  D'après  l'autorité  des  lois 

ce  -eanbniques  et  Fexémple  des  saintis  père^,  au  nom 

«  du  Père  et  du  Fils,  et  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 

«  aouâ  les  réparons  du  giron  de  la  sainte  mère 

«  Eglîsi,^6mme  persécuteurs  des  égliséisde  Dieu, 

a  ravisseurs  et  homicides ,  jet  uqus^^  les  condamnons 

«  par  ranathèmë    d'une'  mâlédictibh    pei^étuelliei: 

s  '  '      ■  '  -    i  •      . 

I 

K  Fftciatis  reditnsacdobUa  «t  tlia  boiift  ipsoram  ip  nûnduiis  et  ubi- 
cuflàque  réperta  fuerint,  quamdiù  in  eicanniHinicatione  pmtitei'iat , 
diBlijMri ,  jwKtmwto  4e  ;  iotorpMitioiie^in  y'  Ot  <faà  ferle  débiter^  pro 
debitis  solvendb  tenentur ,  aliquatenùs  noD  obstante. . . .  (Hist.  Rem» 
metrop.  y  p.  Sig.)  *  •  ,•    . 

28. 
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tt  Quils  soient  maudits  à  la  ville ,  maïKlits  à  la  cam^ 
a  pagncL  Que  leurs  biens  soient  maudits,  et,  cfue 
((  leurs  corps  soient  nuaiiditÂ.  Que  les  fruits  de  leurs 
a  entrailles  et  les  fruits  de  leurs  terres  soient.ltiau- 
«c  dits.  Que  sur  ewi  tombant,  toutes.  Ies>. malédictions 
if  que  le  :  Sieigneur  a  lancées , par .  la.  bouche  de  .Moïse 
ç(  contré  le  peuple  violateur,  de 'sa  loi.  Qu'ils  soient 
a  anathèoneSy  Ma4:^naf)ut^  c'est-à-dire  qu'iU  péris- 
c<  sent  à  la  seconde  yeaipie  de  Jësus-Cbrîst.  Que  nul 
ce  chrétien,  ne  leur  :di^  salut.  Que  nul  prêtrone  ce- 
«  lèbre  pour  eUK  la  opiess^  ,  et  oe  leur  doone  la  aaîoto 
«  communion.  Qu'iU  $i6iei;>t  ensevelis  duns  là  sëpui:- 
<(,  ture  de  râne,  et  qu'ils  soient  comme  un  |umier 
(f  çur  la  &ce  de  la  terrç.  £t  à.  inoips  qu'ils  ne.  vien" 
^^  neat  à  rjésipisceiM^e^  et  ne  domiet^t  aatis&ptiaQ^  par 
c(  amençle.  et  pénitence^  à  L'Eglise  df  Dieu  qH'iis  ont 
«  lésée  ^  que   kuj:;  lumière,  s'é];^j^n.ç.ço|uj(nQ.yQnt 
«  s'éteindre  le$.  flambej*}ix  qup  ,iioiis.j|fiçion^  à^%  i|bs 

(c  ^ainsu***.-?-^^  4!oi;s  ^us,l0Srprjêt«?fSi.j^aijeût.lwr$ 
torches.  ,paj:  tmV.ic^t.J^  ét^igpaieiit  .f  fi  Qi^r^baKt 
dessus.  '.  Ensuite  l'évêque  donnait  au  peuple,  en 
langue  française .  I  explication  de  la  cérémonie  : 
(C  Saehet&i tou«,. disait»4l,  quedot^haVant  voas  d>ev€He 

(Script,  rer.  francic.  ,  tom.  iv,  p.  6ia,  ) 
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«  les  traiter,  fion   en  chrétieBs,  mais  eu  païen». 

«  Quicoaque  aura  ooimnunîqué  avec  l^un  ^'entre 

*  » 

«  eux,  aura  bu ,  mangé,  conversé  ou  prié  avec  loi, 

ce  Qu  l'aura  reçu  dans  «»  njaisbn ,  à  moins  qi^e  ^ce  ûe 

m  soit  pour  rengager  à  «e  repentir  et  à  &ire  répa- 

«  ration,  sera  excommunié  ^omme  lui.  »  Il  ajoutait 

que,  par  l'autorité  du  souverain  ppntife,  ïéaïn  dé» 

biteurs  étaient  déchargés  de  toute  .dette  envers  eux, 

et  que  les  contrats  passés  à  leur  profit  éjtaient  nuls 

et  de  nulle  valeur^        ^       . 

'  .  '  ' 

.  'Les!  évêques  '^ufiragaos  du  dioôèse  de  R^adi^ ,  réur. 
nis  pour  la  troisième, fois  en  concile  provincial,  siée, 
geaient  alors  à  Saiut^Quentin.  Cette  assemblée  déli- 
bérait sous  la  pré^deki<^  de.  Henri  de  Braine ,  prit 
un  grand  nombre  de  résotutions  dont  voici  les  plus, 
importaoktes  :  >Si  le  Seigneur,  archevêque  de  Reims 
ce  requiert  le.  roi  de  lui  prêter  secours  pour  avoir 
a  satisfactiop  des  excès  commis  par  les  bourgeois , 
4x  le  iroi  sera  tenu  de^ venir  k  son  aide,  sans  faÛB 

« 

(c  siir.ce  aucune  ^enq^ete.  Quant  aux  «tntences  pro- 
ie noncées  contre  les  bourgeois  par  TautQrité  apos* 
a  tolîque,  le  roi  devra  pareitUement  s'ea  rapporter 
a  au  seigneur  de  Reims,  et  ne  faire  aucuile  enquête 
c(  sur  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  Texicomniiiniq^T 
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a  ùon.  En  outre ,  le  seigneur  de  Reims  ne  sera  Jtenu 
«  de  répondre  h  aucune,  accusation  d'homicide  ou 
a  autre  intentée  contre  lui  par  les  bourgeois  ses 
a  josticiablés ,  ni  de  plaider  avec  eux  devant  la  cour 
»  du  roi,  attendu  qu'ils  sont  eiccommuuiés  ^  » 

L'archevêque  de  Reigas,  aocompagaé  de  six  de 
ses  suffragans  et  de  plusieurs  députés  des  chapitres 
métropolitains,  vint  à  Melun  présenter  au  jeune  roi 
la  requête,  ou  pour  mieux  dire  la  sonunation  du 
cpncile.  «Seigneur,  dirent  les  évêques,  nous  vous 
<c  supplions  de  prêter  secours  à  l'église  de  Reims 
«  c<iatre  ses  bourgeois  qui  l'ojlpriment.  »  Le  roi  ré- 
pondit qu'il  en  délibérerait  mûrement  avec  les  gens 
de  son  conseil,  et  fixa  ^e  délai  d'un  mois  pour  Êiire 
connaître  ses  intentions.  Mais  les  ptaignans,  peu  sa>- 
tisfaits  de  cette  réponse,  se  réunirent  en  concile  à 
Cômpiègne,  et  décidèrent  qu'on  jferait  au  roi  des 
injonctions  plus  pressantes.  Ce  fut  à  Saint-Denis 
qu'eut  lieu  4a  seconde  entrievue  de  Louis  IX  avec 
les  évéques  de  la  proviuce  rémoise;  lâais  comme  il 
ne  fit  aucune  réponse  définitive,  le  concile,  transféré 
à  SenU$,  prit  la  résolution  suivante  :  «Attendu  que 

K  Decreliim  conçilii*  proviùcialis  apud  Sanctum-Quintinum  l^abiti. 


(Hîst.  R^.  inetrop. ,  p;  Sào*.) 


«  le  sçii|[i|eur  roî  n'a  pas  obéi  aux .  nproait  J9|i&  ,^i  li4 
a  oot  été  faites  y  nous  mettant  l'interdit  mr.  ttmtes 
«  Jes  terres  de  sou  d^HOC^ii^e  situées  dans  ia  province, 
«  permettant  toutefois  qu'où  y  administre  l^tbaptêm^ 
a  et  le  viatique.  Nous  éxcommuinions  ea<>utre  tous 
«  les  évêques  qui  i^'obslsrveroDt  pas  le  {M'usent  int6i^ 
(c  dit  et  inanquaront  à  le  faire  piiblier  ^t  otii^escvet; 
«  dans,  leurs  diocèses/.» 

Le.  roi  Louis  IX  entrait  alors  dans .  sa  i^f^orîté.; 
devenu  maître  de  sa  conduite ,  il  se  montra  beau- 
coup plus  disposé  à  céder  aux  demandes  des  éyéques* 
Pour  s'entendre  avec  eUx  et  conclure  la  ^ix,  il  n'at? 
tendit'  point.de  nouveaux  messages  ou  dies  visites 
de  leur  part ,  et  lui-même  ^  à  plusieurs,  reprises ,  sq 
rendit  dans  la  proyinçe  qui  venait  d'âtre.  mise.aEt  in? 
terdit.  Le  bon  accord  fut  bientôt  xétaUi  .entre  le 
pouvoir  royal  et  le  pouvoir*  ecclésiastique;  mais,  les 
suites  de  cette  réconçil^tîon  ne  furent. rien  moins 
que  favot^ables  à  la  liberté- des.  bourgeois  deReims. 
Tout  ce  .qu'ils  avaient  gagné  en  fait,  durant  leur  in* 
sucrection,  leur  fut  enlevé.  Tous  les  dommages  eau- 

*  Cùmdominusrex  non  paruerit  monitiombus  sibi  factiS;,  nos  intèr- 

* 

dicimiis  totum  dominium  epis  situm  in  proTinciâ  remensi.XHist.  Rem. 
inetrop..,.p.  Sai.  )  ^'     , 
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ses  J^^rki  gîK^re  civiJe  ret<>nfibèi!6iit  sur  ?  eux  ^  et 
métAê  Ieàr&.'ailciens  droits  de  oommatie  furent  >res- 
tpeiiit!),  ^n  beaucoup  de  ôa6,  par  les  décisions  de  Ja 
cour  4ii  '  roi ,  qui  résolut  au  profit  de  rarehavé^ue  '  la 
plà'patrt' des  gestions  en  litige.  D^àpnè^  une  ordon- 
nanoe  toyaie ,  signil|ée  aux  échevins  <lp  Reîpns^  Henpt 
de  Braine  «devait  ètiie  remis^en  possession*  paisible  de 
son  cbâteau  de  Porte-Mars;  tes  hi^bes  faites  aux 
snuràities  et  aux'ouTruges  extérieurs  devaient  être 
réparées  aux  dépeiis.  de  la  ville  ;.  les  bourgeois  de- 
vaient &ire  rebâtir  toutes  les  maisons  démplies  ou 
eodomipagées  pendant  les  troubles ,  raser 4es  fortifi* 
cations  élevées  ipar  eux,  et  replacer,  avec  4^s  céré* 
monies  expiatoires  9  )es  tombes  et  les  pierres  sépuji- 
c^aks.  k  l'avenir^  quiconque  aurait,  un  procès  était 
contraint  de  venir  plaider  dans  le  elpiteau  ëpiscopaL 
Il  n^était  plqs  permis  d'engager,  sans  le  ^onsente^ 
me^t■deV^rcbmèqm,  aWBUiie  partie  des  revenus  de 
la  /ville,  ni  d'asseoir  de  nouvellei^  taxes  sans  son  aveu  y 
enfin .  ièaf  bourgeois  étaient  condamnés  à  )ni  payer  ^ 
en*  dédommagement  de  sg&  pertes  de  tout  genre, 
une  indemnité  de  dix  mille  livres  parisis,  somme 
considérable  pourlç  temps ^. 

'  (Hi&t,  Rem.  metrop. ,  p.  5à3  et  suiv.) 
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Saint  L6uis ,  si  FencAnmé  dans  son  tQmps  pour  son 
équité,  ne.mettait  peint  sur  laf  même  Hgne  )es  privi- 
lèges èe^  communies  et  ceux  des  seigneurs,  surtout 
des  seigneurs  ecclésiastiques.  Il  agit  donc  sebn  sa 
conscience  en  plaint  les  bourgeois  de  Reims  ^  dans 
une  condition  pire  que  celle  où  ils  se  troavaient*  au 
moment  àh  la  discorde  avait  éclaté  entre  la  cour  et 
les  ëvéqûes.  Mais  comme  il.ét^it  doux  pour  lef  per* 
sonnes,  en  même  temps  qu'inflexible  dans  ses  idées 
dWdre  «ftde  légitimité,  il  voulut  que  Tardievêque 
s'engageât  par  écrit  à  traiter  humainement  les  bour« 
geois^,  et  à  ne  point  prendre  à  la  rigueur  les  termes 
de  l'ordonnance  qui  le  rétablissait  dans  ses  droits. 
Cet  écrit  fut  envoyé  au^  éohevins  pour  être  conservé^ 
comme  pièce  aùthendqôe,  dans  les  archives  de  la 
<xmimune  ;  mais  l'archevêque  montra  presque  aussitôt 
le  peu  de  compte  qu'il  faisait  d'une  promesse  vague 
et  sans  garantie.  Deux  commissaires  royaux  s'étaiéiH 
rendus  à  Reims,  pour  terminer,  par  sentence  arbi«* 
traie ,  .tous;  les  petits  différends  nés  de  la  querelle 
qu'on  cherchait  %,  éteindre.  Avant  toute  antre  dis* 
^cussion,  l'archevêque  commença  par  contester,  de- 
vant  eux,  aux  bourgeois  de  Reims  le  droit  d*avoir 
un  sceau,  ce  qui  revenait  à  leur  refuser  tout  droit 
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de  juridictioa  et  toute  exiâitence  légale  comme  asso- 
ciation politique.  Les,  commissaire^  craignirent  de 
renouveler  les  troubles  si  de  pareilles  questions 
étaient  débattues,  et,  pour  .éluder  la  difficulté,  ils 
insérèrent  ces  mots  dans  le  jugeaient  :  «  Qi^nt  au 
ce  sceau,  nous  en  connaîtrons,  en  faisant  appeler  les 
«parties  dès  qu'il,  nous  sera  loisible  de  le  ûiii^'.» 
Ils  repartirent  après*  quelqijies  jours ,  et  l'afFaire  resta 
indécise,  c'est-à^ire  abandonnée,  comme autrefoiis , 
aux  chances  de  l'én^gie  populaire  et  de  l'ambition 
seigneuriale. 

Lfç^communication  portée  cqntre  les  tiabitans  de 
Reims  fut  levée  avec  le  cérémonial  d'usage.  On  rou- 
vrit les  cimetières,  et  l'on  y 'porta  les  corps  des  per- 
sonnes mortes  sôus  l'aiiathèmç  qui,  avant  d'expirer, 

0 

avaient  donné  quelques  signes  de  repisntir  et  de  sou- 
mission à  l'église.  Une  absolution  générale  fut  pro- 
noncée  pour  ceux  qui,  étrangers  à  la  ville,  avaient  aidé 
les  bourgeois  dans  leur  révolte,  travaillé  à  leurs 
gages ,  commercé  aveceux,  ou  acquitté  à  leur  profit 
dès  engagemens  et  des  créances  ^.^Lsl  ville,  si  agitée 

•  b 

I  De  sigillo  aulem ,  cùm  vacare  potiierimiut,  vocatis  pardbus  cogposoe- 
mus.  (Uist.  Rem.  metrop. ,  p.  5i5.) 
»  (Ristf  Rem.  metrop.  ^  p.  5a4.  ) 
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duraut  trois  am^  rentra,  dans  le.  ca{pie;  mais  dan» 
ce, calme  triste  qvi  suit  le». résolutions  dont  Fissua 
n'a  point  été  heureuse,  Les.mardxaads  et  les  artisans 
travaillaient  à  réparer  les  pertes  quç  leur  a;Vaient 
causées  les  distyctions  de  la  vie  politique,  l'inter* 
ruption  du  commeixe,  et,, en  dernier  lieu,  la  sen^ 
tence  qui  mettait  à  leur  charge  tous. les  fraisée  la 
guerre  civile.  L'indenuiité  de  dix  mille  liv^*es  devait 
être  payée  en  plusieurs  termes.  Les  premiers. forent 
acquittés  »bs  contradiction  et.  sans  viqlence;  mais , 
en  l'année  ia38,  l'archevêque  Henri,  se  sentâmt 
pressé  d'argent ,  voi|lut  avoir  en  un  -seul  coup  le  reste 
de  la  somme.  Il  mit  sur  toute  la  ville  un  impôt  équi- 
valent, et  institua  des  commissaires  chargés  d'en 
faire,  dans  chaque  quartier  «  la  répartition  et  Ja,  levée. 
Ces  officiers  se  conduisiiren^  avec  une  rigueur  ex- 
cessive, refusant  d  accorder  aucun  défai  et  faisant 
des  metnaces  d'einprisonnement.  Leur  dureté  occa- 
siona  une  émeute  parmi  les  bourgeois  de  la  classe 
inférieure^  qui  maltraitèrent  les  collecteurs  et  le 
bailli  de  l'archevêque.  Celui-ci  somma  les  échevins, 
par  un  message  impérieux ,  de  lui  faire  ppipptement 
justice.  Mais  les  magistrats  de  la  commune  ayant 
répondu  à  cette  sopimation  par  des  ren;iQntrances, 
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l'àrchevéqueasgesibla  au  château  de  Porle-Man)  tous 
les  cberaliers  qui  tenaieDLdea  fiefs relevaat <hi  comté 
de  Beims  et  entra  à  leur  tâte  dans  la  «ille.  Après 
avoir  posé  des  gardes  il  «haque  porte ,  il  fit  arrêter, 
dans  leurs  nuisons,  les  oehevinsetan  certain  nom- 
bre  des  bourgeois  les  plus  considërés.  On  les  con- 
duisit deyant  la  cour  épiscopale  qui,  sans infbnna- 
tioD  et  San»  enqûiËte ,  emprisonna,  les  unft ,  bannit  les 
£iutms,«t  fit  démoln'  de  fond  en  comble  Ira  maisons 
des;.plitS'OfJiniâtn*^.  Un  arrêt  d'awDBtaaunîcatioa 
fut  de  nouveau  lancé  contre  la  ville,  et  toutes  les 
églises  furent  mises  en  interdit.  T^es  bourgeois  de 
Iteims  demeurèrent  sous  le  poids  de  cette  sentence 
et  des  désordrss  qu'elle  entraînait,  jusqu'à  I9.  mort 
de  Henri-ds  Braine^  arrivée  en  1240'  Alors  il  y  eut 
une  vacance  Âe  quËitre  années,  durant  laquelle  la 
commune  reprit  le  dessus,  comme  il  arrivait  tou- 
jours-, et  obtint  du  chapitre  métropolitain  non^eu- 
lem^it  la  révocaticm  des  sentences  ecclésiastiques , 
mais  la  remise  des  indemnités  qui  restaient  à  payer  '. 


'  Halloruin  DobifiDin  etroililtunslipaluscohorte,  urbem  higreditur... 
tu  Mabinos' primoresqiie  mba  miuiiu  injicerO  quoram  DOonnUi  In  eu> 
liummi!ia,àlii  m  lipciila.  coffjecO,  (fudrumibin  domus  vvtnct,  (Uù<. 
Rem.  melrop. ,  p.  5s6,} 

'  (Ataquetil,  Uisti  de  Heidisi.  tbm.  II ,  i>.  67.J 
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Dans  cetfcf  lutte  perpétuelle  de  deux  puissances 
malesâu  sejn  de  la 'même  ville^  la^moindre  l^onces* 
sion  faue  de  gré  ou  de  forée  par  i'une  d'elles  amé'- 
naît  toujours  une  réasctioâ  ^n  faveur  de  l'autre,  Âîn&v 
à  cha<)ue  instant,. les  grandes,  questions,  résolues 
dans  un  sens,  pouvaient  se  débattre  de  nouveau  et 
se  résoMdre  en  sens  contraire^  Reprenant  par  degrés 
son  £^ncienne  énergie ,  la  comtnune  de  Rôintsne.tairïb 
pas  à.  inquiéter  iesUcqesseur. de  Hfpri  de  Braiue.  Là 
principale  source  de  ces-  inqiiiçtiidçi  était  l'^organisa- 
tion  des  compagnies  de  miliice  bourgieoise^  que  les 
magi3trat3  municipaux  's'oçot^fiiient  à  régulariser. 
Ces  çoni|>a|nD^ies ,  çoRiiBftQdé^.par  des^officier^.apr 
pelés  ç^QD^tables ,  Élisaient  la.gfirde  diç  Jour  «t-de 
ouit>au^^'^9rt^s,de  h  'v'jUe.et'd^.les.difi^éransjcguï^ 
tiers  ^  8%erç|iieiit  frëqi^e9ï.mpiit  au  n^njçpjRi}^  ^^ 

«FI???  .f  èK;-^fijgHéf??s'^f»  "fmmPmi.j^m  ».  m 

^t  devajjit. pelle ,d^J?.  ci?fiyjfi|«f.,Spus,l^,,pfl#çxl!e 

'?  'ir*'»ÎIP»!\^îfi  ^ïl'^  ^^  >^le^,)fi»;4?fM1»i»«>i*  pl*<0iettt 
î^  rextréAiUé  dfl  ohs^i^&ruf  d^clu^ûi^t-d^fer  et  des 
barricades ,  dont  l'objet  réel  ëtait  d'empêcher  la  gar- 
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nîson  du  -cliâteau  ëpiscàpal  de  se  répandre  dans  la 
cité  sans  la  permission  des.échevins.  Ces  nouvelles 
tentatives  de  la  comniùne ,  pour  ^e  fortifier  et  prépa- 
rer  une  complète  restauration  de  ses  privilèges,  don- 
nèrent lieu,  en  laSy,  à  une  seconde  intervention  du 
roi  Louis  IX'.  '     ' 

Le  siège  épiscopal  était  occupé  alors  par  ce  même 
Thomas-  de  Beaùmetz  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
hauty  homme  moins  audacieux  que  Henri  deBraine, 
mais  aussi  peu  favorable  aux  libertés  de  la  bour» 
geoisie.  Encouragé  par  la  conduite  du  roi  dan^  la 
grande-querelle  de  12 35,  il  le  supplia  de  venir  à  son 
s^ours  'et  de  se  rendre  à  Reims  pou^*  écouter  ses 
griefs  contré  la  comtntme.'Le  roi,  cédant  aux  prières 
lié ' Tàrchevêque ,  alla  t  Reims,  et ,  après  avoir  écouté 
les  plaintes  des  deux  parties^  prononça,  (^mme  ar- 
Mtre ,  an  jiigement  analogue  à  celui  qu'il  avait  rendu 
vingt^efrïx  aiis  àûpaVavaht.'Les  échevins  eurent  beau 
représenter  que  la  VlHé  de  Reiniis  étaît  ville  de  loi  et 
de  èbtrimuhe,  que  les  bourgeois  y  étaient  associés  en 
dorps <èi  en  collège,  qû%  ce.titrb ih  avaient  le  droit 
de  'léVéf  des  compagnies,  de  leur  donner  des  capi- 
laines ,  d'avoir  en  'gai^de  les  clefs  et  le^  fortifibktions 

I  (Anquetlly  Hist.  de  Reims  ;  tom.  11 ,  p.  90.) 
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de  Ifi  ville,  le  ror  donna  sui:  tous  ces  points  gain 
de  cause  à  i-arcfafevéque.  Lés  compagnies  de  .milice 
furent  placées  sous  son  autorité,  les  cléfe  des  portes 
lui  furent  remises, et  l'on  ordonna  la  destrâction  des 
barricades'. 

L'histoire  de  la  commune  de.Reimrs,  durant  la 

r 

dernière  moitié  du  tmzième,  siècle  et  la  plus  grande 

a  •    * 

partie  du  quatorzième,  offre  la  répétition  des  mêmes 
querelles ,  mais  avec  des  scènes  moins  variées ,  parce 
que  rauiorité  royale-  y  iritervient,  d'unie  manière 
HÉiiffbrnie ,  par  |eâ  appels  au  pi^rleftieotl  Cette  luttiç 
db^ privilège  seigneurial 'contre  les  libertés  boup* 
geèises ,  si  énergique  dans  son  origine  et  si  pleine 
dé  pftouvement ,  pariât  mosi  transformée  en  un  pro- 
cèft  entre  pi^rties,  où  les  rôles  de  demandeur  et  de 
défendeur  sont  remplis  tour  à  tour  par  l'archeviéqiie 
et  parties  magistrats  deia  commune.- Plaideurs  in^ 
conpîliâbles.  eti  tou§burs«ii  iosCance^  il«  pofflaieDl  daA^ 
cette  ijnerrè  d'up  siou)MMi  gem^unucbanieraeiit  qui 
rappelait  le  '  ttaoQipik  des  .hoslîHtM  à  n^oSn  -  armécK.  \2%vr 
chevéquei  ouses  foiides  de  pouvoir  cptolifinient  leurs 
adversaires  de  chétwes  gens^  de  gens  de  néant ^  et, 
lorsque  ceux-d  présentaient  leur  reqfù'éte  scellée  du 

'  (  Anquelil ,  HUt.':  éé  Helbs  ^  tom.  ii ,  p.'  9  x .')  ' 
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s^^u  de  fo  ooffiiBuiie,  «  c'est  uee  pièce  fdtiss«,  di- 
«  saient  les  premiers,  et  de  BAiHe  'VaieUfc'  6i>  justice, 
«c'Ciur  les  éèhevini  de  Reims  n'oot  pas  le  droit  d'a- 
ce voir  un  sceau '.»  . 

En  lanûëe  1 36a ,  les  avocats  de  Téglise  riiëtropo* 

•^ 

litaioe^  priréit  les  '  coaelusicais  sui^iantés:  cd  Que 
«  récheyiaa|[0  soit  déclare  aboli,  et  ^ue  toute  jurr- 
%  diction  civile  ôt  crimioeile  soit  reinise  en  la  main 
c(  de  rarclievê(|ae;  que  \e  roi.détruî^  la  çomniiine, 
<¥ .  QOfnme  Yine  associ^ion  îllicit^.^  d^g^reufse  crt  qpn 
«  aQtoriiiée;pAr  ses  prédécesseurs  ^^uf^  l^rei^ey^^uç 
<c  puisse  régler  à  sa  volonté  le  gpavj^rn^nieot  de:M 
<(  ville,  armer  pu  désarmer,  les  .h^blt^it^;  Je^er'de^ 
d  compa^ni^Sv^^ûmiB^i'^es  c<«inéitables  eH  d^is^çoiq* 
«  maadans'^  sans  rendre  compte  à^qtii.qiue  ce  :Soil..» 
L'arrêt  .dtt  parlement  ne  fit  droit  ni.  à  ces  demandes 

tii  anis  |9ifthites  detlaeomimtne  sur  Ijçs  tyrannies  et 
les- ns^vptftKn|ifti4a'0lieiP^.|^mBâB<il  qddsacrk' ks  pré*- 
««priM^^  d^Utté  irimfèm6,ptt^»ii»  qails'télevii^  alors 
liU^  déctiffiéfit  <}e0:déax  sldjKrei.  ^«(La  .9aTde.'et  lé  .j^oa^- 
«'  'vériietffdÉfï  dç;  là  Ville^  disait  la  seiÉtence ^^  ^appar-*- 

gnant  dicuhtque  nec  jus  communiaâ  habere  nec  srgillum.  (Hist.  Rém.  me- 
trop. ,  1).  574.  — HisU  deKeimç^  tora.  ii;,  p.. a5^0 *.  .4,    j,  .    ,..  ;^ 
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cr  tiennent  au  roi  seul ,  et  à  cenx  <]pi'il  lui  plaira  d^ 
a  conunettrc^*.»  '  »     '  .      '   '     • 

<  f  ,  ^ 

•  Au  quMorzième  siède^^^ila  commune  de  Reims 
cesse  entièrement  de  jouer  un  rôle  politique.  Elle  ne 
fiit  point  abolie,  mais  s'éteignit^  sans  violence  et  sans 
éclat,.soUs  la  priession  de  Tautoritë  royalei  L'éche* 
vinage  subsista  jusqu'à  une  époque  récente, ^romme 
un  simulaci^e  dé  L'ancienne  existence  républicaine  et 
le  signe  d'une  liberté  qui  n'était  plus.  Durant  les 
siècles  de  subordination  paisible  qui  succédèrent  aux 
tumultes  du  ift>yen-age,  l'oubli  éleva  comme  une  sorte 
de  barrière  entre  la  bourgeoisie  des  temps  modernes 
et  l'antique  bourgeoisie  si  fière  et  si  indépendante. 
Le  seul  grand  événement  local,  pour  un  habitant  de 
Reims,  fpt  la  cérémonie  du  Sacre,  et  les  enfans 
jouèrent  au  pied  du  vieux  château  des  archevêques, 
sans  se  douter  que  janâais  ces  murs  en  r^ines  eus-' 
sent  été  maudits  par  leurs  aïeux.  Toutes  les  villes 
de  France  sont  tombées ,  depuis  quatre  siècles^  dans 
la  mêm^  nullité  politique;'  mais  on  se  figure  trop 
aisément  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi.  Pour  chercher 
des  exemples  de  courage  civique,  nous  remontons 
jusqu'à  l'antiquité,  tandis  que  nous  n'aurions  besoin 

I  (Histoire  de]b.ehnSy  par  Anquetil ,  tom.  11 , p.  aS;  ). 

^9 
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t{ue  d'étudier  à  fond.notce  histoire;  «car,  pamni  oo» 
Yilles  les  plus  obscures ,  il  n'en  est  peut-être  pas  une 
i|uir  a'ait  eu  ses  jc^irrs  d'énergie.  Y^sday ,  dans  le 
département  de  l'Yonne  ^  n'est  pas  même  un  chef- 
lieu  dç  soas-:préfecture,^t  ce^tte- simple  bourgade  eut, 
tl  y  a  près  de  sept  cents  aus^  l'audace  de  fiiire  une 
cérolution  pour  son  compte.-  .      i  ' 


•♦^i 


■»  
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Histoire  de  là  oonunaiie  de  Vések  j^ 

4.  huit  lieues  au  sud  d' Auxerre  ^  et  k  vingt-trois  au 
nord-est  de  Nevers,  se  trouvé  la  ville  de  Vézelay 
qui,,  au  ipoy eu-âge,  n'avait  que  le  titre  de  bourg, 
mais  était ,  selon  toute  apparence ,  plus  grande  et 

plus  peuplée  qu'aujourd'hui.  Lav  principale  càusQ  de 

■  • 

sa  prospérité  était  une  église  bâtie  en  l'honneur  de 
sainte  Marie-Madeleine,  et  vers  laquelle/on  se  ren- 
dait de  fort  loin ,  pour  acquitter  des  voeux  ou  faire 
des  pèlerinages.  Cette  église  dépendait  d'une  abbaye 
fondée,  au  neuvième  siècle,  par  le^  comte  Gherard,- 
si  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie  <  sous  le 
nom  de  Çérard  de  Roussillon.  Kn  transportant  à 
l'abbaye  de  Vézelay  tous  ses  droits  de  propriété  et 
àe  seigneurie  sur  le  bourg  et  sur  ses  habitan»^  le 

4 

comte  Gherard  avait  voulu  qu'elle  en  Jouit- en  toute 
franchis^  et  liberté,  c'est4-dire  qu'elle  fût  à  jamais 
exempte  de  toute  juridiction  temporelle  ou  ecciçsîas« 
tique ,  excepté  celle  de  l'église  de  Rome.  Il  obtint,  à 

^9- 
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cet  égard ,  un  diplôme  de  l'empereur  Karle-le- 
Chauve,  afFtfauchîssant  l'église  de  Vezelay  et  ses 
hommes  y  tant  libres  que«erls,  de  la  juridiction  de 

•  •  ■ 

tout  empereur,  roi^  comte ^  vicomte,  ou  évêque 
présent  ou  '  à  '  venir^.  En  outre ,   le  '  pape    régnan  t 

* 

prononça  solennellement  l'anathème  contre  tout  seî- 
gnettr  ecclésiastique' bti  laïc  qhi  oserait  enfre^indre 
les  libertés  d'une  'égliàe  fille  de  celle  de  Rome,*  et 
faisant  partie  des  domaines  du  bienheureux  apôtre 
Pierre.     . 

'Magré  la  charte  impériale  et  les  menaces  d'excom- 
munication contenues  dans  la  bulle  du  souverain 
pontife,  les  héritiers  des  droits  du  comte  Gherard, 
dans  FAuxerfois  et  le  Nivernais,  essayèrent,  à  plu* 
sieurs  reprises ,  de  faire  rentrer  le  bourg  de  Vezelay 
sous  leur  autorité  seigneuriale.  XiCS  richesses  des  ha- 
bitans  et  la  célébrité  du  lieu  excitaient  leur  ambition , 
et  la  rendaient  plus  active.  Ils  ne  pouvaient  voir 
sans  envie  les  grands  profits  que  l'abbé  de  Vezelay 
tirait  de  Taffluence  des  étrangers  de  tout  rang  et  de 
tout  état,  ainsi  que  des  foires  qui  se  tenaient  dans 
le  bourg,  particulièrement  à'  l'époque  de  la  fêté  de 
sainte  Marie-Madeleine.  Cette  foire  attirait  dprant  * 
plusieurs   jours   un  concourt  nombreux  de:iiMir- 
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cl^^ds  venus  âoit  du' royaume  dé  Fiance,  soit  des 
communes  du'MiâîS'et..donDait,  à  imbouçgdequelr 
ques  loilliers,  d'aunes,,  une  importance  presque  égale 
à  celle  des.  gra.ndes  villes  du- temps.  Tout  seçfs  cpî'ils 
étaienjt.  de  Vajbbayé  de  Sàiote.'rMarie,  les  faabitansde 
Yézelay  avaient  graduellenient  acquis  la.pt^ppriété 
de  plusieurs  dpmaines  situés  dans  le  voisinage,  ($t 
)eUr  servitude^  diminuant  par  le  cours  naturel  de$ 
4çlios0S,  s'était  peu  à  peu  réduite  aiv  p^î^ment  des 
tailles  et  de&  aides,  et  à  l'obligation  de  porter  leur 
paÎQ,  leur  blé/ et  leurs  vendanges  au  four,  au  moju* 
lin  et  au  pressoir  publics ,  tenus  ou  affermés  par 
J'abbaye.  Une  longue  querelle  souvent  apaisée.par 
l'i^tetrvçntion  des  pape^,  inais  toujour4^  renouvelée 
sous  différcAS  prétextes,  s'éleva. ainsi  entre ies  cx)m* 
tes  de  ^evçFS  et  les  abbés  de  3ainte*Marie  de  Yéze- 
lay. Cette  quere;lle  deyint  extrêmement  viv^  dans 
les  premières  années  du  douz^èdie  siècle.  Le  comte 
de  Nevçrs,  oommé  Guillaume,  plusieurs  fois  sommé 
par  l'autorité. pontificsje  de  renoncer  à  ses  prétenr 
tiOQS,  les  fit  yaloit.avec  pi  us.  d'acharnement  quç 
jamais^  et/ légua  en  mourant  à  son. fils,  du  mêmç 
nom  que  lui,  toUte  son  inimitié  contre  l'abbaye. 
Ija  dignité  d'abbé  et  de  seigneur  de  Véz^Iay  ap;^ 
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parteont  alorr  à  Pons  de  Montboissier,  originaire 
de  l'Auvergqe^  homme  d'un  caractàre  décidé^i  mais 
aufsi  eadme  que  celui  du  jeune  comte  de  Nevers 
était  fougueux  et  violcttt.  La  guerre  en^  ces  deux 
aotagonistes  d'une  humeur  si  difFérente,  ne  fiit  sus* 
pendue  que  par  le  départ  du  comte  pour  la  croisade. 
Son  séjour  à  la  Terre-Sainte  ne  diangea  rienà.  ses 
dîspositiiHis  ;  mais  au  retour,  durant  la  traversée, 
surpris  par  une  tempête  violente,  et  se  croyait  en 
péril  de  mort,  il  prenait  à  Dieu  et  à  sainte  Marie- 
M(tdeleine  de  ne  plus  inquiéter  l'abbë  de  Yëielaj, 

r 

s'il  revenait  chez  lui  sain  et  sauf.  Ge  vœu  prononcé 
daûs  un  moment  de  crainte  ne  fiit  pas  long-temps 
gardé ,  et  sa  rupture  fut  accompagnée  de  cireons- 

tsnces  toutes  nouvelles. 

» 

.  Il  y  avait  à  Yézelay  un  étranger,  selon-  toute  ap- 
parence, originaire  du  Midi,  et  i^ommé' Hugues-de- 
Saint*Pierre.  Cet  homme  avait  apporté  dans  le  hourg 
peu  de  ridiesses,  mais  une  grande  industrie,'à  l'aide 
de  laquelle  ii  avait  fiiit  promptement  fortune  '»  Mis, 
par  Péteûdiie  de  son  commerce,  en  relation  HtàS- 
dires  avec  les  riches  de  la  corftrée,  Hugues*de*' 

*■  (Ckumiquedc^ugues  de  Poitiers  >  livre  UI.  Gonect  des 
Hâtifs  tt  llfîst.  de  France ,  toni.  yii  >  p-  i49*  )  '^ 


Saint-Pierre  avait  su  se  jrendre  agréable  au  comte  de 
Nev^rs,  qui  l'accueillait  toujours  bien  et^recevait  de 
lui  des  présens.  Obligé  de  ¥ivre  dans  uq  pays  de  sék^ 
vttude ,  il  supportai!  impatiCHiineiit  sa  nouvelle  oon* 
ditioDy  et  aspirait  même  à  établir,  dans  la  bourgade- 
de  Yézelay  ^  un  gouvernement  répubUcaia  sur  le 
modèle  de  ces  grandes  <»Blinunes  qui  jetai^oit  alors, 
tant  d'éclat  en  Provence ,  dans  le  comté  de  Toulouse 
et  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerranée.  Cette  pensée 
/généreuse  n'était  peut-être  pas  exempte  i^'un  peu 
d'aibbitioa  personnelle,  et  peutrêtre,  dans  ses  rêves, 
politiques,  l'artisan  de  Yézelay  se  voyait-îl  d'avance 
revêtu  de  la  rdbé  rouge,  qui. était,  dans  les  corn* 
munes  du  Midi,  la  marque  de  la  haute  dignité  dé 
magistrat  municipal.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Hugues-de-' 
Saint4^ierre  était  habile  à  saisir  toutes,  les  oocasiona 
capables  de  seconder  ses  projets.  Témoin  des  éé-' 
mâà  du  comte  de  Nevers  avec  Vabbé)  de  Saîalie- 
Marie ,  >il  croyait  cette  lutte  favorable  à  ses  des^seilis^ 
et  faisait  de  son  mieux  pour  engager  le  comte  à  re» 
prendre  lj)ffsn8ive.  Il  lui  conciliait  de  «'emparer  du 
droit  de  juridiction  sur  les  haisitans  de  Yézelay  « 
soit^en  jugeant  les  procès  pendaQs  devant  Ja  Couir 
abbatiale,  soit  en  faisant  saisir  par  ses  officiers  quel<« 
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quoB  crimioeU  justiciables  de. l'abbaye;  et  lui  assu- 
rait queles  habitans'^  si  leur  choix  était  libre,  n'hé* 
siteraient  pas  un  seul  instant  entre  les  deux  juridic- 
tions. En  même  temps  il  cherchait  à  inspirer  à  ses 
concitoyens  Wdésîp  et  l'espérance  d'être  libres  comme 
l'étaient  les  bourgeois  des  communes.  Il  réunissait 
les>plus  éclairés  et  les  plus  courageux  dans  des  as- 
atmblées  secrètes^  où  l'on  s'entretenait  de  l'état  pré- 
sent des  choses,  des  difFérens  partis  à  prendre  pour 
l'avantage  commun,  et  peut-être  de  considérations 
politiques  d'un  ordre  plus  élevé,  comme  l'état  de  la 
clstsse  bourgeoise,  ses  lielations  avec  les  seigneurs , 
les  droits  dont  elle  jouissait  dans  un  lieu,  et  qu'on 
lui  refusait  dans  un  autre.  Ces  assemblées,  tenues 
mystérieusement,  sous  prétexte  d'exercices  de  piété, 
causèrent  une  violente  fermentation  dans  les  esprits  ; 
l'ancien  respect  pour  la  puissance  de  l'abbé  et  des 
moinei$  de  Sainte-Marie  fut  ébranlé,  et  même  il  y  eut, 
pour  la  première  fois ,  plusieurs  actes  de  rébèllipn 
contre  leur  autorité. 

L'un  des  religieux ,  passant  à  cheval  près  d'unç 
forêt  de4'abbay«^  trouva  un  homme  occupé  à  cou* 
per  du  bois ,  quoique  cela  fût  défendu  ;  il  courut  sur 
lui  et  voulut  lui  enlever  Sa  cognée  ;  mais'  cçt  homme 
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Ten  frappa  si  rudement  qu'il  le  reaversa  de  cheval. 
Le  coupable  fut  saisi  et  eut  les  yeux  crevés.,  par  sen- 
tence de  la  Cour  abbatjiale.  A  la  nouvelle  de  cet  arrêt, 
le  comte  de  Nevers  éprouva^  ou  feignit  d'éprouver 
beaucoup  d'indignation  ;  âl  s'emporta  avec  violence 
contre  les  moines ,  les  accusànf  à  la  fois  de  cruauté, 
d'iniquité  et  d'usurpation  de  ses  propres  droits, 
comme  seigneur  haut-justicier.  Ne  se  bornant  point 
aux  invectives,  il  somnui  judiciairement  l'abbé  Poûs' 
de  comparaître  devaùt  sa  G>ur,  pour  y  répondre  sur 
diverses  interpellations  qui  lui  seraient  faites  ;  mais 
celui-ci  u'obéit  point,  et  adressa  au  comte  (les  re- 
montrances sur  la  nouveauté  de  ses  prétention^; 
Alors  toute  trêve  fut  rompue  ;  le  comte  entra  en  hos- 
tilité  ouverte  avec.  J'abbaye  et  en  fit  dévaster  les  do- 
mmnes.  Il  mit  en  état  de  blocusr  le  bourg  de  Yéze- 
lay,  et,  après  avoir  fait  publier,  par  un  héraut 
d'armes,  la  défense  d'y  entrer  ou  d'en  sortir,  il  en- 
voya  des  cavaliers  et  des  *  archers  pour  garder  les 
routes.  Par.  suite  de  ces  mesures,  ïes  marchands  et 
les  lartisans  de  Yézelay,  retenus  de  force  dans  leurs 
maisons,  et  ne  pouvant  plus  rien  vendre  ni  rien 
acheter  au  dehors ,  furent  réduits  à  une  grande  gêne.  . 
Ils  éclatèrent  en  plaintes  contre  l'abbé  qu'ils  accu- 
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saient  d'avoir  causé  tout  le  mal  par  sou  obstmation  ; 
ils  allaient  même  jpsqu'à  dire  qu'ils  ne  le  voulaient 
plus  pour  seigneur,  et  tenaient  publiquement  d'au- 
tres propos  du 'même  genre  '.  > 

'Lorsque  le  comté  de  Nevers  apprit  dans  quel  état 
de  fermentation  les  esprits  étaient  à  Vézelay /il  en 
eut  beaucoup  de  joie  et  en  conçut  de  grandels  espë- 
rances  pour  la  réussite  de  ses  projets.  II  y  avait  eiltre 
lui  et  les  habitans  une  sorte  de  con^nunàuté  d'inté* 
rets  dans  leur  haine  contre  l'abbaye ,  quoique  leurs 
vues  fussent  bien  différentes  ;  car  les  uns  tendaient 
à  faire  du  bourg  de  Vézeby  une  vUle  entièrement 
libre,  et  l'autre  à  remplacer,  comme  seigneur,  l'abbé 

ê 

de  Sainte-Mai^ie^Madéleine.  Une  ^alliance  pouvtiit 
donc  se  conclure  entre  les  ennemis  dé  l'abbaye , 
quoiqu'il  y  eût  peu  de  chance  pour  sa  durée. 'Le 
comte  se  rendit  à  Vézelay  afin  de  parler  lui-4nême 
aux  bourgeois  et  de  t-railer  avec  eut;  mais  ,  à  son 
arrivée ,  les  lâoines  ,  adroits  politiques  ,  l'accueilli-^ 
i^ent  si  respeeèueusement  ^  et  hu  promirent  tant  de 

c 

déférencelÉ  l'avenir,  qu'il»  le  gagisèrent  et  l'obligèrent, 

*  Dioentesauctorem  simiil  et  causam  malorum  omnium  esse  abbatem  ; 
felicei-  demùn.ae  ac  bcatoslore^  si ,  reyeeto  fcdesin  jugo ,  icse  nflraclpa- 

rent  comitis^rbitFio.  (Ex  Historià  Vizelliacensis  monasterii ,  anud  script, 
rer.  francid.  fom.  xxi ,  p.  32o.) 
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malgré  lui ,  de  leur  accorder  une  trêve.  Pour  le.mieux 
lier  encore^  l'abbë,  qui  devait  se  rendre  à  ^Rome,  Iiu 
l*einit  tous  ses  droits  seigneuriaux  et  le  soin  de  ses 
intérêts  durant  son  absence.  Il  s'engagea  même,  eq- 
vejrs  lui,  à  demander  au  pape  que  les  hommes  de 
Féglise  de  Yézelay  fiissent  dorénavant  soumis  à  la 
juridiction  des  comtes  rdeNevers  ;  mais  il  savait  que 
le  pape  n'accorderait  jamais  une  pareille  demande. 
En  effet ,  l'abbé  Pons  de  :  Montboissier  rapporta 

de  Homeun  monitoire  apostolique  qui  lui  faisait  un 

— »  •  ' 

devoir  sacré  de  la  défense  de  ses  droits  seigneuriaux. 
Cette  nouvelle  excita  plus  violemment  que  jamaiis  la 
colère  du  comte  de  Nevers  qui  voyait  qu'on  s'était 
joué  de  lui.  K'osant  cependant  attaquer  eu  personne 
les  moines  sans  provocation  de  leur  part  »  il  engagea 
les  petits  seigïieurjt  des  environs ,  qui  étaient  ses  vas- 
saux ,  à  faire  des  incursions  armées  sur  les  .terres  dé 
l'abbaye.  Plusieurs  barons  duNivernais  et  de-I'Auxer*. 
rois  profitèrexit  de  cette  occasion  pour  s'emparer  im- 
punément des  bi^is  <^e  l'Eglise.  Us  rançonnèrent  les 
Hioines ,  dévastèreut  léâ.métaînes  et  enlevèrent  par-» 
tout  les  provisions ,  les  serfs  et  \e  bétail.  Ifayant  point 
de  troupes  à  opposer  aux  hommes  d'armes  de  ses  en* 
nemis  ^  l'abbç  de  Vézday  supporta  quelle  temps  le 


ffio  LETTRE   XXIIr 

mal  qu'ils  lui  faisaient,  avec  cette  patience  qui  était 
alors  b  vertu  des  gens  d'église.  Puis  voyant  qu'il  ne 
gagnait  rien  ^  il  résolût  de  tenter  d'autres  voies  et 
sollicita  la  protection  du  roi  de  France.  Ce  fut  en» 
viron  dans  la  quinzième  année  de  son  règne,  è'est-- 
à-dire  en  1 1 5^  y  que  lé  roi  Loiiis-lè-Jeune  reçût  à 
Paris^une  requête  où  l'abbé  de  Yézelay  lui  exposait , 
dans  le  style  tnystique  du  temps,  les  afflictions  de 
son  église.  Il  y  fit  di'oit  ',  eh  citant  à  comparaître , 

r 

devant  la  Cour  des  barfyns  de  France ,  le  plaignant 
et  son  adversaire  le  comte  de  Nevers.  Tous  deux 
firent  valoir  leurs  prétentions  ;  mais  ce  débat  n'eut 
aucune  syite ,  parce  que  l'abbé  déclina  le  jugement 
de  la  Cour ,  craignant  que  la  décision  du  procès  ne 
lui  fut  pas  entièremeiit  favorable  ' . 

Au  retour  du  vQ»yage  qu'il  avait  iait  pour;^  ren- 
dre à  la  Cour  du  roi ,  le  comte,  enhardi  par  l'hési- 
tation de  son  adversaire ,.  renoua  ses^  intelligences: 
avec  les  méâontens  de  Vét^elay.  Il  leur  donna  ren- 
dez-vous ,  pour  une  conférèdce  politique ,  dans  une 
plaine  voisine  du  bourg,  et,  quand  ils  y  furent 
réunis ,  il  leuï*  parlai  en  ces  termes  :      * 

^  Perpendens  abba^  infensam  sibi  curiam  partibUs  favere  adversis  * 
titaïuit  sese  commitl^e  dubip.jtidkio-.  (Script,  rer^  fraacic. ,  tom.  xu, 

p.  322.) 
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:  te  Hommes  trèts-illustires ,  renommési  au.  loia  pour 
tt  Yotre  prudence  ,  forts  de  votre  courage  et  riches 
ce  du  bien  que- vous  ayez  acquis  par  votre  mérite ,  je 
ce  suis  affligé  au  fond  du  cœur  de  la  misérable  con- 
cc  ditioR' où  vous  vous  trouvez,  réduits;  car^  posses- 
«  seurs  en  apparênce  de  beaucoup  de  choses  ^  réel** 
€c  lemeiit  vous  n'êtes  nijaîtreà  de  rien  '.  En  songeant 
«>  à  letat  ou  vous  êtes  et  à  ce  que  vous  pourriez  de- 
«venir  avec  un  peu  de  résolution,  je  me  demande 
«  oii  est  cette  énergie,  avec  laquelle  autrefois  vous 
«  mîtes  à  mort  votfe  seigneur  l'abbé  Artaud.  C'était 
a  un  homme  qui  nemanquaît  ni  de  sagesse^  ni  d'autres 
a  bonnes  qualités ,  et  tout  le  mal  qu'il  voulait  vous 
K  faire,  consistait. en  une  nouvelle  taille  imposée  à 
ce  deux  malsons.  Aujourd'hui  vous  souffre  sans  mot 
(c  dire  l'ekcessive  dureté  de  cet  étranger ,  de  cet  Au*- 
«  yérgnat  si  arrogant  dans  ses  propos,  et  si  bas  dans 
»  sa  conduite.,  qui  se  permet  non-seulement  des  exac- 
«  tions  sur  vos  biens ,  mais  encore  des  violences 
«  .contre  vous.  Séparez-vous  de  cet  homme  et  liéz« 

X  «  O  virî  illustres  mullàqûe  prudentià'famosissimi  ac  fortitudine  tre- 
«  uuUsimi,  sed  et  propriâ  tirtute  acquis! tU  opibils  locupletissimi  !  Doleo 
«  satis  admodum  viseram  conditionem  status  vestri ,  quoDiam  raullarum 
••  rerum  possessoresquidem  specie ,  reverà  aiitem  nullarum  domini  effecli 
m  estis. ...»  (Script,  rer.  francic. ,  tom.  ^xx ,  p.  393.) 
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«  VOUS  à  mm  par  un  pàcie  nBciproqpie;  si  vous.y  con- 
«  sentez ,  je  prends  rengagemeat  de  vous  afiranchîr 
ce  désormais  de  toute  exacticm  et  même  de  toute  re<* 
«  devance.  » 

Il  y  a ,  dans  les  grandes  réunions  d'homioes.,  un 
instinct  de  prudence  qui^  les  fait  toujours  hésiter  à 
prendre  des  ré^lutions  hasardeujsés.  Les  habitans  de 
Yézelay,  d'abord  disposes  à  la  révolte,  parurent  Un 
moment  reculer ,  Qt ,  prenant  une  attitude  plus  calme 
que  le. comte «e  s'y  attendait ,  ils  lui  dirent  que  tra-* 
hir  sa  ibi  envers  son  seigneur  létait  une  chose  très^ 
grave  et  qui  demancfait  réflexion;  qu'ils  tiendraient 
conseil  là-dessuset  Ini  répondraient  sous  peu  de  jours* 
Quand  l'assemblée  fut  séparée^  plusieurs  des  habi- 

r  ' 

lans  les  plus  considérables  par  leur  âge  y  et  les  plus 
modérés  en  fait  d'opinions  politiques ,  se  rendirent 
auprès  de  l'abbé,  pour  essayer,  s'il  était  encore  pos- 
sible,  de  prévenir  une  rupture  ouverte  :  «Nous  vous 
ce  rapportons  fidèlement,  direntrils,  les  paroles  du 
«r  comte  de  Nevers ,  vous  priant  de  nous  donner  aide 
<(  et  conseil  en  cette  rencontre^  comme  notre  sei* 
«,  gneur  et  notre  père  spirituel.  >» 

L'abbé  ne  montra  aucune  émotion  à  cette  cônfi- 
dence  peu  rassurante ,  et  soit  qu'il  eût  naturellement 
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soit  qu'il  affectât  alors  uoe  grande  impassibilité  : 
«  Mes  fidèles  et  amis,  répondu-il.,  votre  prudence 
M  o'ignore  pas  que  le  comte  est  mon  ennemi ,  dans 
«  le  seul  but  de  vous  circonvenir  etde  vous  réduire, 
«  à'  force  de  rusea,  sous  une  complète  servitude, 
«  après  qu'il  vous  aura  soustraits  à  une  sujétion  squs 
«  laquelle  vous  vivez  en  hommes  libres.  J'ai  com- 
«c  battu  jusqu'ici  avec  persévérance  pour  vos  fran- 
ge chises  ;  mais  si ,  en  retour ,  vous  me  payez  d'ingra- 
cr  titude,  si  vous  devenez  traîtres  envfsrs  ipoi  et  en- 
ce  vers  rÉglise,  quelque  affligé  que  j'en  puisse  être^, 
« .  je  saurai  m'y  résigner^  tandis  que  la  peine  de  votre 

r 

K  trahison  retombera  sur  vous  et  sur  vos  enfans.  Que 
*f.  si,  vous  rendant  à  de  meilleurs  conseils,  vous  ré* 
4c  sistez  avec  feraneté,  si  vous  ^demeurez  inébranlar 
4f  bl^es'dans  la  foi  jurée  à  votre  seigneur  et  à  l'Église 
ce  qui  vous  a  nourris  de  son  lait,  je  -me  sacrifierai 
«  volontiers  pour  votre  liberté,  ne  doutant  pas  que 
<(  de  meilleurs  jours  pe  succèdent  bientôt  à  ces  tris- 
te tes  circonstances  ^ -r- Nous  le  croyons  et  l'espé,- 
tf  rons,  reprirent  les  gens  de  Yézelay  ;.  mais  il  uous 
fc  semble  qu'il  serait  prudept  de  renoncer  au  procès 

1  (Chronîqui»  de  Hngurs  de,  Poiliors,  Mcinoires  nelatifs  à  l'Hist.  d« 
France,  tom.  VII,  p.  1^71*1  ifi8.  )       * 
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fc  avec  le  comte,  decédef  à  votre  adversaire  et  de 
«  conclure  la  paix,  avec  lui.  —  Moi ,  dit  Tabbé^  je 
«  n^aî  ide  procès  avec  personne  ;  mais  je  suis  prêt  à 
<c  défendre  mes  droits  contre  q^uiconque  les  attaque. 
ce  Cëder  k  des  prétentions  injustes^  serait  un  acte 
ce  d'insigne  lâcheté.  Tai  souvent  demandé  la  paix, 
«  tant  par  prières  qu'à  prix  d'argent ,  et  jamais  je 
a  n*ai  pu  l'obtenir  de  cet  enfant  de  perdition  '.?i  Ce 
ftirent  les  derniers  mots  de  l'abbé ,  et  les  députés  des 
bourgeois  retournèrent  saa&  qu'il  leur  eût  fait  au-^ 
cune  espèce  de  concession. 

,  Dès  ce  jour ,  les  partisans  des  mesures  concilia'^ 
toires  perdirent  toute  influence  sur  l'esprit  de  leurs 
concitoyens.  L'obstination  de  l'abbé  devint  la  cause 
ou  le  prétexte  d'un  soulèvement  populaire,  à  la^téte 
duquel  on  vit ,  comme  dans  des  révolutions  plus  rë^ 
centes ,  figurer  la  plupart  des  jeunes  gens  ^.  Alors  se 
passèrent,  dans  le  bourg  de  Yézelay ,  toutes  les  scènes 
de  tumulte  et  jd'entl^ousiasme/  qui  signalaient,  au 
moyen-âge,  l'établissement  d'une  commune  contre 
la  volonté  du  seigneur.  Les  habitans  s'assemblèrent, 

X  (Chroniq.  de  Hugues  de  Poitiers  >'Mém.  relatife  à  l*Hist.  de  Tnaux, 
tom.  vn ,  p.  167  et  x6S.) 

*  Et  ecce  afQuzernnt  viri  nequa^m,  aggregatâque  sibi  juTtnum  miiUitii- 
dîne..'..  (ExHist.  Vizell.  monast.  apudicripl.  rer.  franc,  ^tom.  xii^p.  3a3.) 
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fet,  renonçant  à  leur  foi  envers  Tabbé  et  l'église  *ide 
Sainte-Marie,  ils  jurèrent  tous  de  se  défendre  l'un 
l'autre,  et  de  n'avoir  qu'une  seufe  volonté.  On 
ignore  quels  articles  de  lois  formèrent  les  bases  du 

*  •  "    *  '  • 

nouveau  pacte  social ,  et  comment  furent  organisés 
lès  différens  pouvoirs  municipaux.  Tout  ce  qu'ap- 
prend le  seurhistorien.de  c€tte  cisriçuse  révolution, 
c'est  que  les  magistrats,  choisi^  parmi  les  plus  âgés, 
reçurent  le  titre  de  consuls,  comme  ceux  des  comr 
munes  du  Midi  '.  C'est  un  fait  d'autant  plus  remar- 
qitable  que,  dans  les  plus  gratldesr  viHqs  de  la  Bour- 
gogne,  on  ne  connaissait,  comme  dao$  celles  du 
royaume  de  France,  que  les  noms  c|e  jurés  ou  d'é- 
chevins.  Cette  influence  particulière  des  idées  méri- 
dionales sur  la  petite  ville  de  Vézelay  ne  peut 
guèrç  s'expliquer  que  par  la  présence  de  Hugues-de- 
Saint-Picrre,  cet  étranger  qui  était  venu  s'y  établir 
avec  une  indu&tk'ie  et  des  lumières  supérieures  à  cc^Hos 
dé  ses  nouveaux  concitoyens. 

Le  comte  de  Nevers  entra  dans  la  conamuoe ,  c'est- 
à-dire  qu'il  jura  solennellement  fidélité  aux  bourgeois , 
et  promit  de  h'avoir  d'amis  ni  d'ennemis  que  les  leurs, 

' ....  PrinGii)es  vel  judices  qtios  et  consules  appcllari  censuerunt.  (Ex 
Hist.  VizeUiac.  mouast. ,  apiid  script,  rer.  frallcic.»  tom.  xxx,  p.  3a 3.) 

3o 
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4e  ne  condure  ni  paix  ni  trêve  atec  qui  ^jue  ce  fut 
sans  les  y  comprendre  ;  eux  en  retour  lui  firent  ser- 
ment de  foi  et  de  service  dé  leur  corps  et  de  leurs 
Taiens ,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Ainsi  élevés  de  la  triste 
condition  de  sujets  taillables  d'ype  abbaye  au  Faog 
d'alliés  politiques  d'unies  plus  puissans  seigneurs, 
les  habitans  de  Vézelay  chercbèrent  à  s'fentourer  des 
signes  extérieurs  qui  annonçaient  ce  changement 
d'état.  Ils  élevèrent  autour  de  leurs  maisons,  chacun 
selon  sa  richesse ,  des  murailles  crénelées,  ce  qui  était 
alors  la  marqué  et  la  garantie  du  privilège  de  liberté. 
L'un  des  plus  considérables  parmi  eux,  nommé,  Si- 
mon ,  jeta  les  fondemens  d'une  grosse  tour  carrée , 
comme  celles  dont  les  restes  se  voient  à  Toulouse , 
à  Arles  et  dans,  plusieurs  villes  dltalie.  Ces  tours, 
auxquelles  la  tradition  joint  encore  le  nom  de  leur 
premier  possesseur,  donnent  une  grande  idée  de 
l'importance  individuelle  des  riches  bourgeois  du 
moyen-âge,  importance  bien  autre  que  la  petite  con- 
sidération dont  ils  jouirent  plus  tard  sous  le  régime 
monarchique.  Cet  appareil  seigneurial  n'était  pas, 
dans  les  grandes  viJles  de.  commune,  le  privilège 
exclusif  d'un  petit  nombre  d'hommes,  seuls  puissans 
au  miliw  d'une  multitude  pauvre  :  Avignon ,  au  com- 


mencenient  du  treizième  siècle ,  ne  comptait  pas 
moins  de  trois  cents  maisons  garnies  de  tours  '.  Sans 
doute  les  bourgeois  de  Vezelay,  après  leur  insurrec- 
tion,  n'en  élevèrent  pas  un  pareil  nombre;  et  cepenr 
dant  si  Yuq,  des  témoins  du  mouv^ement  politique 
qui  anima  cette  petite  ville  au  milieu  du  douzième 
siècle  pouvait  la  revoir  aiijourd'hilî ,  xie  seraitril  pas 
bien  étonné  ?  Ne  se  demauderail-il  pas  où  est  la  viç , 
où  sont  les  hommes  du  vieux  temps  ?  •  . 

>  Trecen^A  doinps  tnïrales  ^u»  iu  tîUâ-  eraol.  (MUkoi  9lvi»îeiiiis 

Chroiûcon.  QUtoria  AogU«0  •  .     .      ^ 
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LETTRE  XXIII. 

Suite  de  Fhistoire  de  la  commttne  de  Yézelay. 

Lorsque  la  commune  de  Vézelay  eut  été  dëfioiti- 

< 

vemënt  constituée  par  le  serment  de  tous  les  bour- 
geois ,  réiectioa  des  consuls  et  la  formation  du  grand 
conseil  9  les  magistrats  municipaux  s'occupèrent  de 
traiter  avec  TabBé  leur  ci-devant  seigneur,  poyr  la 
reconnaissance  du  nouvel  ordre  de  choses.  Les  prin- 
cipaux  d'entre  eux  se  rendirent  en  députation  au- 
près de  lui,  pour  le  prier  d'entrer  dans  la  commune 
et  de  renoncer  volontairement  à  tout  c^  qu'il  y  avait 
d'arbitraire  e^  de  tyraqnique  dans  ses  privilèges  sei- 
gneuriaux '•  On*  ne  sait  précisément  quelle  réduc- 
tion ils  propo^ient  pour  le  cens  et  les  tailles  ;  s'ils 
voulaient  une  abolition  complète  ou  simplement  une 
diminution  des  redevances.  Mais  l'abbé  fat  inébran- 
lable  dans  son  refus  de  rien  accorder  tant  que  sub- 

X  PostulabaBrremitti  sibi  quasdam  consuetudioes  quas  nmitatis  çt  tj- 
mnmdis  esse  dicebant...  (Ex  Qist*  Vizell.  monast. ,  apud  script,  rer. 
frandc.  i  tom.  %li^  p.  3a3.) 


sisteraît  là  commune.  II  i^épondit  que  û  tes  sujets  de  - 
son  égHse  voulaient  renôncetr  à  leur  mauvaise  asso- 
dation  9  il  leur  ferait  une  remise  entière  de  toutes 
rentes,  ei  donnerait  de  plus  un  pardon  général; 
mais  qèXCj  dans  le  cas  où  ils  persisteraient  dans  leur 

trahison,  toute  voie  d'accommodement  était  fermée 

•> 

entre  eux  et  leur  légitime  seigneur.  Ces  paroles 
déplurent  fort  aux  dépiités,  qui^  élevant  la  voix 
beaucoup  plus  haut  qu'ils  n'avaient  coutume  de  le 
faire  en  présence  de  J'abbé  de  $aintè-Màrie,  décla- 
rèrent qu'ils  ne  rentreraient  point  sods  là  servitude 
de  l'église  *.  A  leur  retour  auprès<  de  ieiirs  conci- 
toyens ,  il  y  eut  une  grande  agitation  dans  la  ville  ; 
les  plus  exaltés  d'entre  les  bourgeois  disaient  qu*il 
était  temps  d'en  finir,  de  tider  le  'différend  par  la 
force,  et  plusieurs  en  effet  se  conjurèrent  pour  tuer 
rabbé*.. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  ^  le  bruit  dit 
renouvellement  de  la  querelle  entre  le  comte  dcrNe-« 
vei*s  et  Tabbé  de  Yézelay  avait  mis  en  mouvement 
les  nombreux  agens  de  la  diplomatie  papale.  JJn 

>  (Mcoi,  relatifs  à  VHist  cl«  Franee ,  tom.  vit  »  p,  170,} 
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cftrdinâi  yitk  tout  exprès  de  Rome,  en  mission  ex^* 
traordiuaire^  pour  nrottre  fin  à  ces  démêlés  qui  in- 
quiétaient beaucoup  le  Saiat-Sriége  ;  ^t  peu  de  jours 
après  son  arrivée, un  autre  cardinal,  nommé  JoFdaa, 
légat  du  pape  dans  les  Gaules,  ^se  i*ehdit  aussi  à  Vé» 
zelay  pour  la  fête  <{e  sainte  Marie-Madeleine.  Tous 
deux  conseillèrent  à  Tabbé  de  sortir  de  Ui  yille ,  et 
se  tinrent  à  ses  côtés  durant  la. route,  pour  lui  servir 
de  sauvegarde  '.  II&  allèrent  ensemble  à  Chablis, 
auprès  du  comte  de  Nevers,  qui  reproduisit  ses  an^- 
ciens  grie&  et  refiisa  toute  espèce  d'arrangement , 
malgré  les  menaces  d'exc^mmunicaticm  que  lui  faî-^ 
aaient  les  cardinaux.  A  l'issue  de  cette  conférence 
inutile,  l'abbé  Poos  ne  retourna. pas  à  Yézelay,  mais= 
l'évêque  de  Nevers  Lui  ^ays^nt  procuré  les  moyens  de 
voyager  sûrement ,  il  se  rendit  au  monastère  de 
Cluny  oîi  il  reçut  l'hospitalité,  à  la  recommandation 
des  cardinaux.  Dans  cette  retraite,  il  continua  de 

^ 

travailler  avec  activité  Contre  la  commune  de  Yé* 
2elay.ll  écrivit  au  roi  de  France^  aux  archevêques 
et  aux  principaux  évéqueS,  pour  aoll  ici  ter  leur  ap« 
pui  en  faveur  de  son  église.  Il  invita  le  pape  lui-même 
à  écrire  sur  ce  sujet  au  roi  de  France,  et  n'eut  point 

'  IMhim  «U^alon  dedocentes.  (Script  rer*  franc.  ^  ton.  xit.  f*  ^4*) 


âe  repos  que  le  cardinaMégat  n'eût  proaoncé  Tex-* 
communication, contre  les  bourgeois  de  Yézelayu 

L'arrêt  d'excommunication  fut.  apporté  dans  l^t^ 
ville  par  une  personne  -dévouée^  qui^  trompant  la. 
vigilance  des  autorités  municipales,  trouva  moyen 
^e  le  faire  lire  en  place  publique  ^  par  un  prêtre. 
Selon  la  teneur  de  cette  sentence ,  la  plus  rigoureuse 
qu'il  fût  possible  de  prononcer  ^  k  ville  entière  et  sa 
banlieue  étaient  mises  sous  l'interdit.  Il  était  dé^ 
fendu  d'y  célébrer  aUjÉûii  ofBce  et  d'y  administrer 
aucun  saerement  de  l'Église,  eiccepté  le  baptême^ des 
enfans  notiveau-nés  et  la  confession  des  mourans. 
Il  paraît  que  le  prêtre  prit',  pour  feire  sa  lecture, 
un  moment  où  la  place  publique  était  déserte.  Mais 
les  premiers  bourgeois  qui  arrivèrent  et  l'entcn- 
dirent,  lui  donnant  à  peine  le  temps  d'achever, 
coururent  sur  lui  pour  le  battre.  Un  nommé  Eudes 
du  Marais^  quittant  son  manteau,  ramassa  des  pierres 
afin  de  les  lui  jeter  à  la  tête.  Deux  autres  habitans 
se  joignirent  à  lui;  înais  des  personnes  plus  calodes 
étant  survenues,  le  prêtre  s'échappa  et  chercha  un 
refuge  dans  la  grande  église,  au  pied  de  l'autel  *• 

*  * ....  Qni  fiigîem  éà  ahare  rixerasit  «lattus  impionim;.««t^ript. 
rer.  franc. ,  tom.  xn ,  p.  324.  ) 
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Le  lendemain,  de  grand  matin,  tout  menace  qu'il 
était,,  il  eut  le  courage,  aidé  de  quelques-uns  des 
moines^  d'enlevée  les  deux  battans  des  portes  de 
réglise,  et  d'obstruer  le  passage  avec  des  ronces,  ce 
qui  était  alors  un  signe  de  Tintérdiction  des  offices. 
Mais  Hugues  de  Saint-Pierne  et . d'autres  bourgeois,^ 
probablement  consuls  At  la  commune,  firent  ôter  les 
ronces  et  rétablir  les  portes  '. 

Ce  jour-là,  il  s'éleva  dans  la  ville  de  granules  cla-* 
meurs  contre  les  moines  de  Sainte-Marie^Madeleiue, 
demeurés,  en  l'absence  de  l'abbé,  sous  le  gouver- 
nement d'un  prieur.  Plusieurs  bourgepis  pénétrèrent, 
malgré  U  règle,  dans  l'intérieur  <lu  monastère,  et, 
entrant  avec  bruit  dans  l'appartement  du  prieur,  i{s 
l'afcabl^nt  d'invectives,  s'en  prenant  à  lui  de  leuf 
excomtigtunication  et  le  sommant  de  leur  accorder 
une  trêve.  Le  prieur  répondit  qu'il  n^ayait  pas  qua- 
lité pour  les  absoqdre  d'^e  condamnation  portée  par 
le  légat  du  siège  apostolique,  et  que  d'ailleurs  il  lui 
était  impossible  de  rien  conclure  avec  eux  sans  l'ordre 
exprès  de  l'abbé  Pons  y  son  légitime^  supérieur.  Les 
bourgeois  devinrent  furieux  et  s'écrièrent  :  <c  Puisque 

loin,  xtr ,  p,  384-i 


«  VOUS  noua  excommuniez  contre  toute  justice,  nous 
«  «girons  en  excommunies ,  ^t  dorénavant  ne  nous 
«  vous  paierons  plus  ni  cens  ni  ^îmes  '.  » 
/  Malgré  Ténergie  de  leurs  sentimens  politiques ,  les 
habftans  de  Yézelay  n^étaient  point  inaccessibles  aux 
scrupules  et  aux  craintes  religieuses.  Profondément 
affectés  de  se  voir  sous  le  poids  de  la  plu&  grave  des 
sentences  ecclésiastiques ,  et  d  être  privés  ^  sans  au- 
cun recours ,  des  sacremens  et  des  grâces  dç  TégUse, 

4  " 

ils  envoyèrent  au  comte  de  Nevers  pour  se  plaindre, 
et  lui  demander  y  il  ne  pourrait  pas  les  faire  relever 
de  l'arrêt  d'excommunication.  Mais  le  comte,  qui 
commeûçait  à  être  lui-même  inquiété  par  les  menaces 
et  les  messages  des  évêques  et  des  cardinaux ,  té* 
pondit  avec  brusquerie  :  «  Je  n  y  puis  absolument 
«  rien,  et,  s'il  leur  plaît,  ils  en  feront  tout  autant 
ce  contre  ii^oi  ^..»  L^s  bourgeois  déconœrtés  ^ar  cette 
réponse  gardèrent  un  moment  le  silence ,  puis  re- 
prenant  la  parole:  «  Où  donc. moudrons-nous  notre 
«  grain,  dirent-ils,  où  donc  ferons-nous  cuire  notre 
«  pain ,  si  les  meuniers  .et  les  fburniers  de  l'abbaye 

*  Mém.  relatifs  à  PHist.  'de  France  »  tom.  Vu ,  p.  176.), 

'  It«  «iistm  d«  uc  foçi^li  8ivQlu«riut«  ($çript,r<ar,fr«Qcict;tQm«9tt| 
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à  oe  veulent  plus  communiquer  avec  des  excoin«> 
«munies? — Eh  bien!  reprit  vivement  le  comte, 
a  allez  au  four  banal ,  chauffez-le  avec  votre  b^îs , 
«  et  si  quelqu^un  veut  «s'y  opposer,  jetez-le  tout  vi- 
«  vant  dans  le  fouf  ^  Quant  au  meunier ,  s'il  fait  ré* 
€  sistance ,  écrasez-le  vif  sous  sa  meule  ^ .  » 

En  effet ,  les  membres  de  la  nouvelle  commune , 
tout  affranchis  qu'ils  étaient  par  leur  constitution 
républicaine  9  se  trouvaient  encore  sous  la  dépen-* 
dance  de  Tancieii  manoir  seigneurial,  à  cause  de 
letir  longue  habitude  de  n'avoir  ni  moulins,  ni  fpurs, 
ni  pressoirs  particuliers.  Toutes  ces  différentes  inr 
dustries  avaient  ëfë  jusque-là  exercées  au  profit  de 
l'abbaye,  par  ses  serviteurs,  clercs  ou  laïcs,  et, 
comme  il  fallait  du  temps  pour  qu'un  changement  to- 
tal eût  lieu  à  cet  égard ,  les  bourgeois  fureoft  obligés 
d'entrer  en  guerres  journalières  avec  les 'moines  et 
leurs  gens.  Dans  ces  disputes  où  ils  né  pouvaient 
manquer  d'avoir  l'avantage,  ils  s'exaspérèrent  de 
plus  en  plus  contre  lés  religieux  leurs  anciens  mai- 

V 

très,  et  jurèrent  «  de  leur  faire  mener  si  rude  viept 
«d'en  faire   tant,  que  tout  leur  corps,  juscju'à  la 

*  Si  quis  obstitérit ,  vWum  iocendîle ,  et  si  molinarias  obittat,  ybnm 
molà  similiter  comminuite.  (Script,  rer.  firancic* ,  tom.  xiz  ^  p.  Sal.) 
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«  plante  des.  pieds ,  aurait  besoia  de  recevoir  «rab'- 
<c  Solution  *.  » 

Après  avoir  mahralté  les  serviteuns  laïcs  et  ea' 
avoir  cliasse  plusieurs  de^  leur»  maisoiis  et  de  leurs 
fermes ,  ils  s'attaquèrent  siwa  moitiés  eux-mêmes  ^' 
qu'ils  arrêtaient  et  rançonhàien  t.  Le  prieur  alarme^ 
envoya  quelques-uns  des  frères-,  sous  escorte ,  au 
comte  de  Nevers ,  pour  lui  demander  de  s^interposer 
entre  la  commune  et  Tabbaye,  et  d'engager  les'boup» 
geois  à  user  de  modération.  Mais  la  Ireponse  que  le* 
comte  donna  aux  éhvoyé^fut  loin  de  leur  être  agréar 
bte:  fff  Je  voudrais  /  leur  dit-il  y  que  votis  fassi«2  touS' 
ce  partis  et  qu'il  n'y  eût  p{us  de  monastère  à  yë2elay  ! 
ir  Pourquoi  votre  abbë  les  a-t*il  fait  excommunier?» 
Puis  y  anrat^hant  un  poil  de  la  fourrure  qui  doublait 
sen  justaucorps, '^il  continua  en  ces  tei^es:  «Quand 
«  toute  la  montagne  de  Tézelay  devrait  être  ablméé 
m  daM* lin  gouffre ,  jene  donnerais  pas  cela  poUi' 
«  Tenlpéchcr  *.  ».  -^ 

•  « 

Dans  le  même  temps ,  un  des  bourgeois  étant  mort' 
Èoxis  le  poids  de  Tanathème  prononcé  contre  toute  la 
ville ,  ses  concitoyens  l'enterrèrent  sans  l'assistance 

*  (Mém.  relatifs  a  THist.  de  ftÊM/ée^iom.  ^m/p*  t??*) 
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d*aucim  prêtre,  et  suivirent  lecorps  jusqu'au  cimetière^ 
portant  eux-mêmes  la  eroixet  la  bannière  et  clian- 
tant  Toffice  des  Trépassés  ^.  Familiarisés  avec  cette 
excommunication  qui  leur  avait  d*ilbord  paru  si  re- 
doutable ,  ils  s'emparèrent  de  l'église  de  ^inte-Ma-* 
rie ,  et  en  firent  leur,  citadelle  et  leur  arsenal ,  plaçant 
dans  les  deux  tours  tput  ce  qu'ils  avaient  d'armes  et 
de  provisions ,  et  y  mettant  une  garde  suffisante  ^.  De 
ce  poste,  ils  surveillaient  les  moines  et  les  tenaient 
comm0  assiégés  dans  leçbatimens  del'ahbaye,  d'eu 
personne  ne  pouvait  sortît^  sans  leur  permission  et 
sans  être  accompagné.  Ils  ne  se  conteatèrent  bientôt 
plus  de  ces  simples  précautions;  et  pour  empêcher, 
disaicQt-ils  ,  les  moines  dé  se  fortifier  contre  eux 
dans  le  monastère ,  ils  en  rayèrent  les  clôtures  et  les 
murailles  extérieures  ^.  Tous,  ces  faits ,  extrêmement 
graves  dans  un  temps  ph  le  respect  pour  les  dhioses  re- 
ligieuses était  poussé  si  loin ,  s'aggravaient-  encore 
par  les  récits  inexacts  et  exagérés  .qu'on  en  faisait 
dans  les  villes  voisines  et  à  la  cour  du  roi  de  France. 
On  disait  que  les  moines,  attaqués  à  main  arm^  par 

*  (Mém.  relau à l*Hist.  de  Praiice;  ton.  vti,  *p.  177. } 
>  OccupaveruQt  turres  ejus,  pouentes  ia  eis  custodes,  escaa  et  cuinat 
(Script,  rer,  ^nçic.  1  tom«  xn,p.  3«5,) 
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les  bourgeois,  avaient  soutenu  un  siège  en  forme 
âans  les  tours  de  leur' église  ;  que  )  durant  ce  long 
siège  /  le  pain  leur  ayant;  'manqué  y  •  ils  avaient  été 
contraints  de  manger  de  la  viande ,  et  de  violer  ainsi 
la  règle  de  leur  ordre  '; 

Cei  nouvelles  faisaient  grand  bruit ,  et  l'on  en 
parlait  dans  différens  àens.  Chacun  selon  son  état 
.ou  ses  affections  personnelles  prenait  parti  soit 
pour  l'abbé  Pons ,  soit  pour  le  comte  de  Nevers 
et  la  commune  de  Yézelay.  Le  comte  a^ait  pour  amis 
et  pour  soutiens  de' sa  cause  plusieurs  évéques,,  qui 
n'aimaient  pas  les  établissemens  religieux  affranchis 
de  leur  juridiction  et  soumis  immédiatement  au 
Saint-Siège  ;  il  était  même  favorisé  en  secret  par  l'abbé 
de  Cluny,  jaloux,  a  ce  qu*îl  paraît,  pour  son  couvent, 
de  la  célébrité'  de  celui  de  Vézelay.  Cette  circon- 
stance détermina  l'abbé  Pons  à  quitter  Cluny  pour  se 
rendre  à  la  cour  du  roi  Louis  VII ,  qui  alors  rési- 
dait  à  Corbeil.  L'abbé  ^e  présenta  devant  le  roi  et 
lui  parla  des  injustes  tourmens  que  lui  suscitait  la 
commune  de  'Vézelay  ,  avec  la  même  confiance 

^  lit  carentes  panis  edulio ,  tantummodo  carnibus  vitam  suam 
surtentireiit.  (Hist.Ludoir.  VU^apud  acript.  rer.  fraocic.  y  tom.  xii , 
p.  x3a.} 
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dans  sa  cause  qu'il  avait  montrée  jusque-là.  <r  Gest 
«  un  ilevoir,  dit-il,  pour  la  majesté  royale,  de  dé- 
cc  fendre  les  églises  de  Dieu  contre  tous  ceux  qui  les 
«  persécutent^  »  Déjà  sollicité  par  les  •  cardinaux  à 
prendre  parti  dans  cette  affaire  ^  le  roi  envoya  Té- 
véque  de  Langres  au  comte  de  Nevers  le  gom- 
mer par  sa  foi ,  comme  vassal ,  de  oonclqre  aussitôt 
la  p^ix  aviec  l'église  de  Yezelay  y  d'abo^ndonoer  les 
bourgeois  et  de  dissoudre  leur  commune  '.  Jje  comte 

ne  .fit  à  cette  sommation  que  des  réponses  évasi- 
ves.  Il  ne  changea  rien  à  sa  conduite  ,  comptant 
sur  le  crédit  de  ses  amis  auprès  des  conseillers  du  roi  ; 
et  peut-être  eût**  il  réussi  ^  traînei:  les  dioses  en 
long[ueur9  et  à  sauver  la  commune ,  sans  l'arrivée 
d'uue  lettre  apostolique  adressée  au  roi  par  le  pape 
Adrien  IV ,  et  /conçue  en  ces  termes  : 

ç(  Adrien ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
«  à  son  très-cher  fils  en  Jésus-Qirist ,  Louis,  illustre 
f  roi  des  Français,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

<c  II  serait  superflu  de  t'entretenir  longuement 
ce  du  respect  et  de  l'appui  que  les  hommes  religieux 

p.  z3a.) 
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«  doiventaux  lieux  saints.  Ea  effet,  tu  n'as  pas  he- 
cc  soin  de  conseils,  toi,  dont  le  ccqur  est  embrasé 
a  de  ce  feu  divin  que  le  Seigneur  est  venu  répandre 
(K  sur  la  terre;  tpi  qui,  parmi  tous  les  princes  de 
a  l'univers ,  es  le  plus  recommandable  aux  yeux  de 
(c  l'église.  Bien  que  tu  étendes,  ainsi  que  tu. dois, 
oc  l'appui  de  ton  pouvoir  royal  sur  toutes  les  églises 
a  établies  dans  ton  royaume ,  nous  désirons  cepen- 
(x  danl  que  tu  te  montres  d'autant  plus  zélé  pour 
,«  celle  de  Vézelay,  qu'elle  appartint  plus  spéciale- 
ce  ment  au  bienheureijx  Pierre ,  et  que  la  pi^rfidie  de 
«  ses  boui^eois  lui  fait  souffrir  de  plus  grands  m^u)(. 
«Ta  prudence  ^'ignore  pas  comment  ^  "il  y  a  quêt- 
er ques  années,  ces  bourgeois,  avçc  l'aide  du  comte 
«  de  ]S[evers,  ont  conspiré  cqnlre.  notre  très-cher  fils 
«  Pons,  abbé  de  Vézelay  ;  comment  ils  ont  osé  piller 
<c  les  bien3  de  l'église ,  et  chasser  l'abbé  lui-même  : 
«  par  quoi,  ils  ont  mérité  d'être  séparés  du  corps 
«  de  Jésus-Qhrist ,  c'est-à-dire  de  la  communion  de 
«  l'Église.  Récemment  encore,  se  jetant  sur  l'église 
((  même,  ils]  en  ont  forcé  les  portes,  ainsi  que  celles 
«du  monastère,  enlevé  les  habits  des  moines,  ré- 
«  pandu  leurs,  vins  et  pillé  les  ornemens  du  sano 
et  tuaire;  enfin,  par  un  dernier  excès  d'audace,  ils 
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ce  ont  porté  la  main  sur  les  moines  eux-mêmes  et  les 
<c  serviteurs  du  monastère.  Puisque  leur  coupable 
a  entreprise  n'a  point  été  arrêtée  parla  sévérité  du 

ce  jpgement  de  TÉglise,  la  répression  en  est  réservée 

*  ... 

<c  q  tes  mains,  et  c'est  à  ta  force  royale  qu'il  appar- 
(c  tiendra  de  corriger  ce  que  la  justice  des  censures 
a  canoniques  n*a  pu  amender  jusqu'à  ce  jour.  Nous 
«  prions  donc*  ta  magniGcence ,  nous  t'exhortons  et 
«t'avertissons,  au  nom  dii  Seigneur,  nous  t'enjoî^ 
ff  gnons,  pour  l'absolution  de  tes  péchés ,  que,  te 
oc  laissant* gagner  par  nospriù^res  et  les  malheurs  du 

«  monastère  susnommé ,  et  animé  du  saint  zèle  de 

'■  .  ..      ' , 

«  la  justice i  ta  t'avances  avec  une  forte  armée  vers 
«  Vézclay,  et  contraignes  les  bourgeois  d'abjurer  la 

"  •  •  •      •  , 

«  commune  qu'ils  ont  établie^  de  rentrer  sous  la  su- 

oc  jétion  de  notre  cher  fils  Ts^bbé  Pons,  leur  légitime 

•  •   '     •  •  ... 

«  seigneur,  de  restituer  pleinement  tout  ce  qu'ils  ont 
«  pris ,  et  de  réparer  les  dommages  qu'ils  oat  causés. 
«  Nous  t'enjoignons,  enfin  ,  d'exercer /sur  les  au- 
«  teurs  dé  ces  trouble^  une  telle  vindicte ,  que  leur 

«  postérité  n'ose  plus  dorénavant  lever  la  tête  cou,- 

•        '    ■      ■ 

ce  trç'sôn  seigneur,  ni  commettre  un  semblable  at- 
<c  tentât  contre  le  sanctuaire  de  Dieu  ^  » 

'  (Script,  rer.  francic. ,  tom.  xt;  p.  670.) 


«  1 

I;ies  censeilfert  du  toi  Lotnifi^  VQ  ^  ^{m)hai>l€awBal 

n^enssenf  '  pas  été  Sàcfhéâ  âe  rôti  i»,  dSbat  se  proloii<^ 

gcTj  aBti  que  leur  inédiatiou  fui  ploa  fihère^eflÉ 

achetée  ^r  ie  comte ^.pac  Tabbé,  et  uteube  par  ïei 

Bdurgeûis  de  Vézelày^  cmîgiiii^ot  ide  résistei;  à  uoë 

(demande  è^paresse  faite  pair  le  chef 'dot  l'Ég^ne^^Oa 

rasÂeinblîr  Aobc  uiie>nnée  à  Id  têèer  de  làgiteUé  se 

mit  le  roi  .en.  personne  y  aoûumpagtxéde  larchev^que 

de  Eèims  et  de  plusieurs  autres  pré&rts..  Led  tuéi^es 

sortirept  de  Prfris  en  l'anoée  i  »  55  et .  se  dtrîgjsrj^nt 

sur  le  comlé  d,fe  Nevers  paf  la.  r^ute  dé  Feàtaitie^f 

hleau  ^ .  Xe  ^omte  ^  qilî  u^  se  CJrojfalk  pHûL  s^z  fepl 

pour  souteair  la.  guerre  cooti^  lé  roî,  eau^àéii 

l^aude  hâte  Féveqiie  drAoxerre  dirç  qu'il  était  prêt 

à  exécuter  tout  ce  que  s»a  '  seigneur  .  déciderait  âm 

«.jet  de  la  ,»e«n»«nie  de  Vâdaf  .  après  ÎWeir  en. 

tendu  ^  lui  ^i  1^  {»rincîpau^  àt  oettfe  çtaiiiiuhe;  ï^e 

i^i  reçut  ce  inessaga  dans  le  bour^^déMoret^à  ddi£c 

lieu€s  de  Fddtfiiiûsliléau/etii  s^y  àfrâtù  pbuv  attsuh 

dre  le  ^comte  de  levers  qài:'ne  tardb  pas  à  rexàû. 

plusieurs  des-^  bourgeois  ée  '  Yéz^ay^  «QOorkés  par 

leuirs  concitojttenj,  se*reji4ii^l^ 'S^^  &<^  même  Ueix 


V&9rcltu  adunato,  ài^versii%pr£dictuià  comitem  equitabat.  (kist 

•  •     • 

3i 
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Quand  las  dâiatft  fitrent  ouverts  deftnt  le  roi  et  sa 
epor^  composée  des  barons  ?t  des  évêques  du  rdyau* 
ne,  l'abbé  de  Yézelay  parla  le  premiek*.  Il  fît  un 
long  rédt  de  tous  les  mauvais  traitemens  que  les 
bourgeois  ayi^ient  feit  subir  à  lui ,  à  ses  tnôiness  et  à 
ges-sierviteurs.,  et  peignit  la  désolâtioaet  k  capfcivko 
de  3on  église ,  avec  beaucoup  de  figures  empruntées 
aux  Uvr0$  saints.  Le  comte  dé  Nevers  s'exprima  ainsi: 
«  Le  bbiirg  de  Yézelay  est  pe.uplé  àe  plusieurs 
«  milliers  d'hommes  ne  menant  pas  le  même  genre 
«  de  vie,  n'ayant  point  les  mêmes  habitudes ,  et  dont 
«r  un  grand  nombre  sont  des  étrangers  venus  de  dif- 
f  férens  cotés  :  il  serait  donc  injuste  d'imputer  aux 
«  bourgeois,  établis  de  père  en  fils  dans  la  ville, 
c  tous  les  excès  auxquels  la  multitude  a  pu  se  porter 
«  dans  sa  révolte  **  »  Ces  paroles,  qui  indiquaieht 
dans  l'esprit  âa  comte,  comme  allié  .des  bourgeois, 
nn  dernier  combat  enti'e  sa  conscience  et  son  intérêt 
personnel,  furent  aiséqent  réfutées  par  le^  avocats 
de  la  partie  adverse/  «c  Ces  gens  domicilié^,  dirent- 
«  îis^  sont  aussi  coupables  que  les  ai^tres ,  car  leur 
«  devoir  ét^it  de  preiidre  en  main  la  défeuse  de  leur 
a  seigneur  ;  ils  sont  complices  de  la  rébellion ,.  puis- 

\(Mém.9i^ti6M*Rlif|^ïïttice,tom.  Yiî^p.  zS4.}   \ 


cr  qii'ib  9*oat  riéii  fôlt  ni  pour  yetùpèçUet  mi  pouir 
ce  la  coinbsjttre.  d  Cette  opinioâ  ptévalut,  et  la  cou<[ 
rendit  ^on  arrêt  dans  léà  termes  ,sui vans  : 
.  «  Tout  habitant  du^bour^  de  Vézelay,  de  quelqup 
c  état  et  condition'  qae  ce  soit,  qui,  ati  départ  de  son 
<t  seigneur  Fabbé  Pons  de  Montboissier,  n'est  point 
it  sorti  àvèç  liii,  bu  ne  Vesit  poii;it  ^éuni  byalenient 
fc  aux  frères  renfern^és  daiis^je  mdnastère,  et  ne  leur 
te  a  point  prêté  secoure  selon  son  pouvoir ,  demeure 
«  convaincu  de  trahison^  de  parjure ,  de  sacrilège  ^ 
ce  d'hôipièide  ;  eti  conséquence ,  il  sera  passible  de 
«  toutçs  les  peine$  prononcées .  contre  ces  attentats 
«  par  les4ciiis  divines  et  humaines  S  x>  , 

Après  ce  jugement,  qui  était  une  sorte  dé  mise 
hots  la  loi  pour  toute  la  ville  de  Vézelay,  la  cause 
iîit  ajoûmëe  à  une  prochaine  audience,  pcmr  entény 
tire  *  Testimation  que  labbé  devait  présenter  de  se^ 
pertes  et  dommages  pécuniaires.  Mais  les.  dépittés 
de  la  commune  n'attendirent  pas  ce  jour,  et,  frap^ 
pés  dé  terreur  à  la  vue  du  sort  qui  menaçait  leur 
ville,  livrés  sans  appui  à  toutes  les  rigiieurs  de  la 
'vengeance  royale,  ïié  partirent  de  nuit,  à  l^dsu  du 
roi,  et  retoiimèrent  jeter  l'alarftie  parmi  leurs  èoncii» 

s  (llém.  relàiSfii  à  tOki.  dt  France ,  ^m,  m^  p.  x85.  j 

3ï. 
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10]WD9.  Malgré  leur  absence,  et  rîmposs^^ilitj  oh 
Tabbése  trouvait  de  fournir  des  preuves  juridiques, 
OQ  admit  dans  toute'^sOn  étendue  sa  demande  de 
dômmages'-iatérêts,  montant  à  i6o,bpô  eoUs,  non 
compris  les  dégradations  comiQtses  dans  les  (otétt 
et  les  cours  d'eau,  et  les- amendes  exigibles  pour  cha- 
que  meurtre  qui  aurait  ^  commis.  Ces  diffÀentet 
condamnations  ayant  -  été  perlées  coatr«  les  hafai- 
tans  de  Vézelaj,  le  comte,  reçut  sa  'sentence,  dans 
.  les  termes  suivans,  de  la  bouche  de  l'archevêque  ds 
Keims  parlant  au  nom  du  roi  :  ((  Nbna  ordonnons 
«  que  le  comte  de  Kevers^  ici  présent,  comme  fidèU 
«  serviteur  du  roi  notre9eigneur,àit  à  se  SMsir,  de 
<  vive  force,  des  traîtres  et  dts  profanateurs,  aoi- 
■.disant  boùrgeoiscle  la-com^uné  deVésday,  et  i 
«  les  amenet-  par-devant- 1»  «ni  »  au  lieu  qui  lui  sera 
«  assigné,  pour  qu'ils  y  soient  punis  comme  il  ooa- 
«  virat-pour  rénormité  de  leuf^  crimes.  £n  outre, 
«ledit  ccénle  de  Neyers  livrera. à  l'abbé  Pods  de 
«  Moulboissier  tous  les  biens  des  coupables  sans 
.tant  meubles  qu'immeubles,  en  indem- 
'.  »  L'arcUevt'que  demaada  an 

immobiles  ex  integro  pro  KtlitnUone 
,  km.  ta,  p.  lai.) 


vnnt  uMi. 


m 


comte  3'il  acceptait  cette  sentence  :  celpi'^i  répon- 
dit :  «  Je  l'accepte  »  ;  puis  il  pria  la  cour  de  lui  oc- 
troyer les  délais  nécessaires  pour  l'exicution  des  or« 
dres  du  roi,  et  ou  lui  accorda  une  semaine^ 


\ , 


•  t 


•  j 


jj 
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LETTRE  XXIV. 

» 

Fin  de  l'histoire  de  la  commune  de  Yézelay. 

t  . 

Daits  la  route  qu'il  fit  en  grande  compagnie  pour 
retourner  de  Moret  à  Auxerre,  le  comte  de  Me  vers 
se  tnontrà  fort  troublé  de  sa  nouvelle  situation  et  des 
engageriicns  qu'il  venait  de  prendre.  D'un  côté  il^  nç 
voyait  aucun  moyen  de  résister  aux  ordres  du  roi , 
surtout  après  l'adhésion  que  lui-même  avait  donnée 
au  jugement  prononcé  par  la  cour  ;  de  l'autre  il  se 
rappelait  les  sermens  qu'il  avait,  prêtés  à  la  com- 
mune ,  les  grandes  sommes  d^argent  xju'iPavait  re- 
çues des  bourgeois ,  et  son  espérance  d'obtenir  la  sei- 
gneurie de  VésÉelay  lorsque  l'enthousiasme  de  la  li- 
berté  se  serait  un  peu  calmé  par  là  difficulté  des  cir- 
constances '.  Il  prit  un  parti  moyen,  celui  de  traîner 
les  choses  en  longueur,,  ^et  d'éluder  la  commission 
dont  il  s'était  chargé  contre  les  auteurs  efc  les  com- 
plices  de  la  révolte.,  Plusieurs  de  ses  afïïdés  se  ren- 
dirent  à  Yézelay  et  firent  publier  dans  les  rues ,  à 

t 

c  (Mèm«  relat.  k  l'Hast»  de  France,  tom.  ytx ,  p<  189. } 
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son  ^e  Iwmpê ,  que  le  jour  qui  stiîirirtiît  le  dhiapg^« 
ment  A^  luiie ,  eu  exécùUoà  des  ordirés  du  r6l  ^  k 
seîgbeur  comté  de  J^evérs  devait  Ifeire  saîiir  j^t 
Ses  genâ  d^a,rmes  tous  les.  hommes  qu'on  ti^ouverait 
dans  le  bourg ,  et  les  faire  conduire,'  bien  malgré  lui^ 
à  Paris  ;  qiCil  invitait  en  conséquence  les  bourgeois 
à  quitter  la  ville,  et  à  chercher  refuge  partout  où  ils 

pourraient  ^.  

*  Cette  proclamation  causa  parmi  les  habitant  àé 
Vézelay  une  sorte  dé  frayeur  panique.  Comptant  pour 
leiir  défense  sur  le$  forces  knilitaires  du  comte  ;  ils 
n'avaient  rien  prépare  pour  se  protéger  eux-mêiïïés 
5Î  cet  appui  venait  à  leur  manquer,  et  d^àilteurs  ils 
pe*  pouvaient  se  voir  sans  terreur  en  butte  à  Thos- 
tilitë  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  ecclésiastiques  dû 
temps.  Toutt,ce  qu*i!  y  avait  d'hommes  dans  la  vîito 

se  pfiirent  en  déVoir  de  sortie ,  abandonnant  léurâ 

I  .  '        .  ■  ■    .    '     • 

Hftarcliândises  et  leurs  propriétés  ;  de  sorte  que  1ë 
lendemain  il  ne  rei^ta  plusVYézelay  que  des  femmes 
et  des  en^n»  *.  Le  comte  de  Nevers  avâjt  donne  Pot- 
«re  de  recevoir  les  émigrés  dans  ses  villes  et  dansi 
les  cliAteaux  de  ses  hommes  lige;â,  pourvu  toutefdit 

<.  damare  jasû(  ut  ointes  ^îter  quôc}»^  pdssent  confugereot,  (  Script, 
rer,  frandc. ,  ton.  x»,  p«  3a6,) 

>  (Mém«  rcl«t« 4  l'HUti  de  f rtncct  toa«  vie ,  p«  i^.^ 


*  ^ 

«  * 

iJâstrib^^r^  ^i^i  duriji  iju^lqu^s  forteresçé&.,  et , 
çomroe  ib  çtftîèot  trop  nombreux  pour  y  êjtrc  tous 
tdtiû$^  pj[p^0i|rs  s'étal^Jligreiit  dans  des  positions  fortes 
d;  y  campèrent  eut  Aires  de  pulissades^  d'autres  se 
réuAH'fifit  eo  b^nde&  dans, les  foré^  des  environs  \ 
l^  eon)te  de  ^STever^  s*imaginait  que  l'abbé  Pqas  ^ 
qui  n'avait  ni  chevaliers  ni'arbalêtriers  à. son  service, 
o'pserait  entrer  dans  la  ville  si  lui  -  même  ne  l'y  ac- 
çompagnait  j  et  pour  lui  susciter  un  nouvel  embarras^ 
et  retarder  la  conclu^iton  dés  affaires,  il  fit  semblant 
ti'être  malade.  Mais  l'abbé ,  intrépide  jusqu'au  bout^ 
jt^a  st^l  f  un  dimanche ,  sur  le  soir.  Cette  harr 
diçasfî  obligea  h  cpmte  à  ne  pas  rester  en  arrière. et 
ft. prou  ver  j,  du  mdins  e»  apparence,  qu'il  obéissait  ai) 
jwjçmcnt  de  la  cour  du  rpi.  Il  eavoya  qu^lquesi  bonb- 
mf3  armés  à  Vézelay,  avec  ordre  d'arrêter  tous  les 
liliteurs  de  la  révolte.  Ces  gens  sq  présentèrent  de- 
vanf  l'abbé,  et,  avçc, uj^e. feinte  courtoisie,  lui  exprir 
mènent  leitr.  étpnnemeot  de  le  voir. ainsi  revenu  à 
Timjipr^yiste ,  inplgré  le  danger  ^u'il  yjavfiit  j[o.ur  Juîj 
p^.Uljji  flir^nt  :  a  J<oT?s  ^yons.çommwippponr  été: 

loâi.  XX  y  p.  3a0.) 
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n  cuter  le  jngmmat  proûonçé  coatre  vos  ennemis, 
ce  —  $i  le  comte  vous  a  donaé  des  ordres,  répondit 
a.  l'abbé ,  c*est  votfe  afl^ire  dé  les  exécuter  ou  non  ; 
m  pour  moi ,  je  n'ai  rien^à  vousdire,  si  ce  n'est  quer 
«  j'attendrai  patiemment  l'issue  de  tout  ce  que  vous 
51  ferez«-^La  besogne  serait  déjà  faite,  reprirent 
«  les  envoyée  .du  .comte  ^  si  nous  avions  trouvé  dans 
n  le  bourg  aptre  chose  que  des  femmes:  et  d^s  enfans; 
«  —  Oui ,  j'épliqua  l'abbé/ avee  ironie,  tous  êtea 
«  vernie  ioi'quatrê  personnes  pour  en  arrêter  plusieurt 
«^  milliers^  ?  n  Us  ne  repondireâl  rien;  mais  Tun^a 
elercs  qui  ëtaii  pÉésetts  dit  ^u'ii  leiir  indiquerait , 
a^s  le  voulaient ,  un  lieu  4m  se  tenaient  cacbés  quatre^ 
vingb  des  ïugidi^.  Les  gens'  du  comte  de  Nevers 
(l'euroni;  gard^  d'accepter  cette  proposition.  «  Noua 
«  avons/ util  autre  cbemiii  .à  suivre ,  dirtntrils;  nous 
«  ne  pouvons  aller  de  ce  côté.  ^.  x  .  • 

Les.  meinei^  de  Sainte^Mârie ,  .réduits,  par  la  mau- 
vaise  volofitié  da  coiàte  y  à  <  la  nécessité  de  ae  Jbird 
justice  eux>niéiiie3^  voyaijLt'qu^U  étaient  maîtres  du 
bourg  par  la  fnitéî  de  tens  Jes  pèrss  de  famille, 
{nrirent  avec  en%  quelques  jeunes  gens,  êlk  des  |er& 


.'>< 
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qui  habitaient  les  domaines  ruraux  de  Tabbay^f  9>  et 
se  >rëpanâirent  en  armes  dans  le$  tues ,  proclamaut  ^ 
avee  grand  bruit,  la  fin  de  la  rëbetlion  et  le  réta<< 
blissement  du  pouvoir  légitime  ^.  En  passant  devant 
la  maison  neuve  que  Simon ,  l^n  des  principaux  dû 
la  ville ,  faisait  bâtir  et  quin'ëta^f  pas  encore  ache-' 
vée,  ils  trouvèrent  une  proclamation  politique  af* 
fichée  contre  le  mur,  et  la  déchirèrent.*  S'animapt 
par  degrés  ils  démolirent  le  mur  contre  lequel  cette 
affiche  avait  été  mise  et .  une  partie  de  la  maison , 
bâtie ,  à  ce  qu'ils  disaient ,  contre  tout  droit ,  et  pour 
Élire  injure  à  Tabbaye  \  Ensuite  ils  entrèrent,  dans 
les  maisons  de  deux  autres  bourgeois,  Hugues  de 
Saint 4^aul,  et  Hugues  Gratte^Pain,  et  yjdétruisirent 
des  pressoirs  nouvellement  établis  dans  les  caves, 
au  détriment  du  pressoir,  banal  qui  était  l'un  des 
droits  du  monastère. .       '        < 

Pendant  ce  temps ,  les  bourgeois  émigrés ,  et  sur- 
tout  ceux  d'entre  eux  qui  n'avaient  point  trouvé 
dr'asile  dans. quelque  Jbourg ou cliâteau  du  comte  de 
Neverp,  menaient  une  assez  triste  vie.  Un  grand 
nombre  campaient  en  plein  air ,  sous  des  cabanes  de 
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bi^ticfaagdS)  en  danger  oonlitiuel  d*être  arrêtés*  ou 
pillés.  £û  outre  9  un  les  accusait  de  brigandage  mv 
k&  i*outes ,  Ce  qui  leur  faisait  des  ennemis  parmi  les 
personnes  indifférentes  à  leur.querelle.avec  l'abbaye* 
Ils  étaient  tourn^entés  d'une  inquiétude  continuelle 
sur  ce  qui  se  passait  dans  la  ville,  où  ils  avaient  laissé' 
leurs  familles  dans  l'abandon ,  et  leurs  biens  exposés 
au  piliafge.  Presque  chaque  jour  Us'^ envoyaient  des 
espions  déguisés^  en  pélerinis ,  pour  apprendre  ce 
qu'il  y  av^it  de  nouveau:  Mais  cette  situation  pénible 
ne  pouvait  long-temps  se  Soutenir;  ils  résoluréntv 
d'en  sortir  par  un  effort  décisif,  et  de  tenter  un 
coup  ^  main  contre  la  ville,  qui  n'était  gardée  que 
par  de$i  paysans  de  l'abbaye,  mal  commandés  et  mal 
armé^.  Le  renâe&'VOua;des  émigrés  devait  ^être  au 
village  de  Corbigny,  à  cinq  lieues  au  sud  de  Véze^ 
lay  '  ;  mais  Fabbé,  averti  de  ces  préparatifjS ,  prit  à 
sa^olde,  dit. un  narrateur  contemporain^  Un  grand 
nombre  d^étrangèrs  experts  dans  le  maniement  de  la 
lance  et  dé  l'arbédêle  *.  ;  , 
Il  est  probable  <^e  sous  cette  désignation  vague 

X  Congregati  sitnt  profùgi  apud  Corbiniacitm  et  cogitaveruot  iiTup» 
tioDem  facere.  (Script,  rçr.  ^'ancic. ,  tom.  xii,  p.  3a6.} 

*  Timc  coll^git  abbi^  exefcitum  |  maaoïa  fortiisiioam  et  boAMoes  doc^ 
tos  arcu  et  bâUsti  (  Uid.  ) 
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rhistorlto  du  dôuz^me  sièdo  voulait  parler  de  ces 
troupe^.  tna:cen$iirejs  de  çnvaliers  el  de  faotassîns  qui 
portaient  aior^  le  nom  de  Pôuùers.  Cétaieut  des  ban- 
des d'avçnturiei^$  bîea  arinés  et  bien,  disciplinés , 
stQûs  des  ohe&  qui  les  louaient  et  se  louaient  eux- 
ibêûaés  au^t  princes  et  aux  seigneurs  qui  leur  of- 
fraient la  meilleure  paie;  D^iRS.  le  temps  où  ces 
évépemeiis  se  passèrçnti  le^  rois  de.  Frapce  .et  d'AA- 
glçterre  se  disputaient  à  main  armée  la  pos^ssiou 
46  plusieurs  villes  de  la  Touraine  ^t  du  Berry^  et 
leurs  querelles  attiraient  de  ce.  côté  les  capitaines 
de  band^  et  leurs  ^oli^ta.  Ceux  qui  .venaient  du 
Midi  par  la  route  de  Ljron^  diivaîent  p^fiu^ç^r  près  de 
Yçzalay.  U  fut  donc  fiicile  à  Tabbe:  Pons^d'jpQ  enga* 
gsr  pour  quelque  temps,  mu  certaia  >  npjtubre  à  soi^ 
service.  U  cantonna  les  chevaliers  ^  c'est-à^ire  les 
gens  complètement  armés,  dans  l'intérieur  de  la 
viUe^  et distribuA les  gen^  de  trait,  avep  ses  paysans 
et  ses.  serviteurs,  dans'  les  différente^  iortificalion^ 
que  les  bourgeois.avaient  élevées  d^ràilt  l'existepce 
de  la  cômiminê  ^  La  -yiUe  se  trauta  ainsi  gardée 

^  Et  mllUibusinfr^  castrapa  retentis ,  csteros  divisitcum  ptieris  suis , 
et  |)(^uiJt^iQ j:^unUioxûbus  pessimoruâi..  (Script,  rer.  fraacic.  ^  toni.  ui  p 


contre  toBte  attaque,  et  de  Doinhreuses  patrotiUIes 
eiroulèrcat  de  jour  et  de  nuit  «iiËour  des  mur-s  et 
.dés  propriété  rnral^  du  monastère.  11  y  eût,  à  ee 
qu'il  paraît,  de  petits  engagemeDS  enti-e  les  «ôlda^ 
et  les  bourgeois  émigrés  j  plnsietirB  de  ces  derniers 
furent  pris  et  mis  aux  hrs  ou  livrés  à  différens  gsn- 
res  de  suppliées  ',  "     -■ 

HugtieS  de  Saint-iCierré ,  cet-  étranger  qui,  selon 
toute  à[ïpaî'eDee,  aVait  dressé  lé  .plan  de  la  coastitu- 
tion  cbramunide  de  Vczèla^!,  étant  rêgàrdé'comme 
le  principal  ioitigateûr  die  la  révolte,  fut  te  pi<f»oier 
contre  lequel  "proGcda  la  cour  abbatiaK'  Sonnoé  de 
te  rendre  en  jugement,-  il  n'oit  garde  de  se'  prÉ- 
•eater;  et  après  les  délais'  d'usage,  an  proocda  eoi»- 
tr»sesbiens,  à  dé&ut  de  sàyctsottna  ^.Sa^laîson, 
«construite  avec  grand  Inse,'  dit'  TfailUtctrwa  con- 
«  teinporaÎQ,  et  àes  môufioa  tju%  venait- d'éSa&lir, 
«  fiirentreQVerBésde^ftiikt.eacoBfale»  ;.  an  détniàsit 
jusqu'à  des  étangs ■qo'ilawàit''fiiit  creoser  sttrsa 
propriété' pour  des  améiioiratioas  agticolM  >.  D'au- 
tres bourgïjR'"  "-les  plus  riclies  et  les  plus  cMsidé- 


Fr 


raptivitBtismigfrii 
fniDcic,,  p,  337.) 
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rablesy  juges  ftug»i  par  contumaee,  fiirent  punis  de 
même  bar  la  dévastation  de  leurs  biens.  Lem*s  mai- 
sons  et  leurs  métairies  furent  pillées,  et  Ton  y  ea^ 
leva  les. provisions,  les  meubles,  et  surtout  les  arn>es  ^« 
L'historien  qui  dpnne  des  détails ,  et  qui  était  moine 
du  couvent  de  Sainte-Marie-Madeleine,  cite  le  nom 
des  bourgeois  qui  eurent  le  plus  à  souffrir  de  ces 
mesures  violentes 9  et  qui,  selon  toute  probabilité, 
étaient  membres  du  gôuvepnement  électif  de  la  con>- 
mune  de  Vézelay.  Voici  ces  noms ,  qu'aucune  tradi- 
tion locale  n'a  conservés  et  sauvés  de  Toubli  :  Aimon 
de  Saint-Cbristophe,  Pierre  de  Saint*Pierre ,  Aimon 
de  Phalèse,  Robert  dû  Four^  Renaud  Daudet,  Gau* 
tier  le  Normand,  Gautier  du  Champ-Pierreux,  Du- 
rand le  Goulu,   A|lard   Claude,  Pierre  Galimar, 

Eustache,  Durand,  Auboune,  David  et'Félî:!^^.    .- 

» 

Cependant  le  comte  de  Nevers  ne  voyait  p;as  sans 
chagrin  Tissue  de  la  révolution  que  lui-même  avait 
provoquée.  Son  infêrêt  et'  sa  ecmscience  l'excitaient 
également'  à  tout  faire  pour  sauver  les  bourgeois 
de  )la  violence  d'une  réaction  dont  les  ministres 
étaient  des  soldats  mercenaires,   espèce  c^hommes 

X  (Mém.  relat.  à  TUist.  de  France ^  Um,Tii',  p.  193. } 


alors  célèbr6  pour  sa  cruauté  y  et  plusieurs  fois  et^ 
commumée  par  des  arrêts  dea^ncilesiet'des  papes« 
La  grande  puissaoce  de  Tabbé,  depuis  qu'elle  était 
soutenue  pair  de  semblables  auxiliaires ,  ne  permet* 
tait  plus  aucun  recours'  contre  lui ,  sji  ce  n'est  <}ana 
une  nouvelle  intervention  de  l'autorité  royale  en  fa- 
veur  de  la  clémence  et  dé  la  paix.  Le  comte  résolut 
d'aller 'lui-même  à  Paris  pour  la  solliciter;  mais 
cotoii^e  il  craignait  que  son  voyage  ne  devînt  inutile 

^  *  ■  ' 

si  le  but  e»  était  divulgué  ^  il  feignit  ^d'avoir  un  vœu 
à  acquitter,  auv^tombeau  de  sainf  Denis  ^  et  partit  en 
babit' de  pèlerin  avec  le  bâton  et  l'escarcelle  '.  Arrivé 
à  Paris ,  il  quitta  ce'  vêtement ,  repnt  i$es  habits  de 

'  •  •  • 

cour  ^  et  fut  admis  à  l'hôtel  du  roi  auquel  il  repré-* 
senta  la  misérable  situation  des  exilés  de  Yézelay,* 
lé  suppliant  d'avoir  merci  d'eux,  et  promettant  d'a- 
mener Sans  retard  en  sa  présence  les  principaux 
bourgeois,  ppur  leur  Êiire  conclure  avec  l'abbé  de 
Sâinte-Mârie  un  traité  de  paix  perpétuelle.* Le  roi, 
déterminé  par  ces  discours  et  peut-être  par  les  of- 
fres d'argent  que  le  comte  avait  faites  en  son  nom 
et  au  i^iom'  des  émigrés,   dit  qu'ib  se  tendrait  à 

X  Assompto  Iteculo  et  perà  quasi  beali  Diopysii  oracula  petiturus  f 
parofîBctQs  Cil  àdregcm.  (Script,  rer;  firai^cic. |  ton.  xii.i  pi  39i7< } 
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Avx/errey  et  dtmnft  renâa>^ou»  dans  cette  Tilk   au 
.c<H»te,  à  l'abbé  et  à  ceux  des  bourgeois  cpiî  seraient 
charge  de  traiter  cdnima  repféneataiisr^  toute  la 
ville;  Quand  vint  le  jour  iûdiquë,  et  que  les  partiite 
eurent  pris  place,  l'abbé  et  le  comte  sur  des  sièges, 
les  bourgeois  debout  et' la  tête  nue,  le  roi,  de  sa 
propre  bouche^^'.ffeniaàdà  à  ces  derniers  ce  qu'il 
leur  convenait  de  proposer  et  ce  qu'ils  avaient  résolu 
de  âiiçe^  Fatigués  de  tant  de  traverses,  n'espéraot 
plus  rien  du  comt^  de  Nèvers  et  désirant  unie  paix 
quelconque,  afin  de  retourner  dans  leurs  loyers, 
les  bourgeois  répondirent  humblement  qçi'ils  se  re- 
mettaient dé  leur  personne  et*  de  leurs  biens  en  la 
merci  du  roi  leur  sire,  et  fisraiént^dutes  choses  se- 
Jon  son  bon  plaisir.  Après  ^aftoir  délibéré  avec  soa 
•conseil,  le  roi  prononça  ia  sentence  suivante:. 
.  «  Premi^emept^  les  habitons  du  bourg  et.de  k 
«  banlieue  de  Yés^àxj  abjiurecont  solennellement  la 
«  conjuration  et  la  cenlédéralioB.  fimnécs  en-treeux 
><i  et  .avec  le  comte  de  Nevers^^lk  liwrepont  séida  leur 
«  pouvoir  tous  les  cGfupables  de  meurtre  sur  ta  per- 
tf  sbnpe  des  frères  bu  des  serviteurs  de  l'abbaye.    , 

«  Secondement,  ils  jureront  làur  l'autefl  et  les  reli- 
«  ques.  de;s^  saints  de  demeurer  à  tout  jamais  ddèlesà 
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(c  r^bbé  Pons  et  à  ses  successeurs  ;  ils  paieront  loya-^^ 
«  lement  àl'église  de  Sainte-Marie-Madeleine,  à  titre 
«  d'indemnité ,  une  somme  dé  4o,0oô  sous ,  et  dé-* 
«  truiront,  dans  un  délai  fixé  à  la  fête  de  saint 
«  André  (3o  novembre)  ,  les  tours,  murailles  et  en- 
«  ceintes  dont  ils  ont  fortifié  leurs  maisons. 

«  Troisièmement,  ils  s'engageront,  par  le  même  ser- 
«  ment,  à  exécuter  les  présentes  conditions,  entière- 
tr  ment  et  de  bonne  foi^  sans  aucune  fraude  ni  ré-* 
«  serve'.  » 

Cet  arrêt  fut  rendu  en  Tannée  îi55,  la  dix-hui- 
tième du  règne  de  Lôuis-le-Jeune.  Tous  les  fondés  de 
pouvoir  des  émigrés  de  Vézelay ,  au  nombre  de  plu? 
de  quarante ,  prêtèrent  le  serment  exigé.  Ilâ  par- 
tirent d'Auxerre  avec  l'abbé  pons,  leur  ancien  en- 
nemi V  dans  Une  concorde  apparente.  Tout  entiers  au 
désir  de  revoir  leur  famille  et  de  reprendre  leurs 
occupations  habituelles,  oubliant  cette  liberté  qu'ils 
n'avaient  pu  acquérir  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de 
souffrances  ,  ils  éprouvèrent ,  en  rentrant  dans  le 
bourg  ,  la  même  joie  qu'à  ^xn  retour  d'exil.  Ils  s'em- 

I  Munitiones  et  âotè  muralia  domoriim  dato  termioo  ad  festuiu  usquc 
S»  Aiidreœ  diruerent  *,  et  hsec  omnia  bonâ  fide ,  etc.  (Script,  rcr.  francic, 
tom.  xii,  p.  3a^.} 
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brstssaiejit  les  uns  les  autres  ,  et  plusieurs  d'entre 
eux,  dans  une  sorte  d^ivresse,  chantaient  et  dansaient 
comme  des  îbus  ^  Ce  jour-là  et  les  jours  suivans  , 
on  vit  arriver  par  toutes  les  routes  de  nombreuses 
bandes  d'émigrés  qui  venaient  jouir  de  la  pacifi(^a«* 
tion ,  et  prêter  entre  les  mains  de  l'abbé  le  serment 
de  fidélité  perpétuelle.  La  ville  de  Vézelay  présen- 
tait ce  spectacle  de  gaîté  qui  accompagne  toujours 
les  premiers  momens  d'une  restauration ,  lorsque  les 
esprits  s'abandonnent  avec  emportement  au  besoia 
du  repos  après  de  longs  troubles. 

Le  premier  soin  de  l'abbé  de  Vézelay,  rétabli  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir  seigneurial ,  fut  de  sHa-^ 
demniser  largement  ^  par  des  contributions  extraor- 
dinaires ,  de  tontes  les  pertes  qu'il  avait  ou  croyait 
avoir  éprouvées.  Ne  se  contentant  pas  de  la  somme  . 
de  40,000  sous ,  qui  lui  avait  été  allouée:  par  juge- 
^lent,  il  fit  dresser  un  nouveau  tableau  ^de  tous  les* 
dommages,  et  fit  payer  à  chaque  habitant  le  dixième 
de  ses  biens,  d'après  Pestimation  qui  en  fut  faite 
«  Parmi  tant  d'hommes ,  dit  le  narrateur  cQntempo^ 
%  rain  ,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  fit  la  moindre 

■  (Mém.  relat.  à  THist.  de  Fraoce  ^  tpm.  viz ,  p.  19^.  ) 
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((  résistance  ni  en  action  ni  en  parole  ^..))  Mais  il  y 
eut  un  point  sur  lequel  les  habitans  de  Yézelay  se 
montrèrent  moins  dociles,  et  quand  Tordre  fut  pu* 
blié  dans  les  rues  que  chacun  eût  à  démolir  Tenceinte 
fortifiée  de  sa  maison ,  nul  ne  se  mit  en  devoir  d'o- 
héir.  Ces  signes  de  liberté  leur  étaient  plus  chers  que 
leur  argent,  et  peut-être  n'avaient-ils  pas  entièrement 
abandonné  Fespoir  de  rétablir  la  commune  ^. 
.  L'abbé,  qui  avait  déjà  congédié  ses  soldats  auxi- 
liaires ,  se  trouvait  dépourvu  de  moyens  efficaces 
pour  contraindre  les  habitans  à  exécuter  ses  derniers 
•ordres.  Il  convoq^ia  plusieurs  fois  les  principaux 
d'entre  eux,  les  somma  à  plusieurs  reprises,  leur  as^ 
signa  des  terme»  de  rigueur;  mais  le  temps  venait, 
et  personne  n'obéissait.  La  destruction  de  quelques 
murs  crénelés  bâtis  par  des  marchands  et  des  arti- 
san$,  dans  une  ville  de  quelques  milliers  d'âmes,  da- 
vijit  une  affaire  en  quelque  sortes  européenne.  Les 
légats*  du  Saint-Siège  s'en  occupèrent  avec  autant 
d'activité  qu'ils  s'étaient  occupés  de  la  commune,  et 
le  pape  kti-mêmie  écrivît  au  roi  de  France ,  sur  cet 
important  objet ,  une  lettre  conçue  en  ces  termes: 

'  (lilein.  relat.  à  mist.  de  France ,  tom.  vu,  p.  iflÉHk 
•  (JÀÎdL)  ^^ 

32. 
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xc  Nous  félicitofts  ta  magnificence  de  son  cmpres»- 
«  sèment  a  accomplir  les  œuvres  saintes,  et  nous 
1  sommes  pénétrés  de  reconnaissance  envers  toi ,  de 
«  ce  que  j  selon  lé  dévoir  imposé  à  ta  dignité ,  par 
(c  amour  du  Seigneur,  et  par  respect  pour  nos  prcS- 
«  cédentes  lettres ,  tu  as  prêté  âecours  à  notre  très- 
ce  cher  fils  l'abbé  Pons ,  et  l'as  soutenu  de  ton  aide  et 
«  de  tes  conseils  ,  contre  ses  persécuteurs  et  ceux  di5 
ce  son  monastère.  Maïs,  attendu  que  là  fréquence  des 
ce  avertissemens  entretient  d'une  manière  plus  effr- 
«  cace  la  disposition  aux  bonnes  œuvres ,  nous  pre- 
cc  hoTîs  l'occasion  de  prier  ta  grandeur  et  de  t'enjoin- 
.<c  dre ,  pour  la  rémission  de  tes  péchés ,  de  chérir  et 
<c  d'honorer  le  susdit  abbé ,  de  défendre  son  mona»- 
«  tère  contre  les  tentatives  soit  de  notre  cher  fils  le 
ce  comte  de  Neveî^s ,  sDit  de  tous  autres ,  afin  que  les 
a  frères  qui  l'habitent  puissent  intercéder  auprès  du 
«c  Seigneur  pour  ton  salut  et  celui  de  ton  royaume, 
«  et  que  nous  aussi  nous  ayons  à  rendre  grâces  à  ta 
ce  royale  noblesse.  Attendu  aussi  que  les  bourgeois  de 
a  Yézelay,  se  confiant  dans  les  fortifications  de  pierre 
c(  qu'ils  ont  élevées  au-devant  de  leurs  maisons ,  sont 
ce  devenus^lement  insolens  envers  le  susdit  abbé  6t 


u  l'église  oe  Vézelay ,  qu'il  est  devenu  impossiWe  à 


LtTTRE   XXIV.  5oi 

«  ce  même  abbé  de  rester  dans  son  inonastère,  à  cause 
V  de  leurs  persécutions  ,"nous  prions  ta  piag^ificence 
a  défaire  détruire  ces  maisons  fortifiées,  ^e  rabaisser 
«  ainsi  l'orgueil  ^e  ces  bourgeois ,  et  de  délivrer  l'é- 
a  glise  de  Yézelay  des  souffrances  qu'elle  endure  '.  » 
Lorsque  cette  lettre  apostolique  arriva  en  Francç, 
Fabbé  Pons  en  était  venu  aux  menaces  avec  les  habi- 
tais de  yézelay  ;  il  parlait  de  leur  faire  sentir  à  tous 
le  poid$  de  sa  colère.  Mais  ce  langage  n'avait  encore 
produit  aucua  effet.  Loin  de  démanteler  leurs  mai- 
sons fortes  ,  quelques  bourgeois  s'occupaient  même 
à  en  continuer  les  travaux.  Simon ,  déjà  nommé  plus 
haut,  faisait  achever  la  grosse  tour  dont  il  avait  jeté 
les  fondemens  le  jour  de  l'établissement  de  la  com- 
mune. Il  entretenait  des  liaisons  d'amitié  avec  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  province  ,  dont  le  crédit  le 
rendait  plus  fier  devant  le  pouvoir  abbatial ,  et  qui 
avertissaient  l'abbé,  par  lettres  et  par  messages,  de 
ménager  un  homme  si  digne  de  considération.  La 
perspective  d'une  nouvelle  intervention  du  roi  de 
France,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  toiit-à-fait 
défavorable  aux  bourgeois  de  Vézelay ,  les  décou- 
ragea en  même  temps  qu'elle  enhardit  l'abbé  à  tentef 

(Script,  rer.  francic. ,  tom.  xv,  p.  671.) 
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un  coup  décisif.  li  fit  venir ,  des  Aomalnés  de  son 
église,  une  troupe  nombreuse  de  jeunes  paysans  serfs^ 
qu'il  arma  aussi  bien  qu^il  put ,  et  auxquels  il  donna 
pour  commandans  les  plus  déterminés  de  ses  moines. 
Cette  troupe  marcha  droit  à  la  maison  de  Simon  ^ 
et  ne  trouvant  aucune  résistance,  se  mit  à  démolir 
la  tour  et  les  murailles  crénelées,  tandis  que  le  maître 
de  la  maison ,  calme  comme  un  Bomain  du  temps 
de  la  république ,  était  assis  au  coin  du  fdu  avee 
sa  femme  et  ses  enfans  >.  Ce  succès ,  obtenu  sans 
combat ,  décida  la  victoire  eh  faveur  de  la  puissance 

r  « 

seigneuriale,  et  ceux  d'entre  fes^^bourgeois  qui  avaiait 
des  maisons  fortifiées,  donnèrent  à  l'abbé  des  otages,, 
pour  garantie  de  la  destruction  de  tous  leurs  oi:^ 
vrages  de  défense.  «Alors,  dit  le  narrateur  ecclésîas'* 
cr  tiqué,  toute  querelle  fut  terminée,  et  l'abbaye  de 
«  Vé^elay  rçconvra  le  libre  exercice  de  son  droit  de 
ce  justice  sur  ses  vassaux  rebelles  *.  » 

Il  est  douteux  que  cette  justice  seigneuriale  ait 
pu  s*exercer,  dans  la  suite,  avec  la  même  plénitude 
qu'avant  l'itisurrection  et  l'établissement  de  la  com- 
mune. Un  désir  de   liberté   assez   énergique  pour 

I  (Mém.  relat.  à  l'Hist.  de  France,  tom.  vu,  p.  199.) 
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SDuWer  deux  ou  trois  milliers  dlioimnes  contre  ce 
qu'il  y  avait ^  dans  leur  temps,  de  plUs  fort  et  de 
plus  redouté ,  me  pouvait  passer  daâs  le  cœur  de  ces 
iiômmes  aans  y  laisser  au  moins -quelques  traces.  Les 
habitaos  de  VëEeiay  redevinrent  serfs  de  l'église  de 
Sainte-Marie,  mais  non  pas,  sans  doute,  avec  la 
inême   rigueur  , qu'auparavant;  car,  alors    comme 
toujours,  ia  servitude  avait  ses  limites  dans  la  vo- 
lonté et  le  courage  de  ceux  qui  devaient  la  subir. 
Si  leurs  jours  d'indépendance  pleine  et  entière  furent 
de  courte  durée,  ne  nous  hâtons j)as  de  les  accuser 
de  peu  de  constance,  et  ne  portons  pas  sur  eux 
l'arrêt  prononcé  contre  de  grandes  nations  qui  n  ont 
su  vouloir  qu'un  moment.  Qu'était-ce  qu'une  poi- 
gnée de  marchands,  en  présence  de  l'autorité  royale 
et  papale  au  douzième  siècle?  Qu'était-ce  que  ces 
petites  sociétés  bourgeoises  jetées  ça  et  là,  comme 
les  oasis  du  désert,  au  milieu  d'une  population  de 
paysans,  trop  ignorante  encore  pour  sympathiser 
avec  ceux  qui  reniaient  l'esclavage?  Plutôt  que  de 
blâmer  légèrement  ceux  qui  nou%ont  devancés  dans 
le  grand  travail  que  nous  poursuivons  avec  plus  de 
,   fruit  que  nos  ancêtres,  et  que  cependant  nous  n'a- 
chèverons point,  regardons  avec  admiration"  à  tra- 
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vers  quels  obstacles  la  pensée  de  la  liberté'  s'est  fait 
jour  pour  arriver  jusqu'à  noîia  ;  reconnaissons  qu'eUe 
n'a  jamais  cesse  de  faire  naître ,  comme  de  nos  jours  ^ 
de  grandes  joies  et  de  profonds  regrets,  et  que  cette 
conviction  nou$  aide  à .  supporter  en  hommes  de 
pœur  les  épreuves  qui  nous  sont  réservées. 


\ 


•      * 
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Sl^  l'histoire  des  assemblé^  nationales; 

L'on  s'est  trop  exagéré  le  tort  qu'a  fait  à  l'histoire 
de  France  la  réserve  politique  des  écrivains.  Ce  qui, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  nuit  le 
plusr  à  la  vérité  historique,  c'est  l'influence  exercée 
par  le  spectacle  des  choses  présentes  et  par  les  opi- 
nions contemporaines  sûr  l'imagination  de  celui  qui 
veut  décrire  les  scènes  du  passé.  Que  ces  opinions 
soient  vraies  ou  fausses,  serviles  ou  généreuses, 
l'altération  qu^elles  font  subir  aux  faits  a  toujours  le 
même  résultat,  celui  de  transformer  l'histoire  en  un 
véritable  roman,  roman  monarchique  dans  un  siècle, 
philosophique  ou  républicain  dans  l'autre.  Les  er- 
reurs et  les  inconséquences  reprochées  à  nos  histo- 
riens du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  dé- 
rivent, pour  la  plupart,  de  l'empire  qu'avaient  sur 
eux  les  habitudes  sociales  et  la.  politique  de  leur 
temps.  Prémunis  par  nos  mceurs  modernes  contre 
les  prestiges  de  la  royauté  absolue ,  il  en  est  d'autres 
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dont  nous  devona  nous  garder,  ceux  de  l'ordre  légal 
et  du  régime  constitutionnel.  Il  ^  est  impossible  que 
le  plaisir  de  voir  nos  idées  libérales  consacrées,  en 
quelque  sorte,  par  la  prescription  de  l'ancienneté , 
]i'éga|*e  pas  des  esprits,  justes  d'ailleurs#  hors  des 
véritables  voies  de  l'Iilstoire.  Ces  erreurs  seront  d'au- 
tant plus  difBciles  à  relever  que  la  source  en  sera 
plus  pure ,  et  qu'en  blâmant  l'écrit ,  au  npm  de  la 
science,  il  faudra  rendre  hommage  au  patriotisme 
de  l'auteur. 

Un  point  de  notre  histoire  vers  lequel  l'attention 
publique  se  porte  aujourd'hui  avec  préférence,  c'est 
la  question  de  l'drigine  et  de  la  succession  des  as^ 
seipblées  nationale^.  Cette  prédilection  dont  nous 
devons  nous  applaudir,  parce  qu'elle  est  un  signe  de 
faveur  pour  les  principes  constitutionnels,  a  peu  $ervi 
jusqu'à  présent  le  progrès  des  études  lûstoriques; 
elle  n'a  guère  enfanté  que  des  rêves  honnêtes,  des 
rêves  qui  montrent  réalisées  au  temps  de  Charte^ 
magne  et  même  sous  Clovis  toutes  lesi  espérances 
de  la  génération  actuelle.  Malgré  l'autorité  de  Mon- 
tesquièu  et  le. célèbre  passage  de  Tacite'^  l'histoire 
de  France  ne  commence  pas  plus*  par  la  monarchie 

*  Voyez  V Esprit  des  Lois ,  liv.  ^^ ,  chap.  vi. 
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représentative  de  nos  jours  que  par  la  monarchie  ab« 
solue  du  temps  de  Loui$  XY.  La  première  de  ces  hy- 
pothèses^ plus  libérale  que  l'autre,  si  Ton  veut,  est 
aussi  dénuée  de  fondement.  Des  deux  côtés,  même 
absence  de  véritable  critique^  même  confusion  entre 
des  races  d'hommes  profondément  distinctes  même 
début  d'intelligence  du  véritable  état  de  la  Gaule 
après  la  conquête.  S'il  est  absurde  de  transformer  en 
cour  galante  et  chevaleresque  les  leudes  et  les  ghe-^ 
^Is  '  des  rois  |ranks,  il  ne  l'est  pas  moins  de  repor- 
ter au>  temps  de  invasion  germaniquç  le$  besoins  et 
les  passions  qui  ont  soulevé  le  tier&-état  sur  la  fin  du 
dix-huitièâde  siècle.  De  ce  que  cette  nombreuse  par- 
tie de  la  population  9  désignée  aujourd'hui  par  le 
nom  de  classe  moyenne,  attache  un  très-haut  prix 
an  droit  d^intervenir  dans  le  gouvernement  de  l'état 
par  la  représentation  nationale,  il  ne  faut  pas,  con- 
dure  qu'elle  a  toujourà  pensé ,  voulu  et  senti  de 
ipiane.  Il  pouvait  y  avoir,  et  il  y  a  eu  réellement 
pour  elle,  dans  les  siècles  passés,  une  tout  autre 
manière  d'exercer  des  droits  et  d'obtenir  des  ga« 
rtoties  politiques.  Il  a  fallu  que  toutes  les  coastitu- 


'  Ce  îDot  signifie  compagnon;  c'est  probablement  de  là  que  dériv* 
«etiii  de  vasjaL 
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tioDS  particulières  des  villes  de  France  eussent  •  été 
successivement -détruites  ou  énervées  par  Tinvasioa 
de  l'autorité  centrale',  pour  que  le  besoin  d'un e  con- 
stitution générale,  d'une  constitution  dti  pày&,  se 
fit  sentir  et  ralliât  tous  les^  esprits  vers  un  objet 
commun. 

Si  l'on  voit,  dès  le  quatorzième,  siècle,  des   dé- 
pûtes  des  principales  villes  convoques  aux  Etats-Gé- 
néraux ,  il  faut  se  garder  de  croire ,  sur  les  seules 
apparences ,  que  la  bourgeoisie  d'alors  eût  le  niême 
goût  que  ses  desceudans  actuelis  pour  les  chambres 
législatives.  £n  Angleterre  même,  dans  ce  pays  qui 
passe  pour  la  terre  classique  du  gouvernement  re-' 
présentatif,  ce  ne  fat  pas  toujours  une  joyeuse  nou- 
velle  qUe  l'annonce  des  élection^  pour  le  parlement 
dans  les  villds  et  dans  les  bourgs.  On  y  était  même 
si  peu  jaloux,  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
d'exercer  le  droit  électoral ,  que ,  si  par  hasard  le 
shérif  s'avisait  de  conférer  ce  droit  à  quelque  ville 
qui  n'en  jouissait  pas  anciennement,  les  habitans 
s'en  plaignaient  comme  d'une  vexation.  Ils  deman- 
daient au  roi  justice  contre  le  magistrat  qui  maU* 
cieusement  j  c'est  l'expression  de  ces  sortes  de  re- 
quêtes,   prétendait  les  contraindre  à  envoyer  de^ 
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konimès  au  parlement  ^  A  la  même  époque,  plu- 
sieurs villes  du  midi  de  la  France,  invitéfeç  à  nom- 
mer des  députes  aux  États-Qénéraux,  sollicitaient  le 
roi  d'Angletep[*e ,  maître  de  la  Guyenne,  de  leur 
prêter  un  secours  suffisant  pour  résister  à  eette  som-? 
mation  que  le  roi  de  Frâijce,  disaient-elles,  leur 
avait  faite  à  mauOnis  dessein  \  A  la  vérité ,  toutes  les 
villes  de  France,  et  surtout  celles  qui'^anciennement 
avaient  fait  pçirtie  du  royaume, ^ne  montraient  pas 
une  répugnance  aussi  prononcée  lorsqu'il  s'agissait 
d'envoyer  des  députés  aux  Etats-Généraux;  mais 
rien  ne  prouve  que,  de  leur  part,  cet  envoi  ait  été 
autre  chose  qu'un  pur  acte  d'obéissance.  Elles  nom- 
maient des  députés  quand  ^  selon  le  langage  de  l'épo- 
que, elles  y  étaient  je/wo>2C«J  ;  .puis,  quand  on  ne 
leur  en  demandait  plus,  elles  ne  se  plaignaient  point 
de  cette  interruptioa  comme  de  la  violation  d'un 
droit  ;  au  contraire  les  bourgeois  se  félicitaient  de  ne 
point  voir  revenir  le  temps  de  l'assepabléç  des  trois 
états  qui  était  ceRii  des  grandes  tailles  et  des  mal-- 
têtes,  -  ' 


'  MalitiosècoDStrictos  ad  mittendum  homines  ad  Parliamenta.  (Rymerj 
CharlaEdwardim.) 

>  Collection  des  actes  publics  d'Angleterre ,  par  Rjmer. 
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Deux  opinions  égalemeht  fausses  servent  de  base 
à  la  théorie  la  plus  accréditée  touchant  l'histoire  des 
assemUées  qu  on  appelle  nationales.  D'abord  on  sup 
pose  qu'avant  Tinvasion  des  peuples  germaniques  , 
personne  ,  dans  les  provinces  romaines ,  ne  pouvait 
avoir  l'idée  de  ces  sortes  d'institutions  ,  ou  qu'une 
pareille  idée  devait  être  odieuse  au  pouvoir  inopérial. 
Ert  second  lieu ,  on  s'imagine  que  du  momsent  où  les 
Bs^rbare^,  soit  Goths  ,  soit  Eranks,  eurent  établi  en 
Gdule,  suivait  leurs  coutumes  nationales,  des  Mais 
«t  des  Champs^e-Mars  6u  de  Mai ,  les  habitaos  in- 
digènes prirent  part  à  ces  réunions  et  s'en  applau- 
dirent. La  première  hypothèse  est  formellement  dé- 
menlie  par^  un  rescrit  des  empereurs  Honorius  et 
Théodose-le-Jeune ,.  adressé,  en  l'année  4 1 8 ,  au  préfet 
des  Gaules ,  siégeant  dans  la  ville'  d'Arles,  En  voici 
la  traduction: 

«  l^lonorius  et  Théodose,  Augustes ,  à  Agrieola,'pf é- 
«  fet  des  Gaules^ 

a  Sur  le  très -salutaire  exposé  (fùe  nous  a  fait  ta 
«  Magnificence ,  entre  autres  informations  évideni- 
t(  ment^avantageuses  à  la  république;  nous  décrétons, 
«  pour  qu'elles  aient  force  de  loi  à  perpétuité ,  les 
te  disposition  suinanteâ ,  auscquelles  dewoBit  obéir  les 


LETTRE   XXV.  5lï 

«  habitans  de  nos  sept  provinces  < ,  et  qui  sont  telle» 
(c  qu'eux-mêmes  auraient  pu  les  sbuhaiter  et  les  de^ 
a  mander.  Attendu  que,  pour  des  motifs  d'utilité  pu-* 
«  blique  ou  privée  j  non-séulement  de  chacune  des 
tt  provinces^  mais  encore  de  chaque  ville  ^  se  rendent 
<c  fréquemment  auprès  de.  ta  Magnificence  les  per» 
«  sonnes  en  charge ,  ou  des  députés  spéciaux ,  soit 
«  pour  rendre  des  comptes  ,  soit  pour  traiter,  de 
ce  choses  relatives  à  l'intérêt  des  propriétaires,  nous 
«  avons  jugé  que  oe  serait  chose  opportune  et  gran- 
ce  dément  profitable  ,  qu'à  dater  de  la  présente 
«  année  il  y  eût ,  tous  les  ans ,  à  une  époque  fixe  ^ 
oc  pour  les  habitans  des  sept  provinces ,  une  assem^* 

« 

<c  blée  tenue  dans  la  métropole ,  c'est-à*dire  dans  la 
c  ville  d'Arles^  Par  cett^  institution ,  nous  avons  en 
c(  vue  de  pourvoir  également  aux  intérêts  généraux 
«  et  particuliers.  D'abord,  par  la  réunion  des  habi^ 
«  tans  les  plus  notables  en  la  présence  illustre  du 
«  préfet ,  si  toutefois  des  motifs  d'^ordre  public  ne 
«  l'ont  pas  appelé  ailleurs ,  on  pourra  obtenir  sur 
«  chaque  sujet  en  délibération  les  meilleurs  avis  pos« 


'  La  Yienooise,  la  première  Aquitaine,  la  seconde  Aquitaine ,  la  No- 
vempt^ulanie ,  la  première  Narbonaaise ,  la  seconde  Narbonsaise  et  Ul 
prowbce  des  Alpei«Maritimes. 
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c(  sibles.  Rien  de  ce  qui  aura  été  traité  et  arrêté  àprèfl 
a  une  mûre  discussion ,  ne  pourra  échapper  à  la  con^ 
((  naissance  d'aucune  des  provinces,  et  ceux  qui  n!au- 
a.  ront  point  assisté  à  l'assemblée,. seront  tenus  de 
c<  suivre  les  mêmes  règles  de  justice  et  d'équité*  De 
<c  plus^  en  ordonnant  qu'il  se  tienne  tous  les  ans  une 
,a  assemblée  dans  la  cité  Constantine  ' ,  nous  croyons 
a  faire  une  chose  non-seulement  avantageuse  au  bien 
«  public  j  mais  encore  propre  à  multiplier  les  relations 
((  sociales.  En  effet ,  la  ville  est  si  avantageusement 
«;  située ,  les  étrangers  y  viennent  en  si  grand  nombre, 
a  elle  jouit  "d'un  commerce  si  étendu,  qu'on  y  voit 
«  arriver  tout  ce  qui  naît  ou  se  fabrique  ailleurs.  Tout 
«  ce  que  le  riche  Orient ,  l'Arabie  parfumée ,  la  déli- 
a  cate  Assyrie,  la  fertile  Afrique  ,  la  belle  Espagne 
«  et  la  Gaule  courageuse  ,  produisent  de  renommé  , 
«  abonde  en  ces  lieux  avec  une  telle  profusion,  que 
a  toutes  les  choses  admirées  comme  magnifiques  dans 
<c  les  diverses  parties  du  monde,  y  semblent  des  pro- 
«  duits  du  sol.  D'ailleurs  la  réunion  du  Ahône  à  la 
«  mer  de  Toscane  rapproche  et  rend  presque  voisins 

I  Constantio-le-Grand  aimait  singulièrement  la  ville  d'Arles;  ce  fut  lui 
qui  y  établit  le  sic{,'e  de  la  préfecture  des  Gaules.  Il  voulut  aussi  qu'elle 
portât  son  nom ,  mais  l'usage  prévalut  contre  sa  volonté. 


> 
a  les  pays  que  le  premier  traverse  et  que  la  seconde 

(e  baigne  dans  ses  sinuosités.  Ainsi  lorsque  la  terre 

«entière  met  au  service  de  cette  ville  tout  ce  qu'elle 

a  a  de  plus  estimé,  lorsque  les  productions  particu- 

a  Hères  de  toutes  les  contrées  y  sont  transportées  par 

m  terre,  par  mer,  par  le  cours  des  fleuves,  à  l'aide 

«  des  voiles ,  des  rames  et  des  charrois ,  comment 

«  notre  Gaule  ne  verrait-elle  pas  un  bienfait  dans 

«  l'ordre  que  nous  donnons  de  convoquer  une  assem- 

a  blée  publique  au  sein  de  cette  ville,  où  se  trouvent 

«  réunies  en  quelque  sorte  ,  J^r  un  don  de  Dieu , 

«  toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  toutes  les^facilités 

«c  du  commerce? 

<c  Déjà  l'illustre  préfet  Pétronius ,  par  un  dessein 

cr  louable  et  plein  de  raison ,  avait  ordonné  qu'on 

«  observât  cetle  coutume  '  ;  mais  comme  la  pratique 

«c  en  fut  interrompue  par  l'incurie  des  temps  et  ie 

«  règne  des  usurpateurs ,  nous  avons  résolu  de  la  re- 

«  mettre  en  vigueur  par  l'autorité  de  notre  prudence. 

€(  Ainsi  donc ,  cher  et  bien  aimé  parent,  A gricola,  ton 

«  illustre  Magnificence ,  se-  conformant  à  notre  pré- 

«  sente  ordonnance  et  à  la  coutume  établie  par  tes 

I 

>  Pétronius  fut  préfet  des  GaïUes  çutrç  \e$  années  401  et  408. 
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c  prëdécesMurSy  fera  observer  daiis4és  sept  provintreg 
«  les  dispositions  suivantes  : 

ce  On  fera  savoir  à  toutesles  personnes  honorées  de 
«  fonctions  publiques ,  ou  propriétaires  de  domaines , 
a  et  à  tous  les  JQges  des  provinces ,  qu'ils  doivent 
«  ise  réunir  en  conseil  ^  chaque  année ,  dans  la  ville 
ic  d'Arles ,  dans  Tintervalle  des  ides  d'août  à  celles 
«  de  septembre,  les  jours  de  convocation  et  deses- 
a  sion  pouvant  être  fixés  à  volonté.    , 

a  La  Novempopulanie  et  la  seconde  Aquitaine , 
a  comme  les  provinces  les  plus  éloignées,  pourront , 
V  si  leurs  juges  sont  retentis  par  des. occupations  in- 
ce  dispensables,  envoyer  à  leur  place  des  députés, 

ft  selon  la  coutume. 

* 

«  Ceux  qui  auront  négligé  de  se  rendre  au  lieu 
a  désigné ,  dans  un  temps  prescrit ,  paieront  une 
ic  amende  qui  sera  pour  les  juges  de  cinq  livres  d'or, 
a  et  de  trois  livres  pour  les  membres  des  curi^  et 

€  les  autres  dignitaires  '• 

•         _  > 

X  ÀbidibusAugnstU  qaibmciunque mediis  diebos^in  idus  Seplem- 
bris,  m  Arelatensi  urbe  noverint  boDorati ,  vel  possessores ,  jùdlces  sio- 
gulvum  proTiDdarum,  arniis  singuUs,  concilium  esse  MrvsBdiim. . . . 
Quinis  auri  libris  judicem  esse  multandom ,  ternis  l^onoratos  vel  curia- 
les ,  qui  ad  constitutum  locom  intra  definitum  tempus  venire  distulerint. 
(Script  rer.  francic. ,  tom,  s,  p.  767.) 


.  «  Nous  croyons,  par  eettè  indsiif*^,  acconder  ée 
a  grands  avantages  et  une  grande  fayeui'  aux  hàbi- 
m  tans  de  nos  provinces  ;  nous  avons  aussi  }a  certi- 
cc  tude  d'ajoqter  à  ForneiDent  de  la  ville  d'Arles,  à 
a  la  iidëlîté  de  laquelle  nous  dirons  bcaucoi^p  y  selon 
<x  Topinion  et  le  témoignage  4e  notre  père  et  patrice  '. 
«  Donné  le  XV  des  kalendes  de  mai,  reçu  à  Arles 
a  le  X  des  kalendes  de  juin»  » 

Certes  cette  ordqnnance  ïtaipiëriale,  où  les  intérêts 
publics  9  ceux  de  la  civilisation  et;  du  commerce  jouent 
un  si  grand  rôle  ;  of&e  plus  de  conformité  aVec  nos 
mœurs  conatitutibnnellâs  quaJes  dunff^  >  ou  procla- 
mations par  lësqudles  les  poôs  et  les  comtes  franks 
convoquaient  à  Leurs  mais  tousles  leudes  du  royaume 
ou  delà  province.  Cependant  l'institution  de  l'assem- 
blée  d'Arles  ful^loiu  d'être  aussi  figré^ble  aux  Gaulois 
méridionaux  que  BOUS  le  supposerions  aujourd'hui,  en 
jugeant  leur  esprit  d'après  le  nôtre,  profondément 
dégoûtés  d'un  empire  dont  plusieurs  fois ,  mais  vaiqe- 

On  appdait  Curiœ  les  corps  municipaux  des  villes  romaines,  et  Cu- 
riales  les  membres  de  ces  corps  qui  étaient  très-nombreux.  . 

z  Constantin ,  second  n»ari  dp  Placidie ,  qii'Honorius  avait  pris  pour 
collègue  en  i%i.  j 

>  Ce  mot»  dans  la  langue  des  Frask»,  ngttifiaiti  U  Ibii  publication  , 
iditf  sentence  et  i^gréhiiûn, 
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xneat,  ils  avaient  ç^sayé  de  se  détacher,  les  hab'itans 
des  cités  gauloises  tendaient  alors  de  toutes  leurs 
forces  à  l'isolement  mui^idpal  ;  toute  espèce  d'insti- 
tution ,  même  libérale ,  qui  avait  pour  but  de  los 
rallier  à  l'administration  des  grands  officiers  impé- 
riaux;, ne  pouvait  manquer  de  leur  déplaire /Ou  d'être 
reçue  froidement  par  eux.  Ce  sentiment  général  de 
désaffection  est  exprimé  avec  énergie  par  le  poète 
Sidonius  ApoIIinaris  ^  déjà  cité  plusieurs  fois.  «  Sur 
n  la^parole  de  nos  pères,  dit-il,  nous  respectons  des 
fc  lois  sans  vigueur-;  nous  regardons  comme  un  devoir 
«  de  suivre  de  chute  en  chute  une  fortune  décrépite  ; 
«  nous  soutenons  comme  un  fardeau  l'ombre  de  Fem- 
u  pire,  supportant  par  habitude  plutôt  que  par  con- 
«  science  les  vices  d'une  race  vieillie,  de  la  race  qui 
«  s'habille  de  pourpre  ^  »  « 

Les  empereurs  romains  n'étaient  donc  point  aussi 
déterminés  qu'on  le  pense  à  priver  les  habitans  des 
provinces  de  toute  part  à  l'administration  publique. 

I  Sed  dum ,  per  verba  parentum  , 

Ignayas  colimus  leges ,  lancturaque  putamtis 
Rem  veterem  per  damna  sequi  ^  porta vimus  umbram 
Imperii,  generis  eoatenti  ferre  Tetnsti 
Et  vitia  ,  et  solitam  vestiri  murice  gentcm 

.  More  iiuisîs({iiàm  jure  pnli 

(ExPan9gyncc  Jviâmp,) 
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...  •      ■  ' 

Ih  songeaient  même  à  employer  les  institutions  re« 

présentattves  comme  an  moyen'pôur  arrêter  lé  grand 
mouvement  de  dissolution  qui  entraînait  en  même 
temps  toutes  les  provinces,  et  jusqu^aux  villes,  dont 
les  citoyens  voulaient  s*en  tenir  à  leurs  affaires  in-* 
térieures,  et  n'avoir  plus  rien  à  démêler  avec  celles 
de  l'empîre.  Si  l'autorité  centrale  était  impopulaire^ 
ce  n'était  pas  parce  qu'elle  refusait  obstinément  té 
que  nous  appelons  aujourd'hui  ^les  garanties  politi« 
ques.  L'offre  même  de  ces  garanties  augmentait  son 
impopularité ,  dont  la  cause  était  un  besoin  profond 
d'indépendante  nationale.  L'ordonnance  qui  insti- 
tuait l'assemblée  d'Arles ,  accordait  à  ceux  qui  de- 
vaient y  être  convoqués  les  droits  les  plus  étendus 
de  discussion  et  dé  délibération  ;  et  cependant  la 
forte  amende  prononcée  contre  ceux  ^ui  néglige- 
raient de  s'y  fendre ,  l'emphase  même  avec  laquelle 
le  rescrit  développe  les  agrémens  de  toute  espèce 
qu'offrait  alors  le  séjour  d'Arles,  décèlent  la  crainte 
d'une  grande  répugnance  de  la  part  des  proprié- 
taires et  des  corps  municipaux.  C'était  pourtant  ua 
privilège  tout  nouveau,  octroyé  à  une  classe  nom-< 
breuse  de  citoyens;  mais  les  membres  des  cités  gau« 

]oms  mettaient  au-dessus  de  tous  les  privilèges  ^ 
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Iiti/|ues  cdui  d'être  séparés  d'un  «nplte  qui  lé9 
fsLtiguait  depuis  si.  long*temps.  A  la  vérité^  l'iova-f 
sioQ  des,  Barbares,  le  leur  procura  de  gré  ou  de 
force  ;  mais  les  soldi^^  habillés  de  peaux  de  mou- 
toQ  ',  qui  ^migraient  de  la  Germanie,  ^'apportaient 
aux  provinciaux  cjbçz  lesquels  ils  venaient  camper 
aucui^e  espèce  d'instftution.  Dans  les  diflfërens  état^ 
gu'iU  fondèrent^  ils  maintinrent,  mais  pour  em^ 
seuls  ^  leur  gouvernement  national^  et  cette  forme 
de  gouvernement  p^r  assemblées ,  en  dehors  de  la- 
quelle demeuralejjit  les  anciens  sujets  de  rempire^ 
ne  fut  regardée  par  cette  immense  majorité  de  Ii^ 
population  ni  comme  un  bien  ni  comme  un  QiaL 
Dès  leur  premier  établissement  sur  le  territoire 

■ 

gaulois,  les  Goths,  les  Burgondes  et  les  Franka 
tinrent  des  assemblées  politiques  où  ils  délibéraient 
dans  leur  langue,  sans  le  concours  des  indigènes ,  qui 
regardaient  tout  au  plus  qomme  un  spectacle  curieux 
ces  réunions  militaires,  pu  les  rois  et  }es  guerriers 
de  race  germanique  assistaient  en  armes.  Sidoniua 
Âpollinaris  nous  a  transmb  quelques  deuils  sur 
l'une  de  ces  assemblées  tenue  à  Toulouse  par  Théo- 

^  Peintse  tunpîe ,  satellites  pelliti.  (Sidomi  ApoUiaaris^Carmula;  pat* 
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dorikf  roi  des  Yisîfotbs.  Ce  poète  décrit  d'une  ma^, 
nière  asse^  pittoresqfue  la  figure  et  l'accoutremeat. 
des  Barbares  qui  se  rendaiwt  à  ce  qu^il  appelle  le . 
conseil  des  anciens  '•  Il  nous  représente  ces  conqué- 
rans  du  midi  si^eaiit  dans. leur  conseil  souverain, 
ceints  de  leurs  épées,  vêtus  d'habits  de  toile  pour  la , 
plupart  sales  et  gr^s,  et  chaussés  de  mauvaises  guêtres 
de  peau  de  cheval-^.  Cette  description , et  les  paroles 
même  de  l'auteur  prouvent  qu'alors  le  titre  d  ancien , 
senior j  était  pris  à  la  lettre^  et  ne  signifiait  point, 
toitime  cela  est  arrivé  dans  la  suite,  un  homme  ri-, 
che  et  puissant,  im, seigneur. 

Selon  toute  probabilité ,  il  en  fut  de  même  des 
premières  assexpblées  teques  par  les  rois  des  Fra^ks 
au  nord  de  la  Loire.  S!il  s^agissait  d'objets  diifEciles 
à  débattre^  les  chefs  et  les  jhommès  d'un  certain  âge 
étaient  convoqués  à  part;  mais  les  affaires  de  guerre 
se  discutaient  en  présence  de  toute  l'armée.  Quand 
Chlodowig  P'  çut  résolu  d'envahir  le  territoire  des 
Goths,  il  assembla  sous  les  murs  de  Paris  tous  les 

i  Poslqnan  in  ooiMilituD  saûcanua  venit  honora 

Pauperies {Ex  Pansgjrrico  Avîti,  ) 

a  . .  Squaletat  vestes,  ac  sordjicla  macro 
lintea  pinguescunt  tergo ,  nec  tangere  possunt 
Allât»  siiiBBi  peUea,  ae  poplite  nadd 
Pcronem  pan  per  nodus  8u»pendit  equinum.  {Ihid,  ) 
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Franks  en  ëtat  de  porter  les  arti^^  pour  leur  $ùn^ 
mettre  son  projet.  Le  discours  du  roi  barbare,  pro<« 
nonce  en  langue  germanique,  fut  bref  et  significatif: 
«  Je  supporte  avec  peine  que  ces'  Ariens  occupent 
a  une  partie  des  Gaules  ;  allons  avec  l'aide  de  Dieu, 
flc  et  les  ayant  vaincus,  réduisons  leurs  tenues ^n  no« 
c<  tre  pouvoir  '  ».  JLi'assemblëe  manifesta  son  adhé- 
sion par  des  acclamations  bruyantes ,  et  Vbtx  se  mit 
en'  marche  pour  l'Aquitaine. 

Les  assemblées  tenues  par  les  successeurs  de  Clovis 
eurent  à  peu  près  le  même  caractère.  C'était  tou- 
jours le  conseil  de  la  race  conquérante  et  de  la  po- 
pulation militaire.  Les.habitans  des  villes  et  tout  ce 
qui  conservait  la  civilisation  et  les  mœurs  romaines 
formaient  un  peuple  à  part.  Ce  peuple,  dont  les  Bar- 
bares  ne  s'occupaient  guère  pourvu  qu'il  demeurât 
en  repos,  avait,  à  côté  de  leur  gouvernement,  des 
institutions  qui  lui  étaient  proprés,  des  corps  mu- 
nicipaux ou  curies,  des  magistratures  électives  et 
des  assemblées  de  notables ,  ancien  privîlégedes  cités 
romaines,  que  l'anéantiséement  de  l'autorité  îndpé- 
riale  avait  même  accru  dans  certains  lieux  *.  C'était 


X  Gregprius  turouensis,  apud^cripr.  r6r.  fraccic*.,  tom.  xi',  p.'i8f, 

'  Par  exemple  I  Uaos  la  p«urtie  m^ridioaiktedet  CftMl«9<  Oiten  trou?  eli\ 


daûs  le  màinti^a  de  leur  régime  municipal  que  les 
fils  des  vaméu&  cherchaietit  quelque  garantie  contre 
roppresàion  et  la  violence  des  temps.  Car  si  les 
cliefs  germains  ne  mettaient  aucun  prix  à  ce  que  la 
constitution  politique  des  villes  gauloises  prit  une 
autre  forme>  ils  n'épargnaient  point  les  habitans,  soit 
dans  la  levée  des  tributs,  soit  dans  les  guerres  où 
ils  se  ^disputaient  les  uns  aux  autres  la  possession  du 
territoire.  Aucun  habitant  des  villes  n'avait  de  rela- 
tion  directe  avec  le  gouvernement  central ,  si  ce 
n'est  l'évéque  qui  se  rendait  quelquefois  à  la  cour  des 
rois  franks,  afin  d'intercéder  pour  ses  concitoyens, 
remplissant  dans  ce  cas  d'une  manière  bénévole 
l'office  du  magistrat  que  les  Romains  ^appelaient 
défenseur  '.  Ses  doléances  sur  l'énormité  des  tates 
et  la  rigueur  des  officiers  du  fisc  étaient  souvent 
écoutées ,  et  alors  Tévêque  ^'en  retournait  avec  une 
préception  royale  que  les  habitans  de  la  cité  rece- 
vaient avec  joie^  mais  dont  les  collecteurs  d'impôts 
et  les  commandans  militaires  tenaient  ordinairement 
peu  de  compte. 

preuve  dans  le  Brfipîarîum  jdfiiani,  espèce  de  code  compilé  par  Tordre  àei 
rois  golbs.  {  rojrez  l'Hist.  du  Droit  romain ,  par  M.  de  Savigny.  ). 

I  La  mission  primilive  de  ce  magistrat  était  de  défendre  le  peuple  des 
villes  contre  l'oppression  çt  Icj  injustiçea  des  officiers  impériaux  eldq 


Les  eféques  domeurècent  à/kuA  cat  était  de  SoUîci* 
teurs  officieux  auprès  de9  rois  jusqu'au  temps  oii  ud 
grand  nombre  d'hommea  d'brjçine  barbare  étant 
Mtrésdans  l'^iscopat^ls  fuirent  admis  d'une  ma-i 
nière  régulière  auf  assi^blées  politiques;  c'est  ce 
qui  arriva  sous  la  seconde  race.  Hais  alors  les  ëvé<* 
ques  perdirent  leur  premier  râle  de  défenseurs  des 

4 

Tilles,  etfigurèreut  seulement  comme  représentans  de 
Tordre  ecclésiastique,  à  càté  des  chefs  et  des  sei« 
^eurs  représentant  la  pqpulation  militaire.  Les  ha^ 
bitans  des  cités  ne  comprenant  point  la  langue 
parlée  à  la  cour  des  rois  et  dans  les  champs^de^mai  ^ 
6Ù  l'on  discutait  soit  en  langue  tudesque  les  affaires 
militaiires ,  soit  ep  latin  littéraire  les  affaires,  ecolésias-* 
tiqu€^ ,  njavaieat  aucune  connexion  directe  ou  indi- 
recte avec  ces  assemblées ,  et  ne  souffraient  ni  ne  se 
plaignaient  de  n'en  pas  avoir. 
.  Âinsi/sousles  deux  premières  races,  qui  marquent^ 
à  «proprement  parler,  la  durée  de  la  période  franke, 
la  partie  laïque  des  assemblées,  que  nos  historiens 
appellent  nationales,  ne  fut  guère  composée  que 
d'hommes  franks  d'origine ,  et  dont  Pidiome  teuto- 
nique  était  la  langue  maternelle.  Jusqu'à  la  fin  du 
neuvième  siècle,  les  documens  originaux  ne  pré- 


al{oouÛ99s  publiques,  ëiieat  mplc^  um  aùtt^  léjn-' 
gue.  C^sl  d'abord  oa  ^4^  y  'h  Passemblée  de  :Stras-' 
h^Wf,  \  oh  Cl^Arle»l€^ChanveeftLoUis^Ie-6^mAniq}ïe 
se  jum*€iii^t  aiàitié  etalUanôe  coatre  Lplher^  puis 
en  86p  daii9  une.cooférçiioç  qui  eut  Uea  à  Goblentz 
pour  la  maintien'  de' la  paiic  ehtre  les  troi»  frères.* 
DaAft.déa!  deux:  as^ehibléas,  Lotiis^ie>Germanique  et 
Gharles-lô-fQiâiive  prirent  là  pardie  en  lahgue  rcH 
nmne.  JMàis  cette  hnpïe  hmltoe,  eoihme  je  l'ai  déjà' 
remarqua,,  n'était  poiM  celle  doM  s'est  formé  le 
français  actuel.  Le-  teicte  même  de^  sermens  s'accorde 
pûur  le  prodvér  atec  leé  motil^  qui  donnèrent:  lieu 
à  llassendlïlée  de  Gdbiéntï;  En  effet  H  s'agissait  de 
pmnoncer  une  ami^stia  défihitive  pour  lés  seigneurs 
de  ProvencJe  qni  y  peu  dé  temps  auparavant ,  s'étaient 
réroll^és  eontire  <t]lharlës4e43hauvë  :'  «  Le  seigneur' 
«Kar^  préilônçia  cei  aHicIes  en  làngtie  romane  et 
<c  pbis  lès  i^apitula  eti  kngnè  fudesque.  Ensuite  le 
m  seigneur  Lodewîg  dit,  en  langue  romane,  au  sei-  ' 

■ 

a  gnauir  Karle  soti  frère:  rOr,  s'il  vous  phît,  je 
«  veux  avoir  Votre  parole  touchant  les^  hommes  qui 
«  ont  passé  sous  ma  foi.  »  Et  le  seigneur  Karle,  élè- 

■  Script,  rer,  fiancic. ,  tom.  Tu^p.  a6.  (Voyez  plusliaut^ tetUM  xi.) 
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«  yant  la  voix,  dit  en  la  même  laii{[ue  :  «Les  hommes 
ce  qui  ont  agi  coatre  B\oi^  i(insi  <iiie>ous  savez,  et 
«  ont  passé  à  mon  frère ,  je  lear  pardonne  tout  ce 
«  qu'3s'ont  mé&it  contre  moi ,  pour  Dieu  ^  pour  son 
«c  amour  et  pour  sa  graoe.^..  »  Et  le  seigneur  Lother 
c(  dit,  eu  langue  tudesque,  «qu'il  consentait  aux 
ce  susdits  articles ,  et  promit  de  les  observer'.»  Il 
n'y  avait  alors  que  la  partie  méridîoiiale  de  la  France 
actuelle  où  Tidiome  des^indigènes  eût .  entièrement 
prévalu  sur  celui  des  anciens  cooquërans.  Gela  n'ar*  * 
riva,  pour  les  provinces  du  nord^  qu'après  la  dépo« 
sition  de  Charles-le-Gros  et  la  formation  d'un  nou- 
veau royaume  de  France,^  borné  par  la  Meuse  et  la 
X4oire.  C'est  de  cette  réyolution  qui ,  après  un  siècle 
de  flux  et  de  reflux ,  se  termina  par  l'avènement  de 
la  troisième  race,  que  date  l'existenee  du  français^ 
cest-à-dire  du*  dialecte  roman  de  la  Gaule  septen- 
trionale,  non.  comme  langage  rustiqueiOU  bourgeois, 
mais  comme  langue  de  la  cour  et  des  assemblées  dé-^ 
libérantes. 

Sous  la  troisième  racSéi  qui  est,  à  proprement  par-* 
1er 9  la  première  dynastie  française,  il  n^  a  plus 
qu'un  seul  langage  pour  les  rois,  les  nobles  et  lea  - 


serfs  y  et  a^  Tancienne  division  dés  races  succède  celle 
des  rangs ,  des  classes  et  des  états.  Par  un  reste  de  la 
distinction   primitive  entre  les 'familles    d origine 
barbare  et  la  màs^e  des  habitans  indigènes,  on  con- 
serva  le  nom  de  franc  comme  une  sorte  de  titre 
honorifique  pour  lejs  hommes  qui  unissaient  la  ri- 
chesse à  la  liberté  entière  de  leur  personne  et  de 
leurs  biens.  On  les  appelait  aussi  hers  où  barons  ^ 
mot  qui,  dans  l'idiome  tudesque,  isignifiait  simple- 
menf\un  homme  '.  Le  conseil  des  barons  de  France 
fut  assemblé  par  tous  les  rois  de  la  troisième  race 
d\ine  mamère  constante ,  maïs  sans  régularité  quant 
aux  époques  de  la  convocation  et  au  nombre  des  per- 
sonnes convoquées.  Ce  conseil  prit  dans  Ja  langue 
d'alors  les  noms  de  cùur  ou*  de  parlement.  Il  n'y  eut 
entre  ceux  qui  y  siégeaient    d'autres  distinctions 
que  èelles  ^  leurs  différens  titres  féodaux ,  jusqu'au 
règne'  de  Louis^le-Jeune,  qui ,  pour  donner  à  sa  cour 
quelque  chose  de  l'éclat  que  les  romanciers  du  temps 

X  Le  mot  teutoQique  har  n'avait  originairement  d'autre  sigûification 
que  celle  du  mot  latin  v/r.  Ou  trouve  dans  les  lois  des  Franks  :  «  Tarn 
«  baronem  quam  foeminam  »,  et  dans  celles  des  llombards  :  «  Si  quis  bo- 
«•  micidium  perpetrayerit*  in  barone  libero  vel  servoi  Si  quelqu'un  a 
«  commis  un  homicide  sur  un  baron ,  soit  libre,  soit  serf. ...»  (Livre  1er , 
tit.ix.) 
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prêtaient  à  celle  de  Charlânagae^  €t  prendre  à  sâs 
plus  grands  vassaux  le  qom  de  pairs  de  France.  Dès- 
tors  on  s'habitua  à  regarder  ceux  qiU  pprtaient  oe 
titre  jcomme  Jes  conseillers  naturels  et,  en  quelque 
sorte  y  les  lieutenans  des  rpis.  Quoique  placés  dans 
une  classe  supérieur^ ,  \fs&  pairs  n'ea  emitinuàrerit 
pas  nioips  à  siéger  en  parlement  avec  le  reste  dés  ba- 
rons et  tous  les  évéqpes  de  France.  Toujours  com- 
posé de  militaires  et  d'ecclésiastiques,  le  gxând'coa- 
seil  des  rois  conserva  ^n  ancienne  formé  jusqu'à  la 
fin  du  treizième  siècley  où.dts  gens  de  loi  y  entrèi^nt 
en  grand  nombre  ea  même  temps  que  lés  évoques  eo 
sortirent,  à  l'exception  da  ceux  qui  étaient  p^irs  de 
France  par  le  droit  de  leur^ége  métropolitain.  De 
là  date  la  révolution  qui ,  transforma  par  degrés  le 
parlement  en  Mne  simple  cour  de  justice,  ayant  le 
privilège  d'enregistrer  les  édita  et  les  ordonnance. 
De  là  vint  enfin  que,  dans  les.  eiroonstam^s  difficiles, 
le  concours  du  parlement  ne  suffît  phis ,  etquebs 
rois,  pour  s'entourer  d'une  autorité  plus  imposante, 
imaginèrent  de  convoquer  à  leur  cour  des  représen- 
tans  des  trois  principales  classes,  de  la  nation ,  la  no- 
blesse, le  clergé  et  les  membres  des  communes^  qui 

•  ■  •      ». 

plus  tard  furent  appelés  tiers-état. 
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^  Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  lorsque 
les  députés  de  la  bourgeoisie  furent  pour  la  première 
fois  convoqués  aux  Ëtats-Généralix  du^royaume ,  ce  ne 
fut  point,  comme  on  Fa  écrit,  une  restauration  d'an- 
ciens droits  politiques  éteints  depuis  l'avènement  de 
la  troisième  race.  Ce  n'était  point  non  plus  pour  la 
classe  bourgeoise  le  signe  d'une  émancipation  récente; 
car  il  y  avait  plus  de  deux  siècles  que  cette  classe 
nombreuse  avait  reconquis  sa  liberté  et  qu'elle  en 
jouissait  pleinement.  Elle*  avait  le  droit  de  tenir  des 
assemblées  publiques ,  d'élire  ses  magistrats ,  d'être 
jugée  par  ses  pair».  C'était  un  axiome  du  temps,  que 
dans  les  villes  d'échevinage ,  c'est-à-dire  de  com- 
mune ,  il  n'y  avait  point  de  tailles  à  leVer  '  ;  et  voilà 
pourquoi  les  rois  qui  voulaient  imposer  des  tailles 
aux  villes^  furent  obligés  de  traiter  avec  dés  manda- 
taires spéciaux  de  ces  petites  sociétés  libres. 

La  convocation  des  députés  du  tiers -état  ne  fut 
donc  point  une  faveur  politique,  mais  la  simple  re^ 
connaissatice  du  vieux  privilège  communal ,  recon- 
naissance qui  malheureusement  coïncide  avec  les  pre- 

X  FraBterquam  «cabinttus  œasu  careat.  (Romontrances  des  habiUms  ào 
Reims  à  Philippe  de  Valois.  )  — X  Histoire  de  Reims^  par  Marlot ,  livre  iv , 
p.  619.) 
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mières  violations  de  ce  privilège  et  le  projet  de  ravir 
aux  communes' leur  organisation  indépendante,  de 
les  remettre  en  la  main  dM  roi,  comme  s'expriment 
les  actes  du  temps.  Au  sortir  d'une  longue  période 
de  monarchie. absolue  sans  liberté  municipale,  lors- 
que Ton  commença  en  France  à  désirer  des  garanties 
contre  une  autorité  sans  limites  ,  les  yeux  se' report- 
tèrent  avec  intérêt  dans  le  passe  sur  ces  Etats  Géné- 
raux qui  semblaient  répondre  au  nouveau  besoin 
qu'on  éprouvait.  Par  un  entraînement  involontaire 
les  écrivains  prêtèrent  à  cette  époque  de  notre  his- 
toire des  couleurs  trop  brillantes ,  à  côté  desquelles 
pâlit  l'époque  des  communes ,  véritable  époque  des 
libertés  bourgeoises ,  mais  dont  l'austère  et  rude  in- 
dépendance avait  perdu  son  ancien  attrait.  La  vérité 
sqr  ce  point  a  été  mieux  connue  et  mieux  respectée 
par  les  historiens  du  seizième  et  du  dix-septième  siè- 
cle, à  qui  leur  temps  ne  faisait  point  illusion  sur  ce 
qui  s'était  passé  sous  le  règne  de.Philippe-le-BeJ. 
Voici  de  quelle  manière  Etienne  Pasqùier,  dans  ses 
Jîechetc/ies^  parle  des  Etats-Génér'aux  : 

«  Le  premier  qui  mit  cette  innovation  en  avant  fut 
«  Philippe-le-Bel.  H  avait  innové  certain  tribut  qui 
«  était  pour  la  première  fois  le  centième,  pour  I4  §ç- 
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«fcoade  le   cinquantième  de  tout  notire*  bien.  Cet 
<i  impôt fttt  cause  que  les  manàns  et  habitaiis  de  Paris , 
<i  Rouen,  Orléans,  se  révoltèrent  et  mirent  à  mort  tous 
«  ceux  qui  furent  députes  pour  la  levée  de«ces  deisiers« 
((  £t  lui  encore,  à  son  retour  d'une  expédition  contre 
«  les  Flamands  9  voulut  imposer  une  autre  dbarge  de 
<(  six  dénias  pour  l^vre  de  diaque  denrée  vendue  ; 
<c  toutefois  on  ne  lui  voulut  obéir*  Au  moyen  de  quoi, 
«  par  l'avis  d'Enguerrand  de  Marigny,  grand  su- 
<c  perîntendant  de  ses  finances ,  pour  obvier  à  ces 
<K  émeutes,  il  pourpensa  d'obtenif  cela  de  son  peuple 
^  avec  plus  de  douceur.  Voulant  faire  un  autre 
«  nouvel  impôt ,  il  fit  ériger  un  grand  échafaud  de- 
<f  dans  la  ville  de  Paris;  et  là ,  par  l'organe  d'En  guér- 
it rand  ,  après  avoir  haut  loué  la  ville ,  l'appelant 
<c  Chambre  roy^ile ,  en  laquelle  les  rois  anciennement 
<«  prenaient  leur  première  nourriture,  il  remontra 
«  aux  syndics  des  trois  états  les  urgentes  affaires  qui 
«  tenaient  le  roi  assiégé  pour  subvenir  aux. guerres 
<c  de  Flandre,  les  exhortant  de  le  vouloir  secourir 
<i  en  cette  nécessité  publique  où  il  allait  du  fait  de 
<c  tous.  Auquel  lieu  on  lui  présenta  corps  et  biens  ; 
<c  levant ,  par  le  moyen  des  offres  libérales  qui  lui 
t<  furent  faites ,  une  imposition  fgrt  griève  par  tout 
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«  le  royaume.  L'heureux  succès  de  ce  premier  coup 
c(  d'essai  se  tourna  depuis  eu  coutume,  non  tant  sous 
a'Louis-Hutin  ,  Philij^e-le-Long  et  Charles Je-Bel  ^ 
({  que  sous  la  lignée  des  Valois.  »  ' 

Mézerai  qui ,  du  point  de  vue  de  soii  siècle,  juge 
les  choses  avec  un  grand  sens  et  une  indépendance 
remarquable ,  n'est  guère  plus  qu'Etienne  Pasquier 
enthousiaste  de  ces  assemblées  d'Etats.  On  trouve 
dans  son  histoire  les  phrases. suivantes,  au  règne  de 
Henri  II  :  «  Il  ne  manquait  plus  que  de  l'argent  au 
«  roi:  il  assembla  pour  cela  les  Etats  à  Paris,  le  6  jan* 
a  vier  de  l'année  i558.  Depuis  le  roi  Jean,  ils  n'ont 
«  guère  servi  qu'à  augmenter  les  subsides » 

Si  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  n'ont  rien 
ajouté  aux  franchises  dont  jouissaient  les  habitans 
des  villes  ;  si ,  au  coutraire  ,  durant  ces  siècles  d'a- 
grandisçement  pour  l'autorité  royale,  les  communes 
ont  perdu  leur  existence  républicaine  et  sont  tombées, 
pour  la  plupart,  sous  le  gouvernement  des  prévôts,  le 
mouvement  qui  poussait  la  masse  de  la  j^ation  vers 
l'anéantissement  de  toute  servitude  ne  s'arrêta  pas 
pour  cela.  Une  classe  nombreuse  demeurée  jusqu'alors 
en  arrière,  celle  des  serfs  de  la  glèbe  ou  hommes  de 
corps ,  entra  en  action  ,  au  moment  même  où  parut 
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s^àffaiblir  l'énergie  delà  classe  bourgeoise.  Cetterévo- 
iution  ,  dont  il  est  plus  aisé  d'apercevoir  les  résultats 
que  de  suivre  la  marche  et  les  progrès,  n'a  point  en^ 
core  eu  d'historien.  Ce  serait  un  beau  travail  qtie  de 
la  décrire  et  d'en  retrouver  les  véritables  traits  sous 
le  récit  vague  et  incomplet  dea  narrateurs  du  temps. 
On  rétablirait  ainsi ,  dans  l'histoire  de  la  société ,  en 
France ,  le  point  intermédiaire  entre  la  révolution 
communale  du  douzième  siècle  et  la  révolution  nâ* 
tionale  du  dix-huitième.. 

La  société  civilisée ,  vivant  de  travail  et  de  liberté, 
à  laquelle  se  rallie  aujourd'hui  tout  ami  du  bien  et 
des  hommes ,  eut  pour,  berceau  dans  notre  pays  les 
•municipalités  romaines.  Retranchée  dans  ces  asiles 
fortifiés,  ell^  résista  au  choc  de  la  conquête  et  à  l'in- 
vasion de  la  barbarie.  Elle  fut  la  force  vivante  qui 
mina  par  dégrés  le  pouvoir  des  conquérans  et  fit  dis- 
paraître du  sol  gaulois  la  domination  geimanique. 
D'abord  éparse  sur  un  vaste  territoire ,  environnée 
de  gens  de  guerre  turbulens  et  de  laboureurs  escla- 
ves ,  elle  ouvrit  dans  son  sein  un  refuge  au  noble  qui 
souhaitait  de  jouir  en  paix  et  au  serf  qui  ne  voulait 
plus  avoir  de  maître.  Alors  le  nom  de  bourgeois  n'é- 
tait pas  seulement  un  signe  de  liberté ,  mais  un  titre 
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d'honneur;  car  il  exprioiait  à  la  fois  k»  idé^  de  tnvt 
chises  personnel}^  et  de  ^^artieipation  à  la  $ouve<- 
raîneté  municipale  ' .  Lorsque  ce  vieux  titre  eut  perdu 
ses  privilèges  et  son  prestige  ,.  resclavage; ,  par  tme 
sorte  de  compensation  ^  fut  aboli  pour  les  campagnes, 
et  ainsi  se  trouva  formée  cette  immense  réunion 
d'hommes  civilement  libres,  mais  sans  drpits  ppliti'^ 
ques,  qui  ep  1789  entreprit,  pour  la  France  entière , 
oe  qu'avaient  es^écuté,  dans  de  simples  villes,  ses  an^ 
cêtresdu  moyen-âge.  Nous  qui  la  vc^on&encore  cette 
société  des  temps  modernes  en  lutte  avec  les  débris 
du  passé,  débris  de  conquête,  de  seigneurie  féodale 
et  de  royauté  absolue ,  soyons  sans  inquiétude  sur 
elle  ;  son  histoire  nous  répond  de  l'avenir  :  elle  a 
vaincu  Tune  après  l'autre  toutes  les  puissances  dont 
OTi  évoque  en  vain  les  ombres, 

I  On  trouve  fréquemment  dans  les  actes  du  moyen-ftge  les  mots  miles^ 
k»gensU,  dke?alier-bettrgeeis;  mots  qui  dan$  la  langue  aetuelle  Bmhhaiik 
Si*ei;<4ure  l'un  Fautre. 
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Noms  des  rois  des  dmx  races  firaàkes ,  rectifiés  d'après  ranclenne 
orthographe  et  le  sod  de  la  langue  tndesque. 


RAGB    DB   MSROWIS  OU   MBROWINGS. 


de 


4^8.  Hlodio  ouQilodio. 

448*  Merowig. 

458.  Hilderik  r'. 

481.  Hlodowîg  ou  Chlodowig  P'* 

5 II.  Theoderik  T',  roi  àJVIetz. 

Hlodomir  ou  Gblodomir,  roi  à  Orléans. 

Hildebert  I*' ,  roi  à  Paris. 

Hlother  ou  Ghlotfaer  V ,  roi  à  Soissons. 
534.  Theodebert  T',  roi  à  Men. 
S48.  Theodebald,  id. 
662.  Haribert,  roi  i  Paris. 

Gronthram,  roi  à  Orléans. 

Hilperik  P',  roi  à  Sois$ons, 
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I 
Aimées 

de 

l'aTéiieiiitnt. 

562.  Sighebert  II ,  roi  en  Austrie  ou  Oster-rike. 

575.  Hildebertll,  id. 

584  Hlother  ou  Chloter  II,  roi  en  Neustrie  ou 

^  Neoster-rike. 

596.  Theoderik  II ,   roi  en   Bw^undie  ou  Bour- 
gogne. 
Theodebert  II,  roi  en  Austrie. 

628.  Dagobert  T^      '  ' 

63  a.  SighebertU,  roi  en  Austrie. 

638.  Hlodowig  ou  Chlodowig  II ,  roi  en  Neustrie»» 

^56,  Hlother  ou  Chlother  III ,  id, 

670.  Hilderlk  II. 

673.  Dagobert  II,  roi  en  Austrie.  \ 

673.  Theoderik  III ,  roi  en  Neustrie. 

691.  Hlodowig  ou  Chlodowig  IIL 

695.  HildebertlIL 

711.  Dagobert  III. 

71 5.  Hilperik  II. 

720.  Theoderik  IV. 

742.  Hilderik  HI. 

AIAJEURS    OU    MAIRES    DE    LA   MAIS05    ROYALE^ 

'    Landrik  ,  en  Neustrie. 
Bertoald,  en  Bourgogne. 
Protadius ,  Romain  ou  Gaulois  ,  id, 
Claudius  ,  de  même  origine  ^  id.  ' 

Warnaher,  id. 

Ega,  en  Neustrie» 
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Années 

de 

ravénement. 


Peppin  en  Austrie. 

Grimoald ,  id. 

Ërkinoald ,  en  Neustrie. 

Ebroïn,  id, 

Wert,  id. 

Peppin  de  Heristall ,  en  Austrie. 

Theodoald,  enNeustrie, 

Raghenfred,  ià, 

Karle,  surnomme  Martel. 

AOIS   FRAN&S   DB   LA   RAGE   DE  KARLE    OU    RAROLINGS. 

7 5 a.  Peppin. 

^68.  Karloman  P*". 

Karle  P^ 
8oo.  Karle ,   surnommé  le  Grand,  empereur. 
Si 4»  Hlodowig  IV  ou  Lodewig  Y^ ,  empereur, ^ 
840.  Hlother  IV  ou  Lother  Y^ ,  empereur  et  roi  en 
Italie. 

Karle ,  surnommé  le  Chauve ,  roi  en  Gaule. 

Lodewig  ,  toi  en  Germanie. 
877.  Lodewig  II ,  surnommé  le  Bègue. 
879.  Lodewig  III. 

Karloman  II.    • 
884.  Karle ,  surnommé  le  Gros ,  empereur  et  roi 
en  Gaule. 

X  En  applic[uant  à  ce  nom  le  changement  d^orthographe  qui  a  lieu  sou» 
la  seconde  race ,  on  peut  conserver  la  série  des  rois  du  nom  de  Louis  telle 
que  Tusage  Ta  établie. 
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ROIS   Il£   FRANOE  >. 


Années 
de 
ravénement. 


888.  Ode  ou  Eudes ^  roi  par  éhction. 

898.  Karle  III  ^  surnommé  le  Simple.       •  « 

Ç22U  Rodbeit  ou  Robert ,  roi  par  élection. 

gii,  Rcululf  OM  Ràotd  ^  id. 

936.  Lodewig  IV ,  6uniOD»iié  d'Oatre-Mer. 

954*  Lother  II.' 

986.  Lodewig  V. 

987.  Hug  on  Hugues^Capet  ^  roi  par  élection, 
Karle ,  fils  de  Lodewig  FV ,  prétendant ,  mort 

en  prison. 
Karle  et  Lodewig,  ses  fils  »  J)anni&  du  royaume. 


IL 


Explication  4»b  noms  franks,  d'après  les  raeÎAes  deTancien 

idiome  tudesqae  *. 

Hlodio  y  Hlod,  signifie  célèbre  ;  les  deux  dernières 
lettres  marquent  une  terminaison  diminutive, 
Mero-wig,  éminent  guerrier. 
Hilde-rik,  fort  ou  brave  au  combat* 


1  r'ofez  y  ai|  sajet  de  cette  distinction ,  les  lettres  xi  et  xn. 

>  Je  me  suis  conformé,  pour  cette  explication,  à  TopLaion  du  savant 
tGrimm,  dans  son  excelleute  Grammaire  de  toutes  les  langues  germaniques. 
(  Deutsdie  grammatik ,  Gœttingen  x  Saa  ). 
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